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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 

Départ  de  deux  missionnaires  pour  la  Chine. 

Séance  d'adieux . 

Une  nouvelle  année  s’ouvre  devant  nous  ; avec  elle  com- 
mencent également  de  nouveaux  devoirs.  La  fuite  rapide  du 
temps,  la  brièveté  de  la  vie  inspiraient  autrefois  à Moïse 
cette  requête  .*  « Que  le  bon  plaisir  de  l’Éternel  notre  Dieu 
soit  sur  nous  et  dirige  l’œuvre  de  nos  mains!  » C’est  la 
prière  que  nous  faisons  au  Seigneur  pour  nous-mêmes  et 
pour  tous  les  amis  et  bienfaiteurs  de  la  Société  des  Missions! 
Jamais  un  entier  dévouement  à la  cause  de  Christ  ne  fut 
plus  nécessaire.  A aucune  époque  la  Providence  ne  se 
montra  plus  active,  et  les  événements  imprévus  qu’elle  fait 
surgir  nous  avertissent  que  si  nous  voulons  lui  être  fidèles 
nous  devons  nous  préparer  à déployer,  nous  aussi,  la  plus 
grande  activité.  C’est  maintenant  ou  jamais  le  moment  de 
nous  souvenir  que  « nul  de  nous  ne  doit  vivre  pour  soi- 
même.  » Le  seul  moyen  de  faire  prendre  à nos  œuvres  chré- 
tiennes un  développement  proportionné  à leur  importance 
et  aux  besoins  de  notre  époque,  c’est  que  chacun  de  nous 
s’en  occupe,  prie  pour  elles  et  contribue  à l’accroissement 
de  leurs  fonds,  comme  si  Jésus-Christ  les  lui  avait  person- 
nellement recommandées.  Les  Sociétés  religieuses  ne  vivent 
et  ne  prospèrent  qu’en  raison  du  zèle  des  individus  dont  elles 
se  composent.  Si  nous  oubliions  cela,  il  se  trouverait  bientôt 
que  ce  qui  est  l’affaire  de  tous  ne  serait  l’affaire  de  per- 
sonne, et  que  le  système  d’association,  qui  est  destiné  à 
produire  de  si  grandes  choses,  ne  servirait  qu’à  émousser 

1 


XXXV 


SOCIÉTÉ 


2 

le  sentiment  de  la  responsabilité  individuelle.  « Celui  qui 
n’est  point  avec  moi,  a dit  Jésus-Christ,  est  contre  moi,  et 
celui  qui  n’assemble  pas  avec  moi  disperse.  » En  tout  et 
partout  nous  sommes  à Celui  qui  nous  a rachetés,  à lui  seul 
et  aux  pécheurs  qu'il  a aimés  plus  que  lui- même,  et  pour 
lesquels  il  a donné  tout  son  sang.  — Regardons  autour  de 
nous,  regardons  au  loin,  que  voyons-nous?...  Ces  millions 
d’hommes  semblables  à nous  qui  s’agitent  au  sein  de  la  va- 
nité, où  vont-ils  ? Cette  vaste  procession  de  créatures  im- 
mortelles dont  les  rangs  sont  si  serrés,  dont  la  ligne  est  si 
continue,  dont  la  marche  est  si  constante  et  si  rapide,  où 
va-t-elle  aboutir?  Hésiterions-nous  à le  reconnaître?  Elle 
est  sur  la  voie  large  qui  conduit  à la  perdition?  Encore 
quelques  jours  et  elle  se  trouvera,  sans  préparation  et  sans 
espérance,  en  présence  des  terribles  réalités  de  la  vie  à ve- 
nir ! Et  nous,  qui  savons  ce  que  c’est  que  de  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant,  nous  qui  avons  appris  par  expérience 
que  Jésus-Christ  est  le  chemin,  la  vérité,  la  vie,  ne  nous 
précipiterons-nous  pas  au  milieu  de  cette  multitude  pour  la 
supplier  de  suspendre  sa  marche  fatale  et  la  conjurer  de 
se  réconcilier  avec  Dieu  ? La  petitesse  de  notre  nombre,  la 
faiblesse  de  nos  moyens  nous  arrêteraient-elles?  Bien  certai- 
nement non,  aussi  longtemps  que  nous  n’aurons  pas  oublié 
les  promesses  faites  à la  foi  ! 

Sous  l’influence  de  ces  sentiments,  et  parce  qu’il  est  bien 
persuadé  que  tous  ses  commettants  les  partagent,  le  Comité 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  se  félicite  de  pouvoir 
inaugurer  les  travaux  de  cette  nouvelle  année  de  grâce 
par  l’envoi  de  deux  messagers  du  salut  dans  le  vaste  empire 
de  la  Chine. 

Le  mercredi  29  décembre,  MM.  Rau  et  Bonhoure  ont 
fait  leurs  adieux  à leurs  amis  de  Paris,  qui  s’étaient  réunis 
en  foule  dans  la  chapelle  Tailbout  pour  les  recommander 
au  Seigneur. 
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Après  une  prière  prononcée  par  M.  le  pasteur  Vallette, 
M.  Delaborde,  président  de  la  Société,  a exposé  l’objet  de  la 
réunion  et  s’est  fait  l’interprète  des  vœux  que  toute  l’assem- 
blée formait  pour  les  jeunes  missionnaires.  Après  lui, 
M.  le  pasteur  GrandPierre,  vice-président  de  la  Société,  a 
développé  avec  beaucoup  de  lucidité,  et  la  chaleur  que  donne 
une  conviction  bien  arrêtée,  les  motifs  qui  portent  le  Comité 
à entreprendre  une  nouvelle  mission.  Voici,  du  reste  dans 
quels  termes  il  s’est  exprimé. 

Mes  frères , 

C’est  la  première  fois,  depuis  de  longues  années,  que, 
dans  une  réunion  de  la  nature  de  celle-ci,  nous  sommes 
appelés  à faire  nos  adieux  à des  missionnaires  ayant  reçu  une 
autre  destination  que  celle  de  l’Afrique  méridionale.  Jusqu’à 
présent,  quand  nous  nous  sommes  assemblés  pour  recom- 
mander à la  grâce  du  Seigneur  de  jeunes  frères  sur  le  point 
de  partir  pour  aller  annoncer  l’Evangile  aux  peuples  païens, 
nous  leur  avons  invariablement  parlé  des  Hottentots , des 
Cafres,  des  Béchuanas,  des  Bassoutos.  Aujourd’hui, 
contrairement  à nos  habitudes,  ce  lieu  va  retentir  des  mots, 
nouveaux  pour  les  amis  de  notre  Société , de  Chine  et  de 
Chinois. 

Mais  c’est  cela  même  qui  a alarmé,  ou  du  moins  inquiété 
quelque  peu  un  certain  nombre  de  bons,  anciens  et  fidèles 
amis  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris.  A la 
nouvelle  que  le  Comité  avait  décidé  d’entreprendre  une 
mission  nouvelle  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  ils  se 
sont  demandé  avec  sollicitude  s’il  serait  question  peut-être 
d’abandonner  l’ancienne  mission  du  sud  de  l’Afrique,  si  ai- 
mée et  si  bénie,  malgré  les  épreuves  de  toute  sorte  qui  ne 
lui  ont  point  manqué. 

A Dieu  ne  plaise,  nous  empressons-nous  de  dire  à ceux 
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de  nos  amis  qui  ont  pu  se  livrer  à de  pareilles  appréhen- 
sions, à Dieu  ne  plaise  que  nous  ayons  conçu  la  pensée 
d’un  pareil  projet!  N’est  ce  pas  chez  les  Béchuanas  que  nos 
Eglises  évangéliques  de  France  ont  fait  leurs  premières 
armes  dans  le  champ  des  missions  évangéliques?  N’est-ce 
pas  là  que,  depuis  trente  ans,  nous  avons  envoyé  tous  nos 
missionnaires,  sans  exception,  les  uns  après  les  autres? 
Qui  ne  ressent  encore  aujourd’hui  les  douces  émotions 
que  nous  causèrent  leurs  premières  lettres,  le  récit  de  leur 
arrivée  et  de  leurs  débuts  dans  leur  difficile  carrière,  les 
premiers  symptômes  de  réveil  et  de  conversion  au  milieu  des 
indigènes?  Ne  nous  sommes-nous  pas  associés,  depuis  lors, 
à leurs  joies  et  à leurs  tristesses,  à leurs  succès  et  à leurs 
épreuves,  à leurs  victoires  et  à leurs  deuils?  Ne  savons- 
nous  pas  tous,  ou  du  moins  pour  la  plupart,  le  nom  de  ces 
chers  frères,  comme  l’on  sait  et  retient  le  nom  d’anciens  et 
intimes  amis?  le  nom  des  stations  fondées  et  dirigées  par 
eux,  comme  l’on  fait  d’Egüses  sœurs  pour  lesquelles  on 
prie?  le  nom  des  pays  qu’ils  évangélisent,  comme  l’on  ferait 
d’une  colonie  française,  annexe  et  succursale  de  nos  Eglises 
de  France?  Ne  connaissons-nous  pas  tous  et  n’avons-nous 
pas  gravés  dans  notre  mémoire  les  noms  de  ces  tribus  de 
Bassoutos,  de  Batlapis,  de  Barolongs  et  de  tant  d’autres, 
comme  s’il  s’agissait  de  départements  en  France;  et  les 
noms  des  principaux  convertis  de  ces  tribus,  dont  l'histoire 
nous  a été  racontée,  ne  nous  sont-ils  pas  aussi  familiers 
que  ceux  de  tels  ou  tels  frères  et  sœurs  bien-aimés  en  la 
foi  que  nous  avons  dans  notre  patrie?  Et,  surtout,  quel  est 
l’ami  des  misions,  parmi  nous,  qui  ignore  tout  ce  que  nos 
vieilles  Eglises  doivent  à ces  jeunes  Eglises  africaines  de  pieux 
et  saints  exemples  qui  nous  ont  émus  jusqu’au  fond  de  l’âme, 
édifiés  à salut,  provoqués  à une  chrétienne  jalousie,  et  qui, 
aujourd’hui,  contribuent  efficacement,  sous  la  bénédiction 
divine,  au  réveil  de  la  foi  et  de  la  charité  au  sein  de  nos 
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divers  troupeaux?  Jérusalem,  si  je  t'oublie,  que  ma  droite 
s'oublie  elle-même , et  que  ma  langue  s'attache  à mon  pa- 
lais, si  je  ne  me  souviens  de  toi . (Psaume  CXXXV1I,  5-6.) 

Non,  mes  frères,  jamais  nous  n’abandonnerons,  jamais 
nous  ne  pourrons  abandonner  la  mission  fondée  au-delà  du 
fleuve  Orange,  dans  le  pays  des  Bassoutos. 

D’ailleurs  les  faits  ne  sont-ils  pas  là,  et  les  faits  ne  valent- 
ils  pas  mieux,  comme  preuve,  que  des  protestations  de  fidé- 
lité? Vers  quels  rivages  ont  dirigé  leurs  pas  ces  deux  jeunes 
serviteurs  de  Christ  que  nous  consacrions  au  saint  minis- 
tère, à l’Oratoire,  le  3 juillet  dernier,  et  qui,  le  22  juillet 
suivant,  montaient,  à Londres,  à bord  d’un  navire?  Vers  le 
sud  de  l’Afrique.  Ils  sont  allés  renforcer  cette  mission  évan- 
gélique à laquelle  nous  rattachent  tant  et  de  si  précieux 
souvenirs,  et  qui  restera  gravée  dans  nos  cœurs  à la  vie  et 
à la  mort. 

Vous  ne  l’avez  point  oublié,  mes  frères:  la  compagne  de 
l’un  de  ces  jeunes  messagers  de  la  bonne  nouvelle  est  la 
propre  fille,  la  fille  aînée  de  notre  directeur  actuel  de  la 
Maison  des  Missions.  Après  avoir  consacré  vingt-trois  années 
de  sa  vie  à l’œuvre  fondée  dans  ce  pays,  il  lui  a donné  de 
grand  cœur  sa  fille,  et  il  s’apprête  à lui  donner  encore  son 
fils  aîné,  qui,  depuis  plusieurs  années,  se  prépaie  parmi 
nous  à suivre  les  traces  de  son  cher  père  et  de  sa  sœur 
bien  aimée. 

Et  M.  Casalis  lui-même,  par  la  position  qu’il  occupe  ac- 
tuellement à la  tête  de  la  Maison  des  Missions,  n’est-t-il  pas  la 
meilleure  garantie  que  nous  puissions  offrir  que  la  mission 
du  pays  des  Béchnanas  sera  continuée,  poursuivie,  alimen- 
tée, soignée  avec  tout  l’intérêt  qu’elle  exige  et  qu’elle  mé- 
rite. Quand  il  serait  possible  d’admettre  que  le  Comité,  que 
les  amis  de  la  Société  se  montrassent  ingrats  envers  le  Sei- 
gneur, qui  a béni  si  richement  nos  labeurs,  et  envers  les 
Bassoutos,  qui  nous  ont  rendu,  en  biens  spirituels,  plus 
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que  nous  ne  leur  avons  donné  en  souscriptions  et  en  prières , 
est-ce  que  notre  frère  Casalis  nous  permettrait  de  persévérer 
dans  notre  ingratitude?  Est-ce  qu’il  ne  nous  rappellerait  pas 
notre  devoir,  lui  'qui  a une  moitié  de  sa  vie  et  de  son 
âme  dans  ces  contrées  lointaines,  lui  qui  y compte  de  nom- 
breux et  d’anciens  collègues  qui  sont  pour  lui  plus  que  des 
frères  et  des  amis,  lui  qui,  durant  les  plus  belles  années 
de  sa  vie,  a partagé  toutes  leurs  joies  et  toutes  leurs  souf- 
frances ; lui  qui  y a laissé  une  riche  postérité  spirituelle  de 
fils  et  de  filles  en  la  foi,  qui  prient  pour  lui  comme  il  prie 
tous  les  jours  pour  eux,  et  qui  vont  être  évangélisés  par  sa 
propre  fille  et  son  gendre,  comme  ils  l’ont  étéj  par  lui- 
même  pendant  un  quart  de  siècle  ! 

Non,  encore  une  fois  non,  la  mission  du  pays  des  Bassou- 
tos  ne  sera  pas  délaissée , elle  ne  sera  pas  même  négligée  ; 
elle  ne  saurait  l’être;  elle  continuera  d’être  dirigée  et  sou- 
tenue dans  la  mesure  de  son  importance  et  de  nos  devoirs 
envers  elle. 

Il  s’agit  uniquement  de  fonder  une  nouvelle  mission,  et 
cette  nouvelle  mission  ne  nuira  pas  plus  à l’ancienne  que, 
dans  le  cœur  d’un  père  et  d’une  mère,  la  naissance  d’un 
second  enfant  ne  détruit  ou  n’affaiblit  l’amour  pour  l’aîné, 
qui  demeure  toujours  l’aîné,  si  ce  n’est  par  la  profondeur, 
du  moins  dans  l’ordre  des  affections. 

Savez-vous,  mes  frères,  pour  le  dire  en  passant,  que 
nous  avons  beaucoup  fait  pour  le  pays  des  Bassoutos?  En 
trente  ans,  combien  croyez-vous  que  nous  leur  avons  en- 
voyé de  missionnaires?  Une  trentaine,  dont  vingt  sont  encore 
à l’œuvre;  et  pourtant  cette  contrée  ne  compte  guère  plus 
de  quatre-vingt  mille  âmes. 

La  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  est  peut- 
être  la  seule,  parmi  les  Sociétés  des  Missions,  qui  n’ait  eu, 
depuis  son  origine,  qu’une  seule  mission  chez  un  seul  peuple. 
Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  grandes  et  colossales  institutions 
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comme  celle  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane 
et  de  l’Eglise  méthodiste  wesleyenne,  en  Angleterre,  et  comme 
celle  de  Boston  en  Amérique  , qui , recueillant  chacune 
deux  et  trois  millions  de  francs  par  année,  sont  en  mesure 
de  couvrir  de  leurs  missionnaires  la  presque  totalité  de  la 
surface  de  notre  globe;  mais  je  pense  ici  à des  Sociétés 
beaucoup  moins  considérables,  plus  humbles,  plus  modestes, 
avec  lesquelles  la  petitesse  de  la  nôtre  peut  plus  décemment 
se  comparer,  comme,  par  exemple,  les  Sociétés  allemandes, 
prussiennes,  de  Barmen  et  de  Berlin.  Ces  Sociétés  ont,  elles 
aussi,  deux  et  même  trois  missions  dans  différentes  parties 
du  monde. 

En  général,  il  n’est  pas  d’une  bonne  politique  chrétienne, 
pour  des  institutions  de  la  nature  de  la  nôtre,  de  concentrer 
leurs  efforts  sur  un  seul  point,  et  de  se  condamner,  à tout 
jamais,  à n’avoir  et  à n’entretenir  qu’une  œuvre  mission- 
naire. Les  chrétiens,  pas  plus  que  les  hommes  du  monde, 
ne  s’accommodent  d’une  perpétuelle  monotonie;  ils  aiment, 
eux  aussi,  un  peu  de  variété;  et  quand  pendant  trente 
ans  leurs  oreilles  ont  été  constamment  frappées  par  le 
son  des  mêmes  mots,  quelque  chers  que  ceux-ci  puissent 
être;  quand,  pendant  trente  années,  leurs  esprits  ont 
été  appelés  à se  fixer  sur  les  mêmes  tableaux,  quelque 
riants  ou  quelque  dramatiques  qu’ils  soient  en  eux-mêmes, 
il  est  sage,  il  est  bon,  il  est  utile,  dans  l’intérêt  même  de 
l’œuvre,  de  leur  renouveler  l’air  qu’ils  ont  respiré  si  long- 
temps, et  de  leur  offrir,  avec  de  nouveaux  objets  à connaître 
et  à aimer,  un  nouvel  attrait  et  de  nouveaux  devoirs.  Est-ce 
pour  les  distraire,  les  égayer,  les  amuser?  Comment  de 
pareilles  pensées  pourront-elles  monter  au  cœur  de  chrétiens  ? 
Non!  mais  c’est  dans  le  but  de  raviver  en  eux  l’amour  de 
l’œuvre,  de  la  leur  rendre  à la  fois  plus  chère  et  plus  digne 
de  leur  sympathie  et  de  leur  concours.  Si  la  considération 
que  je  viens  de  vous  présenter,  mes  frères,  n’est  pas  abso- 
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lument  sans  valeur,  si  elle  est  quelque  peu  fondée  en  raison, 
en  tout  pays,  à cause  de  l’infirmité  de  la  nature  humaine, 
ne  croyez-vous  pas  qu’elle  est  vraie  surtout  en  France?  Je 
n’amplifie  pas  le  sujet,  je  vous  laisse  à vous-mêmes  le  soin 
d’en  faire  l’application  convenable. 

D’ailleurs,  mes  frères,  vous  connaissez  tous  le  proverbe 
qui  conseille  de  ne  pas  placer  tout  son  argent  sur  la  même 
banque,  par  la  raison  toute  simple  que  si  cette  banque 
vient  à manquer  l’on  se  trouve  ruiné.  Or,  faut-il  vous  dire 
que  nous  avons  failli,  pour  notre  compte,  vérifier  à nos 
dépens  cette  maxime.  Lorsqu’il  y a six  ans,  le  général  anglais 
Catbcart  s’avança  à la  tête  de  sa  petite  armée  contre  Thaba- 
Bossiou,  la  capitale  du  pays,  si  nos  amis  les  Bassoutos  n’a- 
vaient pas  fait  bonne  contenance  et  vaillamment  résisté,  que 
fnt-il  advenu  ? Nos  stations  eussent  peut-être  été  détruites, 
et  notre  œuvre,  l’œuvre  de  vingt-cinq  ans  de  glorieux,  mais 
pénibles  labeurs,  eût  été  perdue.  Et  sans  remonter  si  haut, 
lorsqu’il  y a deux  ans,  les  Boers,  dans  leur  fureur,  après 
avoir  ruiné  Béerséba  et  Morija,  s’apprêtaient  à faire 
sentir  les  effets  de  leur  haine  homicide  à tous  nos  autres 
établissements  missionnaires,  si  le  Seigneur,  dans  sa  misé- 
ricorde, ne  les  avait  pas  arrêtés  et  frappés  d’une  terreur 
panique;  s’il  ne  les  avait  pas  fait  retourner,  comme  San- 
chérib,  par  le  chemin  d’oîi  ils  étaient  venus,  à l’heure  qu’il 
est  nous  n’aurions  plus  de  mission.  Et  qu’est-ce  qu’une  So- 
ciété de  Missions  sans  stations  missionnaires  ? Je  vous 
le  laisse  à penser,  mes  frères.  En  attendant  que  votre  Comité 
eût  eu  le  temps  de  fonder  une  autre  œuvre  quelque  part 
ailleurs,  qu’eussent  dit,  qu’eussent  fait,  que  fussent  devenus 
les  amis  de  la  Société?  On  l’a  dit,  mes  frères,  et  je  crois 
que  cette  remarque  n’est  pas  entièrement  contredite  par 
les  faits  de  i’bistoire,  les  Français,  qui  portent  très  bien  et 
très  noblement  la  gloire,  qui  leur  sied  merveilleusement,  ne 
supportent  pas  également  les  revers  *,  et  s’il  en  est  ainsi, 
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le  cas  supposé  étant  devenu  une  réalité,  en  perdant  notre 
unique  mission,  nous  aurions  probablement  perdu  avec  elle 
la  Société-mère  qui  l avait  fondée. 

Faut-il  vous  le  dire  enfin,  mes  frères,  les  missionnaires 
eux-mêmes  ont  été  les  premiers  à réclamer  l’établissement 
d’une  nouvelle  mission  ailleurs  qu’au  sud  de  l’Afrique.  Sen- 
tant tout  le  poids  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  eux  ; 
comprenant  que  les  regards  des  amis  de  l’œuvre  des  mis- 
sions en  France  étaient  exclusivement  fixés  sur  leurs  per- 
sonnes et  sur  le  champ  de  leurs  travaux;  ne  se  dissimulant 
pas,  ne  pouvant  se  dissimuler  qu’ils  étaient  chargés  seuls, 
ou  presque  seuls,  de  soutenir  et  de  réveiller  incessamment  le 
zèle  des  fidèles  de  nos  Eglises  par  des  efforts  toujours  re- 
nouvelés, et  que  des  succès  de  ces  mêmes  efforts  dépendait 
le  succès  de  la  cause  elle-même  dans  leur  patrie  ; en  face  de 
difficultés  et  de  dangers  qui,  en  se  compliquant  et  en  s’ag- 
gravant d’année  en  année,  pouvaient,  d’un  moment  à l’autre, 
amener  l’anéantissement  du  fruit  de  leurs  labeurs,  ils  ont, 
il  y a plusieurs  années  déjà,  suggéré  à votre  Comité  l’idée 
de  ne  pas  se  borner  à la  mission  du  pays  des  Bassoutos,  et 
de  tourner  ses  regards  ailleurs.  Celui  qui  vous  parle  en  ce 
moment  ne  manqua  pas,  à cette  époque  et  plus  tard,  de 
joindre  ses  vœux  aux  leurs.  Et  combien  n’est-il  pas  heureux 
de  voir  aujourd’hui  que  cette  pensée,  qui  a mis  quelque 
temps  à germer,  va  enfin  recevoir  un  commencement  d’exé- 
cution, et  est  devenue  une  réalité  î II  ne  peut  assez,  person- 
nellement, en  bénir  le  Seigneur. 

Mais  pendant  que  je  vous  développe,  mes  frères,  ces  motifs 
un  peu  secondaires,  je  crois  entendre  mon  Sauveur  me  dire  : 
Ce  sont  de  bien  pauvres  raisons  que  celles  que  tu  leur 
donnes  là.  Que  fais-tu  de  mon  commandement  : « Allez- 
« partout  le  monde  et  prêchez  l’Evangile  à toute  créature?  » 
Le  monde,  tout  le  monde,  est-ce  seulement  l’Afrique  méri- 
diooale,  le  cap  de  Bonne-Espérance  ? TouteJ créature,  est-ce 
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seulement  les  tribus  Béchuanases  et  celle  des  Bassoulos  en 
particulier? 

En  effet,  mes  frères,  cet  ordre  du  divin  Chef  de  l’Église 
est  clair,  positif,  explicite,  absolu  ; il  y faut  obéir;  il  n’y  a 
pas  moyen  de  décliner  les  obligations  sacrées  qu’il  nous  im- 
pose. Je  sais  bien,  mes  frères,  ce  que  nous  disions,  ce  que 
je  disais  moi-même  pour  expliquer  et  pour  justifier  la 
marche  suivie  jusqu’à  présent  par  notre  Société.  Nous  po- 
sions un  principe  très  sage,  qu’il  vaut  mieux  avoir  une  mis- 
sion qui  prospère  que  plusieurs  qui  végètent  ; qu’il  y a plus 
de  chance  de  réussite  à cultiver  soigneusement  un  champ  de 
travail  qu’à  éparpiller  ses  ressources  et  ses  ouvriers  sur 
plusieurs  points  à la  fois.  Assurément  ces  réflexions  ne  man- 
quaient pas  de  justesse,  à un  certain  point  de  vue.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  derrière  cette  maxime,  si  prudente  et  si 
sage,  ne  s’abritait  pas  un  peu  d’égoïsme,  un  peu  de  pa- 
resse, un  peu  de  lâcheté,  un  défaut  de  foi,  de  zèle  et  de 
charité  ; et  l’on  peut  se  demander  si,  dans  le  cas  où  les 
apôtres  auraient  raisonné  comme  nous,  le  monde  ancien  eut 
été  converti  à l’Évangile. 

Mais  ici  j’entends  une  objection,  je  l’entends  si  bien  que  je 
me  la  suis  faite  à moi-même.  Quoique  vous  le  vouliez  et  quoi- 
que vous  fassiez,  malgré  votre  zèle  et  vos  efforts,  vous 
n’arriverez  pas  à envoyer  des  missionnaires  par  tout  le 
monde  et  à faire  prêcher  l’Évangile  à toute  créature.  Cela 
est  de  toute  évidence.  Aussi  n’ai-je  pas  l’idée  que  l’ordre  du 
Sauveur:  Allez , etc.,  soit  imposé  par  lui  à chaque  Église  ou 
à chaque  Société  de  Missions,  et  que  chaque  Église  ou  chaque 
Société  de  Missions  soit  tenue  de  l’accomplir  en  son  entier. 
Cela  serait  purement  et  simplement  impossible.  Le  comman- 
dement: Allez , etc.,  est  donné  à tous  les  disciples,  à toutes 
les  Eglises,  à toutes  les  institutions  missionnaires;  mais  il 
n’est  pas  tellement  donné  à l’Eglise  chrétienne  en  général, 
que  chaque  Eglise  chrétienne  en  particulier  se  puisse  croire 
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dispensée  d’y  obéir.  Chacune  d’elle  a sa  part  à prendre  dans 
cette  immense  entreprise,  une  part  proportionnée  à sa  gran- 
deur, à son  importance,  à ses  moyens,  à son  zèle.  Et  pour 
ce  qui  nous  concerne,  nous  spécialement  chré.iens  évangé- 
liques français,  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  ce  que 
nos  successeurs,  les  générations  qui  naîtront  après  nous  sur 
le  sol  de  la  France,  feront  ou  ne  feront  pas  pour  l’avance- 
ment du  règne  de  Jésus-Christ  sur  toute  la  terre;  surtout 
nous  n’avons  pas  à rejeter  sur  nos  neveux  et  nos  arrière- 
neveux  la  part  de  responsabilité  qui  pèse  sur  nous  et  qui 
nous  revient  dans  cette  grande  et  sainte  oeuvre.  Nous  avons 
à nous  poser  la  question  : Et  toi,  Eglise  réformée  de  France, 
fille  des  confesseurs  et  des  martyrs  ; et  toi,  Eglise  de  la  Con- 
fession d’Ausbourg,  qui  te  réclames  à juste  titre  de  ton  intré- 
pide Luther  ; et  toi,  Eglise  indépendante  de  toute  dénomina- 
tion, qui,  malgré  ta  jeunesse,  as  déjà  déployé  beaucoup  de 
vie  et  d’activité,  qu’avez-vous  à faire  dans  ce  moment  et  en 
face  des  événements  qui  s’accomplissent  ? 

Or,  voici  ce  que  je  dis,  ou  plutôt  voici  ce  que  s’est  dit  le 
Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris; 
voici  ce  qu’il  a pensé,  ce  qu’il  a senti,  ce  dont  il  est  intime- 
ment convaincu,  et  voici  la  conviction  qu’en  son  nom  et  de 
sa  part  je  voudrais  faire  passer  dans  vos  esprits  à tous  : c’est 
qu’il  n’était  pas  possible,  sans  manquer  à un  devoir  sacré, 
sans  méconnaître  les  appels  de  la  Providence,  de  ne  pas 
commencer  une  mission  en  Chine. 

Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas,  mes  frères,  que  depuis 
quelques  années  c’est  vers  l’Orient,  vers  l’Inde,  vers  la 
Chine,  vers  la  Cochinchine,  vers  le  Japon,  que  le  courant 
du  siècle,  le  grand  courant  de  l’époque  a pris  sa  direction? 
Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  c’est  là  que  l’Occident 
porte  et  portera  de  plus  en  plus,  avec  et  par,  comme 
malgré  ou  sans  le  percement  de  l’isthme  de  Suez,  sa  navi- 
gation, son  commerce,  ses  arts,  son  industrie,  sa  civilisation? 
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Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  que  ce  courant  ne  s’est  pas 
encore  acheminé  vers  le  sud  de  l’Afrique,  où  malgré  les  ad- 
mirables découvertes  et  les  gigantesques  voyages  de  Livings- 
tone, nos  chers  missionnaires,  malgré  leur  dévouement  et 
leurs  étonnants  travaux,  ne  sont  point  encore  parvenus  à 
attirer  l’attention  et  le  regard  de  l’Europe  contemporaine  ? 
Et  bien,  ce  courant  du  siècle,  ii  faut  le  suivre.  Car  il  y a une 
voix  de  Dieu  dans  l’histoire  comme  il  y a une  voix  de  Dieu 
dans  l’Evangile,  et  ces  deux  voix,  qui  ne  se  contredisent  ja- 
mais, car  l’une  est  celle  de  la  Providence  et  l’autre  celle  de 
la  révélation,  il  faut  savoir  les  entendre  et  y répondre  quand 
on  est  chrétien. 

Or,  pour  des  chrétiens,  pour  des  amis  de  l’œuvre  des 
missions  évangéliques,  que  signifie  ce  traité  de  1842  qui  a 
ouvert  à l’Angleterre  cinq  des  principaux  ports  de  l’empire 
chinois,  demeurés  fermés  à l’Europe  depuis  tant  de  siècles, 
bien  plus  encore  par  ses  préjugés  et  son  entêtement  que  par 
sa  grande  muraille  et  par  l’Océan  ? Ce  traité  signifie  que  le 
Seigneur  veut  que  la  Chine  soit  évangélisée  par  des  chrétiens, 
par  des  amis  de  Tœuvre  des  missions  évangéliques.  Que 
signifie  ce  traité  de  1858,  conclu  avec  les  grandes  puissances 
de  l’Occident,  garantissant  la  pleine  et  entière  liberté  des 
cultes,  et  qui  aura  son  effet  malgré  l’acte  d’odieuse  perfidie 
du  Peiho,  qui  ne  tardera  pas  à être  châtié  ? Ce  traité  signifie 
que  la  liberté  de  culte  et  de  prédication,  garantie  par  ce 
traité  inespéré,  n’a  pas  été  accordée,  après  tant  de  siècles 
d’atroces  persécutions,  pour  que  les  chrétiens  de  l’Occident 
n’en  profitent  pas  ou  se  croisent  les  bras,  en  se  bornant  à 
former  des  vœux  stériles. 

Pour  des  chrétiens  français  en  particulier,  que  signifie 
cette  expédition  de  nos  soldats  qui  s’est  embarquée  ces  jours 
derniers  dans  les  ports  de  Brest  et  de  Toulon,  pour  aller 
cueillir  à Pékin  des  lauriers,  moins  glorieux  peut-être  que 
ceux  de  Sébastopol  et  de  Solferino,  mais  peut-être  plus  sa- 
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lutaires?  Cette  expédition  signifie  que  Dieu  veut  qu’en  même 
temps  que  notre  armée  se  distinguera  sur  les  champs  de 
bataille  et  dans  la  prise  d’assaut  des  villes  de  la  Chine, 
d’autres  soldats,  les  soldats  pacifiques  de  la  croix,  s’immor- 
talisent par  d’autres  conquêtes,  et  plus  durables  et  plus 
grandes  devant  Dieu,  les  conquêtes  des  âmes  soumises  à 
l’amour,  à la  grâce  et  à l’empire  de  Jésus-Christ. 

Oui,  Dieu  le  veut;  Dieu  veut  que  si  notre  armée  expédi- 
tionnaire part  avec  l’épée,  le  fusil  et  le  canon,  les  représen- 
tants de  nos  Eglises  partent  avec  l’Evangile  de  paix  dans  le 
cœur  et  dans  les  mains. 

Et  la  dépense,  me  demanderez-vous  peut-être,  comment 
allez -vous  y subvenir?  La  dépense,  mes  frères,  elle  sera 
moins  grande  que  celle  de  la  mission  de  l’Afrique  méridio- 
nale. Vous  aurez  peut-être  de  la  peine  à croire,  et  c’est  pour- 
tant l’exacte  vérité,  qu’un  missionnaire  ne  coûte  guère  plus 
à transporter  de  Paris  à Hong-Kong  ou  à Schanghaï,  que  de 
Paris  au  pays  des  Bassoutos  ; car  quand  il  est  arrivé 
au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  n’est  qu’à  moitié  chemin  de 
sa  destination,  au  double  point  de  vue  de  la  distance  et  des 
frais  qu’entraîne  le  voyage  à travers  le  désert,  au  moyen  de 
bœufs  et  de  wagons.  Ce  sera  là  une  première  économie.  En 
outre,  un  missionnaire  qui  arrive  en  Chine  n’a  pas  besoin, 
du  moins  à l’origine  de  sa  mission,  de  se  bâtir,  comme  y est 
forcé  le  missionnaire  en  Afrique,  un  presbytère,  une  église, 
une  école.  Seconde  économie.  Il  n’est  pas  obligé  non  plus 
de  transporter  avec  lui  tous  les  ustensiles  et  tous  les  instru- 
ments qui  sont  indispensables  dans  une  contrée  comme 
l’Afrique  intérieure  australe,  où  tout  manque  et  où  il 
faut  tout  emporter  avec  soi.  Troisième  économie.  Vous  le 
voyez  donc,  mes  frères,  au  point  de  vue  financier  il  y aura 
profit  pour  la  Société  des  Missions  à fonder  une  mission  en 
Chine.  Nous  espérons  donc  que  si  vous  nous  avez  fourni 
jusqu’à  ce  jour  les  moyens  d’entretenir  Is  mission  en  Afri- 
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que,  qui  était  coûteuse,  vous  ne  nous  refuserez  pas  les  res- 
sources nécessaires  pour  fonder  celle  de  la  Chine,  qui  le  sera 
beaucoup  moins. 

Le  champ  est  vaste,  il  est  vrai,  et  l’on  peut  être  assuré 
que  le  travail  ne  manquera  pas  à nos  ouvriers. 

Et  d’abord,  quelle  population  ! On  l’avait  estimée  jusqu’à 
ces  derniers  temps  à 360,000,000  d’âmes;  mais  il  est  prouvé 
maintenant  qu’elle  atteint  le  chiffre  de  536,000,000  d’âmes, 
c’est-à-dire  que  la  Chine  renferme  à elle  seule  près  de  la 
moitié  de  la  population  de  notre  globe;  et  ce  qui  n’est  pas 
moins  certain,  c’est  que  cette  population,  partout  homogène, 
comprend,  parle  et  écrit  une  seule  et  même  langue,  depuis 
l’Océan  jusqu’aux  montagnes  du  Thibet,  et  depuis  l’Inde  jus- 
qu’au Japon. 

Quel  paganisme!  S’il  est  un  pays  idolâtre  oii  l’on  puisse 
dire  que  le  Dieu  du  ciel,  le  Dieu  vivant  véritable  a été  dé- 
trôné, n’est-ce  pas  celui  où  malgré  d’innombrables  pagodes, 
temples  et  monastères  (car  il  y a en  Chine  de  vrais  monas- 
tères de  moines  et  de  nonnes  de  Bouddha),  tout  est  dieu, 
excepté  Dieu  lui- même. 

Quelles  mœurs!  Sous  les  dehors  d’une  civilisation  raf- 
finée, ce  qui  règne  en  Chine  c’est  un  affreux  matérialisme, 
un  abrutissement  qui  semble  avoir  atteint  les  dernières  li- 
mites de  la  dégradation  humaine;  l’infanticide  érigé  en 
maxime  et  devenu  en  quelque  sorte  usage  national,  une 
cruauté  infernale,  se  complaisant  dans  l’invention  des  sup- 
plices les  plus  barbares;  et  le  peuple  de  la  terre  qui  fabri- 
que les  plus  belles  porcelaines,  les  laques  les  plus  magni- 
fiques et  les  étoffes  les  plus  soyeuses,  conservant  des  prisons 
et  des  tortures  dignes  des  plus  sanguinaires  cannibales,  et 
dont  des  révélations  récentes  ont  suffi  pour  épouvanter  l’Eu- 
rope. 

Mais  en  même  temps,  mes  frères,  malgré  cette  idolâtrie 
dégradante  et  ces  mœurs  infâmes,  que  de  facilités  pour  faire 
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annoncer  l’Evangile  aux  Chinois!  C’est  un  peuple  poli  dans 
ses  manières,  et  dont  les  préventions  envers  les  étrangers 
diminuent  chaque  jour.  C’est  un  peuple  intelligent,  qui  aime 
l’instruction,  qui  a la  passion  des  livres,  si  bien  qu’on  pour- 
rait l’appeler  le  peuple  lecteur  par  excellence.  C’est  un 
peuple  qui  a déjà  été  ébranlé  dans  ses  croyances  nationales, 
et  dont  la  fameuse  insurrection,  suscitée,  fomentée  et  dirigée 
par  le  célèbre  Tai- ping-Wang,  a déjà  détaché  de  leurs  an- 
ciens cultes  des  milliers  d’adhérents  de  la  religion  de  Con- 
fucius, de  Tao  et  de  Bouddha.  C’est  un  peuple  que  la  Pro- 
vidence a préparé,  depuis  un  demi-siècle,  à recevoir  le  chris- 
tianisme, grâce  à la  traduction  et  à l’impression  de  la  Bible  en 
chinois,  qui  a coûté  vingt  années  de  travaux  à l’infatigable 
Morrison.  C’est  un  peuple  qui  possède  déjà  une  littérature 
chrétienne,  grâce  aux  efforts  des  Milne,  des  Medhurst, 
des  Gutzlaff,  qui  ont  plus  fait,  par  ce  moyen  efficace,  pour  la 
conversion  des  Chinois,  que  les  travaux  ou  plutôt  les  arti- 
fices des  disciples  de  Loyola  pendant  deux  siècles.  C’est  un 
peuple  à qui,  depuis  1842,  toutes  les  grandes  Sociétés  de 
Missions  européennes  et  américaines  ont  envoyé  leurs 
agents,  qui  travaillent  avec  un  dévouement  rare  et  une  ac- 
tivité qui  sait  se  multiplier  suivant  les  besoins,  à Hong-Hong, 
à Canton,  à iNingpo,  à Amoy,  à Schanghai.  C’est  un  peuple, 
enfin,  où,  sans  parler  d’une  centaine  de  missionnaires  euro- 
péens, un  nombre  considérable  d’évangélistes  indigènes, 
prêchent,  tiennent  des  écoles  et  répandent  par  milliers  ces 
livres  chrétiens  et  ces  traités  qui  sont  tout-à-fait  dans  le 
goût  de  la  nation  chinoise,  que  les  Chinois  recherchent  et 
lisent  si  avidement,  et  qui,  en  sapant  par  leur  base  les  su- 
perstitions populaires,  font  connaître  et  exaltent  le  seul  nom 
donné  aux  hommes  par  lequel  ils  puissent  être  sauvés , le  nom 
adorable  et  glorieux  de  Jésus-Christ. 

Disciples  du  Sauveur,  serviteurs  de  l’Evangile,  messagers 
du  salut,  car  il  est  temps  que  je  m’adresse  à vous,  jeunes 


16 


SOCIÉTÉ 


frères  et  amis,  qui  allez  nous  quitter  pour  entrer  dans  cette 
vaste  carrière,  vous  brûlez,  je  le  sais,  du  désir  de  joindre 
vos  efforts  à tant  d’efforts,  et  de  mettre  la  main  à l’œuvre 
immense  de  la  conversion  au  christianisme  du  plus  grand  de 
tous  les  empires  de  la  terre. 

C’est  une  belle  et  glorieuse  mission  que  celle  que  nous 
vous  confions;  belle  et  glorieuse  par  toutes  les  raisons  que 
nous  venons  de  dire,  belle  et  glorieuse  aussi  parce  que  vous 
êtes  les  premiers  missionnaires  que  les  Eglises  évangéliques 
de  France  délèguent  auprès  des  Chinois. 

Vous  ne  l’ignorez  pas:  quand  il  s’agit  de  prendre  d’assaut 
une  citadelle,  les  colonnes  d’attaque  sont  toujours  choisies 
parmi  les  plus  braves  de  l’armée;  ou  quand  il  est  question 
de  livrer  une  grande  bataille,  les  premières  lignes  du  front 
de  bataille  sont  ordinairement  composées  des  régiments  les 
plus  aguerris  et  les  plus  intrépides.  C’est  vous  dire  que  nous 
comptons  sur  vous,  et  que  nous  avons  l’espérance  que  vous 
soutiendrez  vaillamment  le  premier  choc  de  l’ennemi. 

Faites  en  sorte,  avec  la  grâce  divine,  de  débuter  comme  il 
faut.  En  toute  affaire,  à combien  plus  forte  raison  dans  une 
cause  comme  celle  que  vous  avez  embrassée,  il  est  très  im- 
portant de  bien  commencer.  Appliquez  vous  tout  d’abord, 
par  un  travail  assidu  et  par  des  études  consciencieuses,  à 
vous  rendre  maîtres  de  la  langue  difficile  dans  laquelle  vous 
devez  annoncer  à ce  peuple  le  divin  Sauveur,  qui  est  la  ré- 
surrection et  la  vie  des  peuples,  comme  il  est  celle  des 
individus;  puis,  quand  vous  saurez  parler  et  écrire  le  chinois, 
prêchez  par  vos  discours,  prêchez  par  vos  écrits,  prêchez  par 
votre  conversation,  prêchez  par  votre  vie  tout  entière  Jésus- 
Christ  et  Jésus-Christ  crucifié,  puissant  pour  sauver  et  régé- 
nérer les  Chinois,  comme  il  est  puissant  pour  sauver  et 
régénérer  les  Français.  Vous  allez  combattre  à côté  de  com- 
patriotes qui,  de  gaîté  de  cœur,  n’hésitent  jamais  à mourir 
pour  soutenir  l’honneur  du  drapeau  de  la  France.  Par  un 
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dévouement  de  tous  les  jours  et  une  charité  de  tous  les  ins- 
tants, sachez  prouver  que  les  disciples  de  Christ  peuvent  aussi 
et  mieux  que  personne,  vivre,  et,  quand  il  le  faut,  mourir 
avec  joie  pour  leur  Sauveur. 

Soyez,  pour  la  mission  de  Chine,  ce  qu’ont  été  vos  frè- 
res, qui  ont  su  gagner  l’estime  et  l’affection  de  toutes  nos 
Eglises,  et  qui  ont  été  les  pionniers  et  les  colonnes  de  notre 
chère  mission  africaine. 

Si,  par  votre  foi  inébranlable,  votre  zèle  soutenu,  vos 
travaux  persévérants,  votre  charité  à toute  épreuve,  vos 
conquêtes  sur  la  superstition  et  l’idolâtrie,  vous  vous  rendez 
dignes  d’être  associés  un  jour,  dans  la  mémoire  et  la  grati- 
tude des  Eglises,  aux  noms  des  Morrison  et  desGutzlaff,  vous 
encouragerez  à vous  suivre  les  frères  destinés  à vous  se- 
conder plus  tard  dans  la  carrière;  vous  réjouirez  le  Comité, 
dont  vous  aurez,  par  votre  pieuse  et  sainte  vie,  justifié  la  con- 
fiance; vous  développerez,  vous  contribuerez  à accroître  la 
foi  et  la  vie  chrétienne  au  sein  de  nos  troupeaux.  Dans  le 
cas  contraire,  vous  jetteriez  dans  la  tristesse,  et  par  suite 
dans  l’abattement,  et  vos  successeurs  et  la  Société  des  Mis- 
sions et  les  Eglises,  et  vous  taririez  ainsi  la  source  des  prières 
et  de  la  charité  qui  doit  soutenir  et  alimenter  l’œuvre  que 
vous  allez  entreprendre. 

Mais  j’oubliais,  mes  jeunes  amis,  que  vous  êtes  chrétiens, 
et  que  ce  qu’il  faut  dire  à des  chrétiens  ce  n’est  pas:  regardez 
aux  hommes,  mais  regardez  à Christ,  votre  Rédempteur, 
votre  Chef,  votre  Maître,  votre  Dieu  ; appuyez-vous  sur  son 
amour  et  sur  ses  promesses  , marchez  sur  ses  traces,  vivez 
de  sa  vie,  combattez  par  sa  force,  ne  cherchez  que  sa  gloire, 
et  vous  triompherez  en  lui  et  par  lui. 

Si  je  n’écoutais  que  les  sentiments  de  mon  cœur,  je  vous 
en  dirais  beaucoup  plus  sur  ce  sujet;  mais  je  me  rappelle 
que  vous  allez  recevoir,  à cet  égard,  de  votre  cher  directeur 
les  conseils  et  les  directions  que  lui  dicteront  pour  vous  son 
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affection  et  son  expérience.  Le  Comité  ne  m’a  chargé  d’autre 
chose  que  d’exprimer  devant  cette  assemblée  les  principales 
raisons  pour  lesquelles  vous  êtes  envoyés  en  Chine  et  non 
pas  au  sud  de  l’Afrique. 

Mais  je  ne  descendrai  pas  de  cette  chaire  sans  vous  dire 
adieu.  Adieu  au  nom  de  vos  parents  et  de  vos  familles,  adieu 
au  nom  des  membres  du  Comité  des  Missions,  adieu  au  nom 
de  cette  assemblée,  adieu  au  nom  de  tous  les  chrétiens  fran- 
çais; adieu,  au  revoir.  Que  nous  vous  rencontrions  encore, 
ou  que  nous  ne  nous  retrouvions  plus  sur  cette  terre,  au  re- 
voir dans  la  grande  journée  de  Jésus-Christ,  au  pied  du  tri- 
bunal de  notre  Maître,  qui  donnera  aux  serviteurs  fidèles  la 
récompense  promise,  ou  plutôt  qui  leur  accordera  par  grâce 
et  son  royaume  et  sa  gloire. 

Après  ce  discours,  M.  Casalis,  directeur  de  la  Maison  des 
Missions,  a félicité  ses  deux  élèves  de  la  noble  vocation  que  le 
souverain  Chef  de  l’Église  leur  a adressée.  11  leur  a recom- 
mandé d’être  les  imitateurs  de  la  foi  et  de  l’humilité  des 
Morrison,  des  Milne,  des  Medhurst.  Puis,  s’adressant  à 
l'assemblée,  il  l’a  informée  que  des  mesures  avaient  été 
prises  pour  que  les  deux  jeunes  missionnaires  trouvassent, 
en  arrivant  en  Chine,  un  accueil  affectueux,  des  conseils  et 
tout  l’appui  qui  peut  leur  être  nécessaire.  Ils  se  rendront 
d’abord  à Hong-Kong,  puis  de  là  à Shanghaï,  ou  le  champ 
de  leur  activité  sera  déterminé  d’une  manière  plus  précise. 

Ces  discours  terminés,  MM.  Rau  et  Bonhoure  ont  pris  suc- 
cessivement la  parole  pour  exprimer,  en  quelques  mots,  les 
sentimens  de  leurs  cœurs  en  présence  de  la  carrière  qui  s’ou- 
vre devant  eux.  Us  en  ont  pesé  les  difficultés  , ils  sont  pé- 
nétrés du  sentiment  de  leur  insuffisance;  cependant  ils  par- 
tent joyeux  et  soutenus  par  les  promesses  du  Seigneur.  Us 
comptent  sur  les  sympathies  et  les  prières  de  leurs  frères,  et 
les  invitent  chaleureusement  à demander  pour  eux  la  grâce 
d’être  fidèles  à leur  Maître. 
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Une  chaleureuse  prière,  prononcée  par  M.  le  pasteur 
Fisch  pour  ces  bien-aimés  frères  et  pour  la  compagne 
de  M.  Bonhoure,  a terminé  cette  séance,  qui  sans  doute 
avait  son  côté  mélancolique,  car  il  s’agissait  de  départ,  mais 
où  Ton  sentait  vivre  la  foi  avec  l’amour,  et  qui  aura  certai- 
nement laissé  de  douces  impressions  dans  l’ame  de  tous  ceux 
qui  ont  eu  le  privilège  d’y  assister. 

Depuis  lors,  nos  jeunes  missionnaires  nous  ont  quittés  et 
se  sont  rendus  à Londres,  où  ils  se  sont  embarqués  le  7,  à 
bord  du  Falcon , navire  qui  a fait  tout  récemment  le  trajet 
de  Hong-Kong  en  Angleterre  dans  le  court  espace  de  106 
jours. 

Pendant  la  semaine  où  s’effectuait  ce  départ,  le  Comité  a 
reçu  la  nouvelle  de  l’arrivée  au  Cap  des  deux  jeunes  familles 
missionnaires  parties  en  juillet  dernier  pour  le  sud  de  l’A- 
frique. Leur  traversée  a été  extrêmement  longue,  mais,  grâce 
à Dieu,  elle  s’est  heureusement  terminée. 

Lettre  de  M . Mabiüe. 

Ville  du  Cap,  15  novembre  1859. 

C’est  plus  dans  le  but  de  vous  rassurer  sur  notre  existence, 
que  dans  l’intention  de  vous  parler  de  nos  faits  et  gestes, 
que  je  prends  aujourd’hui  la  plume.  Après  une  traversée  de 
cent  jours,  nous  avons  enfin  mis  le  pied  sur  le  sol  africain, 
heureux  de  nous  trouver  si  rapprochés  du  champ  de  travail 
que  le  Seigneur  nous  appelle  à cultiver.  Notre  traversée  à 
été  de  cent  jours  ! Nous  avons  louvoyé  huit  jours  dans  la 
Manche,  huit  autres  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Depuis  là 
jusqu’à  l’équateur,  nous  avons  marché  sans  interruption, 
mais  avec  une  telle  lenteur  que  nous  avons  vu  plusieurs 
antres  navires,  pas  plus  grands  que  le  nôtre,  nous  dépasser 
rapidement.  Des  vents  contraires  nous  ont  poussés  vers  les 
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côtes  du  Brésil.  Le  dimanche  11  septembre  nous  étions  en 
vue  de  Fernando  de  Noronha  ; le  13,  nous  longions  les  riva- 
ges de  cette  île  de  très  près,  de  trop  près  même;  nous  pou- 
vions voir  des  champs  en  culture,  des  maisons,  des  arbres. 
Le  14  octobre  nous  aperçûmes,  du  côté  du  sud-ouest,  Tristan 
d’Acunha,  roc  qui  s’élève  perpendiculairement  du  sein  des 
mers  jusqu’à  une  hauteur  de  8,000  pieds.  Dès  lors  le  vent 
nous  fut  plus  favorable,  et  le  30  octobre,  vers  trois  heures  du 
matin,  nous  avons  pu  jeter  l’ancre  dans  la  baie  delà  Table. 

Nous  avons  trouvé  ici  le  meilleur  accueil.  Dès  notre  arri- 
vée, nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  visiter  les  princi- 
paux membres  du  Comité  auxiliaire  de  notre  Société.  Ils 
ont  eu  une  séance  spéciale  pour  nous  recevoir  et  nous 
témoigner  l’intérêt  qu’ils  prennent  à nos  Eglises  et  à leur 
œuvre.  M.  Bisseux,  qui  était  venu  de  Wellington  pour  nous 
aider  de  ses  conseils,  assistait  à cette  réunion. 

Nous  n’avons  encore  reçu  que  des  nouvelles  très  générales 
des  stalionsdu  Lessouto.  M.  Rolland  et  M.  Dyke,  qui  nous  ont 
écrit,  parlent  d’un  réveil  général  tel  qu’ils  n’en  avaient  point 
encore  vu  de  semblable.  Ils  nous  pressent  d’arriver  auprès 
d’eux,  et  nous  disent  que  les  missionnaires  s’assembleront 
immédiatement  afin  que  nous  soyons  mis  de  suite  en  acti- 
vité ! Que  cette  perspective  nous  réjouit  ! Ces  chers  Bassou- 
tos  sont  toujours  présents  à nos  pensées.  Nous  avons  eu  le 
plaisir  d’en  voir  deux  à la  ville  du  Cap.  L’un  d’eux  appartient 
à la  station  de  Béerséba.  Tout  naturellement,  je  me  suis  mis 
à bégayer  dans  leur  langue  aussi  bien  que  je  le  pouvais. 
Leur  surprise  a été  égale  à leur  contentement,  et,  de  mon 
côté,  je  n’ai  pas  été  peu  fier  d’avoir  été  compris  ! 

Priez  toujours  pour  nous  et  demandez  au  Seigneur  de 
nous  rendre  capable  d’accomplir  fidèlement  la  tâche  qui  nous 
a élé  confiée. 

Je  demeure,  etc., 


A.  Mabillk. 
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STATION  DE  BÉRÈE. 

Il  nous  arrive  rarement  de  pouvoir  reproduire  quelque 
chose  qui  provienne  de  la  plume  de  nos  dames  missionnai- 
res. Nous  ne  doutons  pas,  cependant,  qu’il  ne  fût  très  agréa- 
ble à nos  lecteurs  de  voir  comment  ces  servantes  dévouées 
du  Sauveur  envisagent  l’œuvre  qui  se  fait  autour  d’elles,  et 
à laquelle  elles  prennent  une  part  active.  L’une  d’elles, 
Mme  Maitin,  a sa  mère  à Paris,  et  c’est  à cela  que  nous 
devons  d’avoir  eu  accès  aux  lignes  que  nous  allons  transcrire. 
Malgré  leur  caractère  intime,  elles  nous  ont  paru  trop 
propres  à réjouir  et  à édifier  les  amis  de  l’œuvre  des  missions 
pour  rester  enfouies  dans  un  portefeuille  de  famille. 

Bérée,  21  juillet  1859. 

Depuis  plusieurs  mois,  nous  avons  les  services  en  plein 
air,  parce  que  notre  chapelle  est  beaucoup  trop  petite.  Le 
dimanche  matin,  c’est  quelque  chose  de  bien  intéressant  que 
de  voir  arriver  de  toutes  les  directions  des  troupes  de  dix, 
seize,  vingt  personnes  marchant  à la  file,  en  chantant  des 
cantiques.  Ce  sont  surtout  des  jeunes  gens  qui  viennent. 
Plusieurs  ont  pris  rang  parmi  les  candidats  au  baptême.  Il 
se  manifeste  un  réveil  extraordinaire,  auquel  ont  surtout 
part  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  de  quinze  à dix- 
huit  ans.  Nous  sommes  dans  l’admiration  en  considérant  ce 
que  le  Seigneur  fait  au  milieu  de  nous.  Ces  deux  derniers 
jours,  huit  personnes  sont  venues  nous  déclarer  que,  désor- 
mais, elles  veulent  servir  Dieu.  L’Esprit  du  Seigneur  nous 
visite,  chère  mère,  et  tu  te  réjouiras  avec  nous  de  ce  que 
nos  prières  sont  exaucées.  Au  moment  où  notre  faible  foi 
défaillait,  où  nous  n’avions  presque  plus  d’espoir,  Dieu  nous 
a montré  que  son  bras  n’était  point  racourci,  et  que  ce  n'était 
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pas  en  vain  que  son  Evangile  avait  été  annoncé  dans  cet  en- 
droit. Nous  voyons  aussi  qu’il  a exaucé  les  prières  offertes  dans 
notre  chère  patrie  par  les  chrétiens  qui  se  sont  souvenus  de 
nous  et  de  notre  œuvre.  Joins  tes  supplications  aux  nôtres, 
afin  qu’il  nous  soit  donné  de  travailler  avec  un  zèle  tout  nou- 
veau. lly  a plusieurs  mois  que  nous  avons  établi,  le  dimanche 
soir,  une  école  ou  réunion  pour  les  enfants  et  les  jeunes  bergers 
qui  ne  peuvent  pas  assister  aux  services  de  la  journée.  Nous 
leur  faisons  des  récits  de  l’Ecriture  sainte.  Ils  sont  tous  très 
attentifs,  et  lorsque  le  service  est  terminé,  ils  restent  long- 
temps devant  la  chapelle  à chanter  des  cantiques  que  les 
échos  répètent.  Je  t’assure  que  l’on  se  sent  bien  ému,  pen- 
dant une  belle  nuit  étoilée,  en  entendant  ces  voix,  qui  ne 
sont  pas  sans  harmonie,  répéter  à l’unisson  les  louanges  du 
Dieu-Sauveur.  Je  tiens  l’école  tous  les  jours.  Plusieurs  des 
enfaats  font  des  progrès  dans  la  lecture  et  l’écriture.  Nous 
sommes,  grâce  à Dieu,  tranquilles,  et  nous  espérons  que  la 
paix  sera  durable.  Je  dois,  avant  de  finir,  transcrire  ici  une 
lettre  que  t’écrit  un  jeune  homme  qui  m’aide  à diriger  l’é- 
cole. En  voici  la  traduction  aussi  littérale  que  possible  : 

« Je  te  salue,  grand’mère  bien-aimée,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur  et  Sauveur.  Je  n’ai  rien  de  particulier 
à te  dire,  si  ce  n’est  que  nous  nous  réjouissons  à cause  du 
Seigneur.  Mère  de  ma  mère,  tu  t’étonneras  peut-être  de 
recevoir  une  lettre  de  moi.  Cependant,  ce  n’est  pas  d’au- 
jourd’hui que  je  suis  dans  la  maison  de  ta  fille  ; il  y a déjà 
longtemps.  Mais  tu  n’as  pas  encore  reçu  de  salutations  de  ma 
part,  parce  que  je  n’aimais  pas  les  croyants.  Je  me  deman- 
dais quelle  espèce  de  gens  sont  ces  personnes  qui  n’aiment 
pas  ce  que  les  autres  aiment,  et  je  m’étonnais  en  les  voyant. 
Que  j’étais  insensé  î Maintenant,  Dieu  m’a  fait  la  grâce  de 
croire  au  Sauveur,  et  non  seulement  cela,  mais  il  m’a  aussi 
choisi  pour  être  le  berger  de  quelques-uns  de  ses  agneaux. 
Je  me  sens  trop  grand  pécheur  pour  oser  te  parler  des  choses 
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du  Seigneur.  Je  suis  heureux  de  ce  que  j’ai  été  reçu  en  grâce, 
et  de  ce  que  nous  avons  maintenant  une  bien  belle  école. 
Salue  pour  moi  les  instituteurs  des  écoles  de  chez  vous.  Dis- 
ieur  d’avoir  bon  courage  *,  qu’ils  disent  aux  enfants  de  leurs 
écoles  que  les  enfants  de  celle  de  Bérée  apprennent  bien. 

« O mes  frères  ! détachons-nous  des  choses  qui  périssent  et 
regardons  à la  Canaan  d’en-haut.  Enfants  de  notre  Père  cé- 
leste, pensez  à nous  devant  le  Seigneur,  car  nous  sommes 
encore  dans  de  grandes  ténèbres  dans  le  Lessouto.  Grand’- 
mère,  salue  les  enfants  qui  sont  avec  toi  ; dis-Ieur  de  se  don- 
ner au  Seigneur.  L’œuvre  commence  à grandir  ici,  à Bérée. 
Salue  le  pasteur  qui  a instruit  Mme  Maitin;  salue  M.  Casa- 
lis  et  ses  enfants. 

« SÉKOUROUBA.  » 

Que  dis-tu  de  ce  style?  Au  moins  tout  ceci  est  sincère. 

E.  Maitin. 

Lettre  de  M.  C.  Gossellin. 

Béihesda,  14  juillet  1859. 

Messieurs  et  chers  frères  en  Jésus-Christ, 

Grâce  à Dieu,  les  maladies  et  la  famine  qui  ont  sévi  dans 
cette  contrée  ont  à peu  près  disparu.  Notre  Père  céleste,  en 
donnant  des  pluies  bienfaisantes,  a fait  croître  les  blés  et  mû- 
rir les  grains.  On  dit  autour  de  nous  : « Dieu  est  bon;  » 
et  nous  répondons  : « Oui,  et  sa  bonté  demeureà  toujours  1 » 

Si  la  pauvreté  éloigne  souvent  du  Seigneur,  d’autres  fois 
elle  amène  les  pécheurs  à s’humilier  et  à chercher  un  refuge 
en  Christ.  Plusieurs  autour  de  nous  ont  embrassé  l’Evangile 
avec  foi.  D’autres,  qui  s’étaient  égarés,  sont  venus  se  replacer 
sous  ce  joug  aisé  et  facile.  Cela  a un  peu  relevé  notre 
courage.  Je  le  dis  à notre  honte,  parce  que  nous  ne  devrions 
jamais  douter.  Jésus  a vaincu,  sa  Parole  triomphera,  et, 
par  la  foi  en  lui,  ses  enfants  triompheront  aussi. 

Nous  avons  commencé  l’année  avec  vingt  catéchumènes. 
Depuis  lors,  les  auditoires  ont  été  bons,  et  quelques  jeunes 
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gens  ont  désiré  être  préparés  au  baptême.  M.  Arbousset  a 
continué  l’évangélisation  du  dehors;  il  n’y  a que  lui  qui 
s’en  occupe,  car  pour  moi  je  ne  suis  plus  capable  de  suppor- 
ter le  cheval. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  seize  personnes  qui,  après  un 
long  examen,  avaient  été  trouvées  recevables  dans  l’Eglise, 
y ont  été  introduites  par  le  baptême.  Elles  ont  ensuite  été 
admises  à la  sainte  Cène,  ainsi  que  quelques  membres  relâ- 
chés qui  montraient  depuis  six  mois  une  véritable  repen- 
tance. Cela  a été  un  beau  jour  pour  Béthesda.  L’assemblée 
était  nombreuse  ; quatre  des  candidats  ont  parlé  au  nom  de 
ceux  qui  allaient  être  baptisés  avec  eux,  et  ont  raconté  leur 
temps  passé  et  leur  conversion.  Cent-vingt  personnes  se 
sont  approchées  de  la  table  sacrée. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  notre  frère,  M Schrumpf,  vous 
envoyait,  chaque  année,  le  produit  d’une  petite  collecte  faite 
parmi  les  membres  de  l’Eglise  de  Béthesda,  pour  les  missions. 
L’année  dernière,  à cause  des  malheurs  de  ce  pays,  nous  ne 
pensâmes  pas  devoir  demander  cette  contribution.  Cette 
année,  nous  avons  commencé  un  service  de  missions  qui  se 
tient  le  premier  lundi  de  chaque  mois,  à sepf  heures  du  soir. 
Depuis  lors,  les  membres  sont  venus  offrir  leurs  piles  en  di- 
sant : a Nous  n’avons  pas  grand’chose,  mais  nous  apportons 
ce  peu  au  Seigneur;  une  autre  année,  s’il  bénit  l’œuvre  de 
nos  mains,  nous  apporterons  davantage.  » 

Voici  quelques  détails  sur  nos  travaux  pendant  la  semaine  : 
— Lundi  : réunion  pour  toutes  les  personnes  qui  veulent  se 
donnerait  Seigneur  ; le  soir,  service  dans  l’Eglise  ; — mar- 
di : école  tenue  par  une  des  demoiselles  Arbousset;  — mer- 
credi : école,  et,  le  soir,  leçon  de  chant; — jeudi  : école,  et,  le 
soir,  réunion  pour  tous  les  gens  du  village,  réunion  très  bien 
suivie  et  où  on  leur  fait  une  exposition  de  l’Evangile,  aussi 
simple  que  possible; — vendredi  : école,  et,  le  soir,  réunion  des 
jeunes  femmes  du  village,  dirigée  par  une  fille  de  notre 
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frère  ; — samedi  soir  : une  seconde  leçon  de  chant  ; — di- 
manche: prières  matinales  faites  dans  l’église  par  les  indi- 
gènes ; à dix  heures  et  demie,  service  général;  à une  heure, 
école;  à trois  heures,  second  service.  Outre  tout  cela,  nous 
devons  donner  bien  du  temps  aux  gens  qui  viennent  nous 
parler  de  leurs  âmes;  puis  il  y a les  travaux  manuels  qu’il  ne 
faut  pas  négliger. 

Nous  avons  appris  avec  douleur,  parties  journaux  anglais, 
la  guerre  entre  la  France  et  l’Autriche.  Nous  apprendrons  là, 
encore,  comment  Dieu  gouverne  le  monde.  Nous  aimons  à 
croire  que  cela  ne  vous  empêchera  pas  de  nous  envoyer  du 
secours,  des  hommes  pieux  et  zélés  pour  la  cause  de  notre 
Dieu-Sauveur.  La  fin  vient,  hâtons- nous  de  faire  l’œuvre  de 
notre  Maître,  afin  que  nous  n’encourions  point  de  reproche. 
Je  finis  en  disant,  souvenez- vous,  chers  Messieurs,  de  vos 
pauvres  frères  en  Afrique. 

Votre  tout  dévoué  dans  la  foi  en  Christ, 

C.  Gossellin,  aide-missionnaire. 

• oB»ooa- 
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JAPON. 

Quelques  semaines  passées  dans  ce  pays.  — Aspect  qu’il  présente  au 
point  de  vue  de  l’heure  missionnaire.  — Préventions.  — Littérature. 
— Circonstances  favorables. 

Un  missionnaire  distingué , depuis  longtemps  établi  en 
Chine,  comme  médecin,  au  service  de  la  Société  des  Mis- 
sions baptistes  américaines,  le  docteur  Macgowan,  a été  l’un 
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des  premiers  à se  prévaloir  des  nouveaux  traités  pour  visiter 
le  Japon.  Son  but  était,  non  pas  d’y  fonder  une  mission, 
mais  de  s’assurer  par  lui- même  des  chances  de  réussite 
que  pourrait  avoir  une  entreprise  de  ce  genre.  Une  lettre  de 
lui,  écrite  de  Nangasaki  en  février  1859,  résume  à cet  égard 
les  observations  auxquelles  il  avait  pu  se  livrer  dès  cette 
époque.  En  voici  quelques  extraits  : 

« Il  y a dans  la  nature  du  gouvernement  japonais  un 
obstacle  à la  propagation  du  christianisme,  qui,  sans  aucun 
doute,  n’a  pas  son  pareil  dans  l’histoire  du  monde.  Je 
veux  parler  d’un  système  d’espionnage  porté  à ce  point  de 
perfection  qu’on  peut  mettre  une  personne  suspecte  au  défi  de 
faire  le  moindre  mouvement  sans  que  les  magistrats  le 
sachent,  et  du  pouvoir  qu’ont  ceux-ci  de  neutraliser  sur-le- 
champ  tout  ce  qui  ressemblait  à une  tentative  quelconque 
de  prosélytisme...  A ce  pouvoir  ils  joignent,  de  plus,  une 
volonté  bien  arrêtée  de  s’opposer  à l’introduction  de  la  reli- 
gion chrétienne.  On  connaît  assez  les  causes  de  ces  disposi- 
tions hostiles.  Nangasaki  a été  jadis  une  cité  chrétienne, 
mais  les  dissensions  et  les  haines  que,  partout  ailleurs,  le 
despotisme  de  l’Eglise  romaine  sait  si  bien  contenir,  eurent 
ici  une  libre  carrière;  les  missionnaires  jésuites  et  leurs 
néophytes  en  portèrent  la  peine,  et  la  cruelle  persécution 
que,  du  reste,  ils  supportèrent  avec  une  remarquable  cons- 
tance, eut  pour  effet  l’extinction  complète  du  christianisme 
dans  ce  pays  (1).  Nous  étions,  il  y a quelques  jours,  à l’é- 


(1)  Les  jésuites,  établis  au  Japon  dès  1559,  sous  la  protection  des 
Portugais,  y avaient  obtenu  de  tels  succès  que,  si  du  moins  l’on  en  croit 
leurs  attestations,  la  moitié  de  la  population  japonaise  avait  embrassé  le 
catholicisme;  mais,  au  commencement  du  seizième  siècle,  un  revirement 
. s’opéra  à leur  égard  dans  l’esprit  du  gouvernement  et  du  peuple.  Des 
dissensions  intestines  vinrent  accroître  le  mal.  En  lo37,  les  Portugais 
turent  expulsés,  et  les  chrétiens,  abandonnés  à eux-mèraes,  eurent  à souf- 
frir une  cruelle  persécution  qui  dura  quarante  ans,  coûta  la  vie  à un  grand 
nombre  de  martyrs,  et  voua  le  nom  chrétien  à l’exécration  publique. 
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poque  où  se  célébrait , toutes  les  années,  la  cérémonie  de 
fouler  aux  pieds  la  croix,  c’est-à-dire  une  plaque  d’airain 
qui  représentait  le  crucifiement,  et  que  des  officiers  portaient 
à cet  effet  de  maison  en  maison.  Depuis  deux  ou  trois  ans, 
il  paraît  que  cet  usage  a été  abandonné.  Les  Chinois  disent 
que  chaque  année,  à l’époque  des  enrôlements,  tout  Japonais 
est  obligé  encore  de  déclarer  solennellement  qu’il  n’est  pas 
chrétien.  Les  Japonais  nient  le  fait;  mais,  quoi  qu’il  en  soit, 
on  peut  être  sûr  que  l’esprit  qui  avait  dicté  cet  usage  n’est 
pas  éteint  ; j’en  ai  fait  moi-même  l’expérience. 

« Je  me  suis  chargé  d’instruire  une  classe  de  jeunes  gens 
attachés  au  département  des  affaires  du  Japon  avec  la  Chine, 
c’est-à-dire  se  destinant  à servir  d’interprètes  pour  la  langue 
chinoise.  Ces  jeunes  gens  ayant  désiré  apprendre  l’anglais, 
et  le  gouvernement  le  leur  ayant  permis,  ils  viennent  chez 
moi  tous  les  matins,  et  ont  fait  déjà  beaucoup  de  progrès. 
Dès  que  je  les  vis  capables  de  comprendre  un  peu  notre 
langue,  je  fis  présent  à chacun  d’eux  d’un  Nouveau  Testa- 
ment en  anglais  et  en  chinois.  Tous  l’avaient  accepté  avec 
plaisir,  comprenant  que  cela  pourrait  leur  faciliter  l’acquisi- 
tion de  notre  langue.  Mais  il  leur  fallait  l’autorisation  du 
gouverneur  de  qui  ils  dépendent;  elle  leur  a été  refusée;  et 
après  ce  refus,  garder  une  seule  page  de  mes  livres  aurait 
mis  leur  vie  en  danger,  car  le  Nouveau  Testament  est  spé- 
cialement désigné  dans  l’index  des  livres  prohibés.  Tous  les 
exemplaires  ainsi  placés  me  furent  donc  rendus.  On  garda 
cependant  plusieurs  numéros  du  journal  chinois  que  j’ai 
publié  à Ningpo,  et  j’ai  su  qu’ils  avaient  été  li^s  avec  avidité. 
Ce  fait  prouve  que  des  livres  contenant,  entremêlées  aux 
choses  que  les  Japonais  regardent  comme  des  connaissances 
utiles,  des  idées  religieuses,  ont  la  chance  d’échapper  à la 
proscription;  ce  renseignement  peut  avoir  son  utilité. 

« Dans  la  boutique  d’un  libraire,  où  je  vais  quelquefois 
passer  un  moment,  j’ai  fait  un  jour  une  trouvaille  qui,  je 
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l’avouerai,  n’a  pas  été  sans  m’occasionner  quelque  plaisir  ; 
c’était  une  réimpression,  faite  au  Japon,  d’un  volume  chi- 
nois que  j’ai  publié  à INingpo  sur  la  formation  des  orages.  Cette 
réimpression,  dirigée  par  le  feu  prince  deSalzuma,  prouve 
que  les  Japonais  n’ont  pas  trouvé  mon  style  chinois  aussi 
mauvais  qu’on  veut  bien  accuser  de  l’être  celui  des  mission- 
naires qui  écrivent  dans  cette  langue.  Les  missionnaires 
de  Chine  publient,  du  reste,  peu  de  livres  sur  des  matières 
temporelles  sans  que  les'Japonais,  qui  sont  très  avides  d’ins- 
truction, ne  les  réimpriment  chez  eux,  et  cela  aussi  a son 
utilité.  Un  de  nos  plus  anciens  collègues , le  docteur  Bridg- 
man,  avait,  il  y a une  vingtaine  d’années,  publié  en  chinois 
une  description  géographique  et  statistique  de  l’Amérique  ; 
c’est  à ce  livre,  parvenu  au  Japon,  que  les  habitants  de  cet 
empire  doivent  la  connaissance  qu’ils  ont  de  notre  pays, 
connaissance  assez  exacte  et  assez  détaillée  pour  avoir  beau- 
coup surpris  les  Américains  qui  faisaient  partie  de  l’expédi- 
tion du  commodore  Per  ry. 

« Je  dois  ajouter  que  mon  livre  sur  la  formation  des 
orages  avait  paru  à INingpo  avec  mon  nom  suivi  de  cette  dé- 
signation : Médecin  chrétien  d?  Amérique,  mais  que  dans  la 
réimpression  japonaise  le  mot  de  chrétien  a disparu.  Ce 
titre,  qui  pour  nous  est  au-dessus  de  tout  autre,  n’aurait 
pu  être  imprimé  dans  ce  pays.  Cette  circonstance,  si  minime 
en  elle- même,  prouve  jusqu’où  sont  poussées  ici  les  préven- 
tions contre  le  christianisme. 

« Il  résulte  clairement  de  tout  ce  qui  précède  qu’on  ne 
peut,  au  Japon , faire  usage  de  la  presse  que  pour  répandre 
des  connaissances  séculières  et  tout  au  plus  dissiper  quelques 
préjugés.  «Eh bien!  diront  sans  doute  quelques  personnes, 
renoncez  à ce  moyen,  passez-vous  d’écoles,  de  livres,  de  dis- 
pensaires, et  contentez-vous  de  prêcher  l’Evangile.» — « Oui, 
répondrai-je,  mais  à quoi  servira  de  prêcher,  si  personne  ne 
peut  écouter  ? » Jusqu’à  présent,  jamais  une  simple  allocution 
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n’a  suffi  pour  produire  la  conversion  d’un  païen.  On  peut, 
de  cette  manière  gagner  un  juif  on  un  chrétien  nominal, 
mais  quand  il  s’agit  d’un  idolâtre,  il  faut  de  l’instruction  et 
des  appels  fréquents.  Or,  ici  vous  pourrez  bien  vous  adres- 
ser une  fois,  et  pendant  quelques  instants,  à deux  ou  trois 
.Japonais,  mais  on  ne  saurait  espérer  de  le  faire  avec  la 
moindre  régularité.  Un  missionnaire  qui  compterait  pou- 
voir travailler  de  cette  manière  à la  conversion  de  ses  pro- 
pres domestiques,  n’y  parviendrait  que  dans  la  mesure  où 
il  plairait  au  gouvernement  de  le  lui  permettre  dans  des 
vues  d’espionnage.  Personne  n’entre,  à un  degré  quel- 
conque, en  rapport  avec  les  étrangers  sans  devenir  aussitôt 
l’objet  d’une  surveillance  toute  spéciale.  L’ordre  de  fouler 
aux  pieds  la  croix  était  suivi  dans  toutes  les  parties  du  pays 
où  le  christianisme  avait  jadis  pénétré,  et  partout  où  le 
gouvernement  craindra  que  cette  religion  ne  reparaisse,  il 
exigera  de  ceux  qu’il  verra  en  contact  avec  les  chrétiens 
de  fréquentes  déclarations  de  haine  contre  l’Evangile.  Le 
domestique  d’un  missionnaire  sera  probablement  obligé 
d’aller  chaque  matin  faire  acte  d’adoration  devant  les  idoles, 
et  s’il  montrait  à cet  égard  la  moindre  hésitation,  on  peut 
être  sûr  qu’il  disparaîtrait  bientôt.  L’exemple  donné  par  les 
apôtres  ne  peut  pas  être  invoqné  ici,  car  ces  saints  hommes 
n’eurent  nulle  part  à lutter  contre  un  pouvoir  civil  informé 
de  tout  comme  l’est  celui  de  ce  pays. 

a Mais  alors,  dira-t-on,  que  faire,  et  que  peut-on  espé- 
rer? » A cela  je  réponds  que  , malgré  tant  d’obscurité,  l’aube 
du  jour  paraît,  et  qu’il  y a dès  à présent  à l’œuvre  dans  ce 
pays  des  influences  morales  dont  il  est  permis  d’attendre  avec 
confiance  les  effets. 

« Et  d’abord,  un  des  traits  les  plus  frappants  du  caractère 
japonais  est  un  besoin  d’imitation  qui  ne  ressemble  en  rien 
au  contentement  de  soi  qui  distingue  les  Chinois.  Ce  peuple 
se  montre  avide  d’adopter  les  arts  et  les  sciences  des  étran- 
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gers.  11  manque  d’originalité;  sa  religion  lui  est  venue  de 
l’Inde,  sa  philosophie  de  la  Chine,  et  c’est  de  ce  dernier 
pays  aussi  qu’il  a reçu  sa  littérature,  du  moins  en  très  grande 
partie,  et  à ce  point  qu’il  préfère  l’écriture  chinoise  à son 
propre  alphabet  national.  Il  faudra  bien,  dès-lors,  que  les 
Japonais  se  tournent  vers  les  chrétiens  pour  acquérir  d’eux 
tout  ce  qui  leur  manque  encore.  Et  déjà  ils  commencent  à 
nier  qu’ils  soient,  en  principe,  hostiles  au  christianisme.  A 
les  entendre,  la  seule  chose  qu’ils  mettent  en  doute,  c’est  la 
convenance  de  cette  religion  pour  leur  pays;  et  peut-être 
que  si  nous  abondions  dans  leur  sens,  en  leur  disant  que 
cette  forme  religieuse  est  trop  élevée  et  trop  pure  pour  leur 
convenir,  ce  serait  un  moyen  de  la  leur  faire  rechercher  en 
cachette.  Le  parti  qui  s’oppose  à toute  concession  faite  aux 
étrangers  et  à toute  introduction  des  idées  ou  des  connais- 
sances occidentales,  demeure  fortement  attaché  au  pontife 
suprême  et  à la  religion  du  pays  ; mais  le  parti  libéral  ne 
saurait  manquer  d’en  venir  un  jour  à vouloir  combattre  ce 
fanatisme  conservateur  en  favorisant  la  religion  et  la  philo- 
sophie, aussi  bien  que  les  arts  et  les  sciences  qui  sont  le  par- 
tage des  races  supérieures.  Ainsi,  ne  fût-ce  que  par  l’inter- 
vention probable  de  quelque  prince  ambitieux,  la  vérité 
pourra  se  mettre  en  contact  avec  l’erreur.  Cependant  la 
meilleure  méthode,  et  celle  dont  il  est  permis  d’attendre  le 
plus  est  toujours  celle  de  la  fidélité  ; je  veux  dire  : des 
missionnaires  rendant  à la  foi  un  témoignage  sage,  dé- 
voué, persévérant,  et  qui,  « se  faisant  tout  à tous  pour  en 
gagner  quelques-uns , » sauront  gagner  les  bonnes  grâces 
des  gouvernants,  sans  l’assentiment  desquels  il  ne  semble 
pas  que  l’Evangile  puisse  être  prêché  au  peuple.  Ici,  en  effet, 
il  faut  suivre  l’inverse  de  la  marche  ordinaire  : c’est  d’en 
haut  qu’il  faudra  travailler  pour  arriver  au  bas;  on  n’arri- 
vera aux  classes  inférieures  que  si  l’aristocratie  permet  de  se 
mettre  en  communication  avec  elles. 
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« Vous  savez  tout  ce  qu’on  raconte  de  l’état  prospère  de 
ce  pays,  qui,  à entendre  !a  plupart  des  récits,  serait  une 
sorte  de  paradis  terrestre.  Il  y a sans  doute  de  l’exagération 
dans  ces  tableaux,  et  jusqu’à  présent  les  étrangers  n’ont  pu 
voir  les  choses  que  d’une  manière  trop  superficielle  pour  en 
bien  juger,  mais  certains  faits  apparents  ne  peuvent  être 
niés.  11  est  hors  de  doute  que  la  population  est  généralement 
dans  l’aisance,  mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y  ait  des 
mendiants,  et  encore  moins  que  la  plus  grossière  immora- 
lité ne  se  produise  au  grand  jour.  Des  bains  publics,  com- 
muns aux  deux  sexes,  et  un  nombre  prodigieux  d’établisse- 
ments suspects,  désignés  sous  le  nom  de  maisons  à thé, 
indiquent  trop  ce  que  sont  à cet  égard  les  mœurs  du  pays. 

« Arrivés  ainsi  au  point  le  plus  reculé  de  l’extrême  Orient, 
nous  n’avons  pas  encore  trouvé  de  peuple  pour  qui  l’Evan- 
gile de  Christ  ne  doive  pas  être  une  bénédiction,  même  au 
point  de  vue  temporel.  Le  temps  est  venu  où  l’on  doit  et  où 
l’on  peut  faire  quelque  chose  pour  le  Japon.  Cependant, 
comme  la  sagesse  n’est  pas  nécessairement  la  compagne  de 
toute  bonne  volonté,  je  crains  qu’avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde  les  premiers  efforts  qu’on  tentera  ici  ne 
retardent  l’œuvre  au  lieu  de  l’avancer.  Nulle  part  il  ne  fau- 
dra plus  qu’ici  joindre  la  prudence  du  serpent  à la  simplicité 
de  la  colombe,  parce  que  le  christianisme,  sous  une  forme, 
à la  vérité,  corrompue,  y a déjà  été  essayé,  et  qu’il  en  est 
resté,  dans  l’esprit  du  grand  nombre,  l’idée  que  son  introduc- 
tion serait  un  mal  pour  la  nation.  Les  Japonais  l’ayant  mal 
connu  et  mal  apprécié,  il  serait  presque  à désirer  qu’une 
ignorance  complète  pût  être  substituée  à ce  qu’ils  en  savent. 
Je  n’en  répète  pas  moins  qu’il  y a lieu  d’espérer,  et  j’ajoute 
que,  dans  mon  opinion,  le  Japon  pourra  devenir,  avec  le 
temps,  l’Etat  le  plus  chrétien  de  l’Asie. 

« Les  Japonais  sont  un  peuple  comparativement  ins- 

truit et  très  susceptible  d’une  culture  intellectuelle  supé- 


3*2 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

rieure.  Les  progrès  que  leurs  docteurs  ont  faits  dans  nos 
sciences  médicales  sont  surprenants.  Il  existe  à Jeddo 
une  sorte  d’académie  dont  les  membres  connaissent  la  langue 
hollandaise  tellement  à fond  et  par  principes,  qu’ils  peuvent 
discuter  avec  les  grammairiens  hollandais  sur  les  difficultés 
du  langage  écrit.  On  traduit  en  nombre  considérable  les 
ouvrages  écrits  en  cette  langue,  et  dès  que  l’étude  de  l’an- 
glais se  sera  répandue,  ce  qui  ne  saurait  tarder,  je  ne  doute 
pas  que  beaucoup  de  bien  ne  puisse  être  accompli  de  cette 
manière.  » 

En  terminant  sa  lettre,  le  docteur  Macgowan  rend  compte 
de  ses  relations  avec  quelques-unes  des  autorités  de  Nanga- 
saki.  11  avait  eu  l’intention  de  visiter  Jeddo,  mais  il  ne  put 
en  obtenir  la  permission.  Partout,  du  reste,  on  se  montra 
bienveillant  à son  égard,  et  quand  il  prit  congé  des  person- 
nages de  condition  supérieure  qu’il  avait  connus,  il  eut  à 
passer  par  cet  échange  bizarre  de  compliments  qui  caracté- 
rise la  politesse  orientale.  « Dans  cette  lutte,  dit-il,  je  dus 
me  résigner  à être  battu.  L’adieu  d’un  de  mes  interlocu* 
teurs  fut  littéralement  celui-ci  : « O vous,  dès  que  vous  serez 
de  retour  chez  vous,  vos  compatriotes  vous  nommeront 
président  des  Etats-Unis.  » 

POLYNÉSIE. 

Fondation  d’une  nouvelle  mission  au  sein  d’un  peuple  anthropophage. 

Le  groupe  d’îles  qu’on  appelle  les  Nouvelles-Hébrides  est 
un  des  derniers  points  importants  de  la  Polynésie  sur  les- 
quels des  œuvres  missionnaires  ont  pu  être  fondées;  mais  il 
est  maintenant  évangélisé,  et  sur  quelques  points  déjà  les 
messagers  de  la  Parole  sainte  commencent  à recueillir  d*»r 
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fruits  de  leurs  travaux.  La  relation  suivante,  adressée  au 
secrétaire  de  l’Eglise  réformée  presbytérienne  des  Etats- 
Unis,  par  deux  missionnaires  nouvellement  établis  dans  l’île 
de  Tanna,  donne  une  idée  des  immenses  difficultés  contre 
lesquelles  PEvaugile  est  appelé  à lutter  dans  ces  parages. 


« Port- Résolution,  Tanna,  le  26  mai  1859. 

« C’est  le  29  octobre  dernier  que  V Hirondelle,  navire  oc- 
cupé au  commerce  du  bois  de  sandal,  nous  déposa  sur  le 
rivage  de  Tanna,  et  comme,  grâce  à Dieu,  nous  étions  tous 
en  bonne  santé,  nous  pûmes  sans  retard  commencer  à nous 
frayer  un  chemin  à travers  les  nombreux  obstacles  qu’il 
faut  s’attendre  à rencontrer  dans  une  œuvre  comme  celle 
que  nous  avions  à faire. 

« Les  Tanniens  sont  des  sauvages  peints  et  tatoués,  parmi 
lesquels  régnent  toutes  les  superstitions  et  toutes  les  pratiques 
criminelles  du  paganisme.  Les  hommes  et  les  enfants  vivent 
dans  un  état  de  nudité  complète  *,  les  femmes  âgées  portent 
un  jupon  fait  avec  des  herbes;  les  jeunes  y ajoutent 
un  tablier  de  feuilles.  C’est  une  race  excessivement 
ignorante,  très  vicieuse  et  dénuée  de  toute  affection  natu- 
relle. Les  rapports  que  les  habitants  de  Port-Résolution  ont 
avec  les  étrangers,  loin  d’améliorer  leurs  mœurs,  n’ont  fait 
que  les  rendre  pires,  car  ils  ont  pris  les  vices  de  leurs  visi- 
teurs sans  adopter  leurs  qualités,  si  tant  est  qu’il  y ait 
là  des  vertus  à prendre,  car  tous  ces  trafiquants  en  sandal  sont 
des  hommes  sans  Dieu,  tellement  cruels  et  débauchés  que 
nous  rougissons  d’avoir  à les  reconnaître  pour  nos  compa- 
triotes. Ils  oppriment  les  indigènes,  les  dépouillent  de  tout 
ce  qui  est  à leur  convenance,  et,  en  cas  de  rédstance,  même 
la  plus  légère,  les  réduisent  au  silence  à coups  du  fusil. 
Peu  de  mois  se  passent  sans  que  quelque  malheureux  finisse 
de  cette  manière,  et  loin  de  s’en  cacher,  les  meurtriers  énu- 
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mèrent  avec  orgueil  leurs  hauts  faits  en  ce  genre.  Ces  pro- 
cédés ont  mis  dans  l’âme  des  opprimés  une  soif  de  ven- 
geance telle,  qu’on  s’étonne  qu’un  homme  blanc  puisse 
encore  mettre  le  pied  dans  Pile.  11  est  de  fait,  du  reste,  que 
les  trafiquants  ne  s’y  maintiennent  qu’au  moyen  du  re- 
volver et  du  mousquet.  Espérons  qu’un  ordre  de  choses  plus 
heureux  va  commencer  pour  cette  région. 

« Pendant  les  premières  semaines  qui  suivirent  notre 
arrivée,  les  Tanniens  nous  témoignèrent  beaucoup  de  bien- 
veillance. Mais  une  fois  familiarisés  avec  notre  présence  au 
milieu  d’eux,  ils  commencèrent  à laisser  percer  leur  avarice 
et  leur  duplicité  naturelles.  Les  chefs  s’entendirent  pour 
nous  refuser  la  moitié  an  moins  du  terrain  que  nous  avions 
acheté  pour  l’établissement  de  la  mission  -,  et  lorsque  nous 
voulûmes  enceindre  d’une  palissade  la  portion  dont  ils  n’a- 
vaient pu  nous  priver,  ils  se  hâtèrent  de  la  déclarer  tabou , 
c’est-à-dire  qu’ils  menacèrent  nos  gens  de  les  tuer  s’ils  conti- 
nuaient leur  travail . S’étant  ensuite  partagé  les  fruits  de  l’arbre 
à pain  et  les  noix  de  cocos  qui  se  trouvaient  sur  notre  pro- 
priété, ils  voulurent  nous  les  vendre  pour  plus  d’argent  que 
nous  n’en  possédions,  et  menacèrent  de  nous  châtier  s’il 
arrivait  aux  arbres  le  moindre  dommage.  Quelques  jours 
après,  un  navire  ayant  paru  dans  le  port,  nous  en  obtînmes 
l’argent  qui  nous  manquait,  et  les  chefs,  apaisés  de  cette  ma- 
nière, parurent  revenir  à des  sentiments  plus  paisibles. 

« Malheureusement,  une  sécheresse  survint  et  fit  du  mal 
aux  ignames  et  aux  bananes.  Cette  calamité  fut  attribuée  à 
notre  présence  dans  l’ile,  et  une  grande  assemblée  se  forma 
pour  délibérer  sur  ce  qu’il  y avait  à faire.  Le  lendemain, 
deux  chefs,  nommés  Nouvé  et  Nuaké,  vinrent  nous  dire  que 
dans  cette  réunion  deux  autres  chefs  puissants  avaient 
déclaré  que  si  les  habitants  du  district  où  nous  demeurons 
ne  nous  tuaient  ou  ne  nous  chassaient  pas  sur-le-champ,  et 
«ï  quelques  jours  se  passaient  encore  sans  pluie,  ils  rassem- 
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bleraient  eux-mêmes  ces  gens,  et  les  feraient  périr  en  même 
temps  que  nous.  Nouvé  et  Nuaké  nous  supplièrent  en  consé- 
quence de  rester  quelques  jours  sans  sortir,  et  surtout  de  prier 
pour  obtenir  delà  pluie, attendu  qu’autrement  ils  se  verraient 
dans  l’impossibilité  de  nous  défendre.  Dans  cette  extrémité, 
Dieu  vint  à notre  secours,  car  le  dimanche  suivant,  au  mo- 
ment même  où  nous  célébrions  notre  culte  du  matin,  une 
pluie  abondante  se  mit  à tomber.  Les  indigènes  ne  man- 
quèrent pas  d’attribuer  ce  fait  à la  puissance  de  nos  prières, 
ou  plutôt  de  nos  enchantements,  et  ils  décidèrent  de  nous 
laisser  habiter  parmi  eux.  Mais  bientôt  l’excès  du  remède 
sembla  vouloir  ramener  le  mal.  Des  pluies  trop  prolongées 
causèrent  des  maladies,  des  coups  de  vents  terribles  firent 
tomber  les  fruits  ; on  mit  ces  deux  maux  sur  notre  compte, 
et  un  jour  qu’un  ouragan  brisa  un  navire  sur  la  côte,  nous 
fûmes  accusés  d’avoir  causé  ce  sinistre.  Pas  un  fait  remar- 
quable, en  un  mot,  ne  se  produisit  plus  à Tanna  sans  qu’on 
nous  en  imputât  le  mérite  ou  le  démérite.  Dieu  veuille  que 
le  soleil  de  justice,  se  levant  bientôt  sur  cette  terre  si  obs- 
cure, en  dissipe  les  ténèbres  et  donne  la  paix  de  Jésus  à ces 
pauvres  âmes  si  profondément  troublées! 

« Les  Tanniens  vivent  dans  un  état  de  guerre  presque 
continuel,  car  chaque  homme  fait  ce  qu’il  lui  convient  de 
faire  -,  et  toutes  les  fois  que  le  fort  opprime  le  faible,  ce  qui 
arrive  perpétuellement,  les  armes  sont  le  seul  moyen  d’ar- 
ranger les  différends.  Depuis  notre  arrivée,  de  nombreuses 
batailles  se  sont  livrées  dans  l’intérieur  de  Pile  et  jusque 
dans  le  port.  L’une  d’elles  a eu  lieu  autour  de  notre  ha- 
bitation, mais  dans  celle-là  il  n’y  a eu  que  des  blessés. 
Un  autre  combat,  engagé  plus  loin,  a été  plus  fatal.  Il  y est 
tombé  sept  ou  huit  hommes,  dont,  suivant  la  coutume  du 
pays,  les  corps  ont  été  dévorés  par  les  vainqueurs.  Dans  ce 
cas,  les  veuves  des  ennemis  tués  sont  toujours  étranglées. 
Outre  ces  victimes  de  la  guerre,  huit  autres  personnes  ont 
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été  tuées  et  mangées  depuis  que  nous  sommes  ici.  Le  goût 
de  ce  peuple  pour  la  chair  humaine  est  tel  que  souvent 
après  avoir  enterré  un  mort,  ils  l'exhument  pour  s’en  nour- 
rir. Nous  avons  eu  déjà  deux  exemples  de  ce  genre  dans 
notre  voisinage.  La  semaine  dernière,  le  chef  Nouka  étant 
tombé  gravement  malade,  ses  gens  sacrifièrent  au  démon  trois 
femmes,  dans  l’espoir  d’obtenir  sa  guérison;  et  comme  ils 
s’efforcent  de  nous  cacher  ces  horribles  coutumes,  il  est  pro- 
bable que  nous  sommes  loin  de  savoir  tous  les  actes  de  bar- 
barie qu’elles  enfantent. 

« Il  en  est  de  Tanna  comme  de  beaueoup  d’autres  pays 
idolâtres  ; la  femme  y est  l'esclave  de  l’homme,  et  une  esclave 
misérablement  opprimée.  C’est  elle  qui  porte  tous  les  far- 
deaux, qui  fait  les  travaux  les  plus  rudes,  qui  doit  se  pro- 
curer le  bois  et  les  aliments,  tandis  que  le  mari  se  promène 
gravement,  le  fusil,  la  massue  ou  la  lance  à la  main,  prêt  à 
se  venger  sur  sa  pauvre  compagne  du  moindre  acte  qu’il  lui 
plaira  de  regarder  comme  une  faute  ou  une  offense.  L’autre 
jour,  devant  notre  maison,  un  de  ces  sauvages  battit  crueL 
lement  sa  femme,  malgré  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  pour 
l’en  empêcher;  mais  ces  choses  arrivent  si  fréquemment, 
que  personne  n’y  fait  attention,  et  que  la  femme  mourrait 
sons  les  coups  sans  que  le  meurtrier  eût  à rendre  compte 
de  ses  actes.  Cette  oppression  de  la  femme  a pour  résultat 
que  les  enfants  sont  misérablement  négligés;  dès  qu’ils 
sont  capables  de  faire  qnelque  chose,  ils  doivent  pourvoir  à 
leurs  besoins,  et  ils  n’ont  en  conséquence  aucune  affection 
pour  leurs  parents.  Aussi  les  personnes  âgées  sont-elles  gé- 
néralement abandonnées  et  réduites  à périr  de  misère. 

» Le  dimanche  se  passe  ici,  comme  les  autres  jours  de  la  se- 
maine, à travailler,  à s’amuser  et  à boire  le  kuva(sorte  de  li- 
queur enivrante).  Nous  avons  ce  jour-là  deux  services,  et  nous 
en  faisons  un  autre  le  jeudi  dans  l’après-midi.  A celui  du 
dimanche  malin,  une  dizaine  de  chefs  tanniens,  et  à peu  près 
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autant  de  femmes  et  d’enfants,  se  joignent  à nous;  mais  une 
fois  le  culte  achevé,  le  sabbat  n’est  plus  rien  pour  eux.  Le 
second  service  n’attirè  généralement  que  deux  ou  trois 
femmes.  Quant  à celui  du  jeudi,  nous  n’avons  pas  encore 
obtenu  qu’un  seul  Tannien  y assistât,  et  il  en  est  de  même 
de  toutes  nos  tentatives  pour  leur  donner  des  instructions 
régulières.  Dès  que  nous  abordons  les  idées  religieuses,  ils 
s’éloignent  de  nous. 

« Pleins  de  confiance,  cependant,  nous  travaillons  à mettre 
en  bon  ordre  l’établissement  missionnaire  et  à nous  rendre 
maîtres  de  la  langue  du  pays.  Un  assez  bon  nombre  de  na- 
tifs parlent  un  peu  l’anglais,  mais  ce  sont  ceux-là  qui  nous  sont 
le  plus  hostiles;  car,  ayant  appris  cette  langue  avec  les  ma- 
rins, ils  joignent  à leurs  préventions  naturelles  la  haine  pro- 
fane que  cette  classe  de  blancs  a généralement  vouée  aux 
missionnaires  et  à leur  œuvre.  Les  habitants  de  Port-Réso- 
lution parlent  deux  dialectes  distincts;  nous  nous  bornons, 
pour  le  moment,  à bien  étudier  celui  qui  est  en  usage  à l’est 
et  au  sud-est  de  la  baie,  parce  qu’il  paraît  être  le  plus  ré- 
pandu dans  l’île.  En  joignant  à cette  étude  des  efforts  cons- 
tants pour  gagner  la  confiance  du  peuple,  nous  espérons 
pouvoir  lui  parler  bientôt  plus  librement  des  tristes  effets 
du  péché  et  du  salut  qui  ne  se  trouve  qu’en  Jésus-Christ. 

u Au  moment  même  ou  nous  écrivions  ce  qui  précède, 
Micka,  le  principal  chef  du  port,  a envoyé  chez  nous  un 
homme  pour  y pousser  le  cri  de  guerre.  En  quelques  instants 
le  port  entier  a retenti  de  ce  cri,  qui  a été  ensuite  répété 
en  écho  de  tribu  en  tribu,  jusqu’à  la  distance  de  quatre  ou 
cinq  milles  dans  l’intérieur  du  pays.  Voici  la  cause  de  cette 
levée  de  boucliers.  Les  chefs  de  Tanna  ont  l’habitude  de 
s’enivrer  tous  les  après-midi,  au  moyen  du  kava.  Aujour- 
d’hui, pendant  qu’une  troupe  d’entre  eux  était  absorbée 
dans  cet  abrutissant  plaisir,  une  tribu  de  l’intérieur  a fondu 
sur  eux,  et,  déchargeant  ses  mousquets,  a tué  un  homme; 
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c'est  ainsi  qu’on  déclare  ordinairement  la  guerre.  Mainte- 
nant toutes  les  tribus  de  la  baie  sont  en  armes,  et  nous  ne 
savons  ce  qui  en  pourra  résulter;  mais  nous  ne  pensons  pas 
courir  de  danger  personnel;  et,  en  tout  cas,  Dieu  saura  pour- 
voir à tout.  S’il  veut  que  nous  fassions  ici  son  œuvre,  il  nous 
protégera;  c’est  un  soin  dont  nous  nous  déchargeons  entiè- 
rement sur  lui. 

« Samedi  dernier  nous  avons  eu  déjà  une  preuve  de  sa 
bonté.  Par  suite  d’un  meurtre  accompli  dans  le  port,  deux 
partis  en  étaient  venus  aux  mains,  et  après  un  engagement 
assez  sanglant,  s’étaient  assis  en  face  l’un  de  l’autre,  séparés 
seulement  par  la  grille  qui  est  au-devant  de  notre  demeure. 
Pendant  qu’ils  étaient  là,  à échanger  entre  eux  des  re- 
proches et  des  menaces,  quelques-uns  des  chefs  blessés  vin- 
rent nous  demander  de  panser  leurs  plaies.  Cette  circons- 
tance nous  fournit  une  occasion  toute  naturelle  d’attirer  leur 
attention  sur  les  maux  qu’entraîne  la  guerre,  et  Dieu  nous 
donna  de  réussir  à rétablir  entre  eux  la  bonne  harmonie. 

« Vous  voyez  que  nous  avons  grand  besoin  d’être  aidés 
par  les  prières  de  l’Eglise.  Aussi  les  lui  demandons-nous  avec 
instance. 

« John  G.  Paton.  Joseph  Copeland.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES 


Une  nouvelle  Mission  en  Afrique. 

Au  retour  de  son  grand  voyage  d’exploration,  le  célèbre 
D1  Livingstone,  appelé  à visiter  les  Universités  d’Oxford  et  de 
Cambridge,  y avait  exposé  devant  de  nombreux  auditoires  de 
jeunes  gens  suspendus  à ses  lèvres,  les  merveilleuses  décou- 
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vertes  qu’il  lui  a été  donné  de  faire  au  centre  de  cette  Afri- 
que restée  si  longtemps  fermée. 

Ces  communications,  où  la  science  avait  paru  d’n  bord  oc- 
cuper la  première  place,  ont  cependant  eu  un  résultat  qui, 
bien  mieux  que  l’inscription  dans  des  livres  de  quelques  faits 
topographiques  nouveaux  ou  curieux,  en  conservera  la  mé- 
moire et  en  perpétuera  l’influence.  Les  deux  Universités 
viennent  de  s’entendre  pour  fonder,  de  concert,  une  mission 
dans  les  contrées  arrosées  par  le  Zambèse,  et  dès  à présent 
elless’occupentdes  moyens  de  réaliser  ce  projet.  Un  ecclésias- 
tique distingué,  depuis  longtemps  déjà  employé  au  sud  de 
l’Afrique,  le  révérend  archidiacre  Mackenzie,  de  Natal,  a ac- 
cepté la  direction  de  l’œuvre  avec  le  titre  d’évêque,  mais 
sans  juridiction  diocésaine  déterminée.  Les  deux  Universités 
n’ont,  du  reste,  nullement  l’intention  de  s’ériger  en  Société 
de  missions  nouvelle,  ni  de  s’ingérer  en  rien  dans  les  opé- 
rations desSociétés  déjà  existantes.  Dès  que  leur  mission  aura 
été  organisée  et  que  ses  moyens  d’existence  paraîtront  assu- 
rées, elle  sera  placée  sous  le  patronage  de  la  Société  pour  la 
propagation  de  l’Evangile  dans  les  pays  étrangers,  ancienne 
et  puissante  association  à laquelle  on  reproche  quelques 
tendances  puséïstes,  mais  qui,  sur  un  grand  nombre  de 
points  déjà,  travaille,  avec  autant  de  zèle  que  de  succès,  à 
l’évangélisation  du  monde  païen. 

Outre  les  frais  de  premier  établissement,  la  mission  des  deux 
Universités,  comme  on  l’appelle,  nécessitera  une  somme 
annuelle  d’environ  50,000  fr.  Mais  l’intérêt  qu’a  excité  la 
simple  annonce  de  l’entreprise  donne  l’assurance  que  les 
ressources  ne  feront  pas  défaut.  L’évêque  d’Oxford  a fait  un 
premier  don  de  500  livres  sterling  (12,500  fr.).  Deux  au- 
tres personnes  ont  donné  chacune  100  livres,  et  une  riche 
dame  anglaise,  bien  connue  par  l’abondance  de  ses  libérali- 
tés, miss  Burdett  Coûts,  a promis  la  magnifique  offrande  de 
‘25,000  livres  sterling  (600,000  fr.). 
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Dans  une  séance  publique  tenue  à Cambridge,  le  1er  no- 
vembre dernier,  un  homme  bien  connu  de  nos  lecteurs,  sir 
Georges  Grey,  ancien  gouverneur  de  la  colonie  du  Cap,  a 
pris  la  parole  et  a saisi  cette  occasion  de  rendre  à nos  mis- 
sionnaires français  du  Lessouto  un  hommage  que  nous  avons 
plaisir  à recueillir.  Parlant  du  trafic  des  esclaves,  il  a dit  que 
les  sujets  du  roi  Moshesh  avaient  appris  des  protestants  fran- 
çais à regarder  ce  commerce  comme  infâme,  et  qu’il  y avait 
lieu  d’espérer  qu’en  employant  ailleurs  le?  mêmes  moyens, 
on  arriverait  sûrement  au  même  résultat. 

Pendant  que  l’archidiacre  de  Natal  se  dispose  à devenir  le 
directeur  de  la  nouvelle  mission,  son  diocésain,  l’évêque  an- 
glican de  la  même  ville,  donne  un  exemple  de  foi,  de  zèle  et 
d’abnégation  qui  mérite  d’être  remarqué.  Se  sentant  appelé 
à se  dévouer  à l’évangélisation  des  Zoulas,  mais  reconnais- 
sant qu’il  ne  le  pourrait  en  continuant  de  donner  ses  soins  à 
son  diocèse  tout  entier,  ce  dignitaire  de  l’Eglise  annonce 
qu’il  va  résigner  ses  fonctions  épiscopales  pour  devenir  un 
simple  missionnaire  et  consacrer  sa  vie  à cette  œuvre  spé- 
ciale. 


CANADA. 

Le  28  août  dernier,  une  foule  immense  s’était  réunie  dans 
l’Eglise  wesleyenne  de  Québec,  pour  y assister  à une  céré- 
monie des  plus  imposantes.  Un  M.  Freshman,  ancien  rabbin 
de  la  synagogue  de  cette  ville,  devait  y recevoir  le  baptême 
chrétien,  en  même  temps  que  sa  femme  et  ses  sept  enfants, 
dont  l’aîné  n’est  âgé  que  de  quinze  à seize  ans.  Plusieurs 
pasteurs,  appartenant  à diverses  dénominations,  prirent  part 
à cette  solennité,  dont  les  journaux  de  la  localité  s’ac- 
cordent à dire  que  l’effet  fut  saisissant. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi.  1S, 
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AFRIQUE  MERIDIONALE 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

Lettre  de  M.  Jousse,  écrite  en  date  du  3 novembre  1859. 

Un  réveil.  — Conversions  remarquables.  — Moshesh  et  ses  femmes.  — 
Emigration.  — Une  réunion  hebdomadaire  de  prières. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Il  n’est  pas  rare,  dans  le  cours  des  dispensations  de  Dieu, 
de  voir  succéder  à un  temps  d’épreuves  spirituelles  une  pé- 
riode de  bénédictions  spirituellesqui  devient  en  quelque  sorte 
un  sujet  d’étonnement  pour  ceux-là  mêmes  qui  en  sont  les 
objets.  Vous  connaissez  toutes  les  épreuves  par  lesquelles 
nous  avons  passé  depuis  deux  ans.  Lorsqu’après  une  guerre 
qui,  en  détruisant  les  moissons,  avait  condamné  des  popu- 
lations entières  à une  famine  épouvantable,  nous  vîmes 
apparaître  un  autre  fléau,  celui  de  la  fièvre  typhoïde,  ce 
surcroît  de  châtiments  nous  apparut  comme  un  nouveau 
sujet  de  tristesse  et  non  pas  de  joie  ; mais,  par  la  bénédiction 
du  Seigneur,  il  a produit  chez  un  grand  nombre  de  Bassou- 
tos  des  fruits  paisibles  de  salut  et  de  vie. 

A l’époque  où  je  vous  écrivis  pour  la  dernière  fois,  en  mai 
dernier,  plusieurs  symptômes  semblaient  indiquer  un  travail 
de  l’Esprit  de  Dieu  parmi  nous;  et,  depuis  lors,  les  faits  ont 
prouvé  que  nous  ne  nous  étions  pas  trompés.  C’est  au  mois 
d’aout  dernier  que  l’œuvre  qui  se  faisait  silencieusement 
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dans  le  cœur  de  plusieurs  pécheurs  s’est  manifestée,  et,  de- 
puis ce  moment,  chaque  semaine  a vu  s’accroître  le  nombre 
des  personnes  qui  viennent  demander  avec  larmes  ce  qu’il 
faut  faire  pour  avoir  la  vie  éternelle.  Ici  il  s’élève  à 40,  ce  qui 
porte  à 64  le  chiffre  des  adultes  qui  sont  dans  la  classe  des 
catéchumènes.  Grâce  à Dieu,  la  source  des  bénédictions  cé- 
lestes n’est  pas  tarie,  et  nous  supplions  le  Seigneur  de  faire 
descendre  son  Esprit  sur  tous  ceux  qui  nous  entourent  et 
dans  tout  le  Lessouto.  Bien  des  âmes  sont  travaillées,  mais 
pas  assez  encore  pour  rompre  avec  le  monde  et  le  péché.  Ce 
sont  des  pierres  d’attente  auxquelles  il  ne  manque,  pour  en- 
trer dans  la  structure  de  1* édifice  sacré,  qu’un  dernier  coup 
du  marteau  de  la  grâce.  Le  Mossouto  ne  se  rend  aux  appels 
de  Dieu  que  lorsqu’il  a été  terrassé  et  entièrement  vaincu  ; 
jusque-là  il  résiste,  il  veut  et  ne  veut  pas  ; ildésireêtre  sauvé 
et  il  refuse  de  recourir  au  seul  remède  qui  puisse  lui  don- 
ner le  salut. 

Ce  réveil,  en  lui-même,  n’a  rien  qui  le  distingue  des  précé- 
dents : Ce  sont  des  âmes  que  la  conviction  de  leurs  péchés  et 
d’une  juste  condamnation  amène  à se  poser  la  question  îles 
questions:  « Que  ferai-je  pour  avoir  la  vie  éternelle?  » Il 
a cependant  ceci  de  particulier  qu’il  se  manifeste  surtout 
parmi  des  personnes  qui,  depuis  longtemps,  ont  joui  plus  ou 
moins  des  avantages  extérieurs  de  la  religion,  mais  sans  en 
avoir  compris  l’esprit.  Tel  un  Bashuélo,  dont  la  femme  et 
l’unique  enfant  appartenaient  depuis  longtemps  à Christ.  Cet 
homme  avait  assisté  à la  fondation  de  la  mission  de  Bos- 
siou  ; il  a toujours  suivi  le  culte  du  dimanche,  souvent  celui 
de  la  semaine  ; sa  conduite  était  irréprochable  aux  yeux  des 
hommes.  On  s’est  souvent  demandé  pourquoi  il  ne  faisait 
pas  une  profession  publique  de  l’Evangile  et  ne  manifestait 
pas  le  désir  d’être  baptisé. — Que  lui  maDquait-il?  N’avait-il 
pas  du  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  ? ne  faisait-il  pas  la 
prière  soir  et  matin  ? Il  ne  lui  manquait  qu’une  chose,  mais 
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c’était  la  seule  chose  nécessaire  : U savait  qu’il  était  pécheur, 
mais  il  ne  le  sentait  pas.  Jésus-Christ  était  pour  lui  un  Sau- 
veur, mais  ce  n’était  pas  son  Sauveur.  Quel  n’a  donc  pas 
été  son  étonnement  et  sa  douleur  quand  le  Saint-Esprit  lui 
a ouvert  les  yeux,  et  qu’il  a reconnu  qu’il  était  pauvre,  aveu- 
gle, misérable  et  nu  ! Vous  auriez  été  touchés  de  voir  cet 
homme,  déjà  avancé  en  âge,  me  dire,  les  larmes  aux  yeux  : 
« J’avais  jeté  mon  hameçon  dans  la  rivière  du  monde,  espé- 
rant en  retirer  quelque  chose;  aujourd’hui,  je  le  vois,  je  n’ai 
pêché  que  la  mort,  je  suis  un  homme  perdu  ! » 

Il  en  est  de  même  d’une  femme  qui,  depuis  quinze  ans 
peut-être,  résistait  aux  appels  de  la  grâce  et  aux  exhorta- 
tions de  son  mari  ; de  plusieurs  jeunes  gens  qui  ont  autre- 
fois fait  partie  de  l’école  de  Thaba-Bossiou,  mais  qui,  foulant 
aux  pieds  les  enseignements  qu’ils  avaient  reçus,  s’étaient 
donnés  au  monde  et  ne  l’ont,  hélas!  que  trop  fidèlement  servi. 

Le  harem  de  Moshesh  a reçu  une  nouvelle  visitation  de 
la  part  du  Seigneur  ; le  nombre  des  personnes  réveillées  est 
tel,  que  le  chef  en  est  sérieusement  préoccupé,  et  demande 
qu’on  permette  aux  nouvelles  converties  de  rester  sur  sa 
montagne  pour  y soigner  ses  enfants  ! Question  bien  diffi- 
cile à résoudre.  11  est  vrai  que  les  temps  ne  sont  plus  les 
mêmes  qu’autrefois,  le  chef  étant  maintenant  âgé.  Quoi  qu’il 
en  soit,  je  ne  veux  pas  me  préoccuper  de  cette  question  poul- 
ie moment;  j’attendrai  et  je  verrai  ce  qu’il  convient  de  faire 
en  faveur  de  ces  pauvres  victimes  de  la  polygamie.  * 

Je  voudrais  vous  dire  un  mot  d’une  femme  qui  a été  con- 
vertie, il  y a environ  deux  mois,  et  quia  passé  par  des  angoisses 
tellement  vives  qu’elle  en  a perdu  l’appétit,  le  sommeil  et 
l’ouïe.  Elle  en  a été  tellement  affaiblie  que,  pour  un  temps, 
il  lui  a été  impossible  de  marcher.  Avec  le  pardon  de  ses 
péchés  et  la  paix  du  cœur,  qui  aujourd’hui  rayonne  sur  son 
visage,  ses  forces  reviennent  peu  à peu,  mais  elle  doit  encore 
s’aider  d’un  bâton.  Heureux  sont  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
seront  consolés  ! 
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Une  femme,  du  nom  deCarlotta,  avait  été  retranchée  de 
la  communion  des  fidèles  depuis  de  longues  années,  pour 
cause  d’inconduite.  Aujourd’hui,  elle  paraît  repentante  et 
demande  à être  réadmise  dans  l’Eglise,  ce  qui  n’aura  lieu 
qu’après  un  temps  d’épreuve  assez  long,  pour  me  convaincre 
de  la  sincérité  de  son  retour  au  bien.  Cette  année,  le  trou- 
peau de  Thaba-Bossiou  a eu  à souffrir  d’une  émigration. 
Onze  membres  de  l’Eglise  avec  leurs  enfants,  ont  passé  dans 
la  station  actuellement  dirigée  par  M.  Keck,  chez  Mopéli. 
Mon  désir  eût  été  de  les  retenir  ici,  mais  comme  leur  chef 
est  maintenant  pourvu  d’un  missionnaire,  j’ai  dû  consentir 
à les  laisser  aller  résider  auprès  de  lui.  Malgré  cela,  les  ser- 
vices du  dimanche  et  ceux  de  la  semaine  sont  bien  suivis,  et 
par  la  bonté  du  Seigneur  les  places  vides  ont  été  prompte- 
ment comblées.  L’école  prospère  : jamais  nous  n’avons  eu 
autant  d’élèves  que  cette  année.  Un  réveil  intéressant  s’o- 
père aussi  parmi  les  enfants. 

Pénétrés  de  la  pensée  que  la  prière  est  le  seul  moyen  de 
l’alimenter,  plusieurs  de  nos  collègues  ont  associé  les  mem- 
bres de  leurs  troupeaux  à un  concert  de  prières  qu’ils  offrent 
au  Seigneur  chaque  samedi  soir,  en  faveur  des  membres  de 
la  mission  et  de  leur  œuvre.  Ainsi,  à Thaba-Bossiou,  à 
7 heures  et  demie  environ,  un  coup  de  cloche  se  fait  enten- 
dre, et  immédiatement  on  se  réunit  pour  prier  dans  cinq  ou 
six  villages  qui  entourent  la  station.  De  plus,  le  second  ser- 
vice du  premier  dimanche  de  chaque  mois  a été  changé  en 
un  service  spécial  de  prières. 

Nous  éprouvons  pour  nous-mêmes  et  pour  nos  troupeaux 
que  ce  n’est  pas  en  vain  qu’on  s’adresse  à Dieu  le  Père,  au 
nom  de  Jésus-Christ  son  fils,  pour  lui  demander  son  Saint- 
Esprit.  Puisse  cet  Esprit  de  grâce  et  de  vérité  agir  avec  puis- 
sance au  milieu  de  nous  î Qu’il  renouvelle  nos  cœurs  ; qu’il 
les  embrase  d’une  sainte  ardeur  pour  le  service  de  notre 
divin  Maître  ; qu’il  convertisse  des  pécheurs  en  grand  nom- 
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bre,  et  qu’il  nous  tienne  dans  une  humilité  constante  ! Voilà 
ce  que  nous  demandons  pour  nous-mêmes,  pour  l’Eglise  tout 
entière  et  pour  les  païens  ; voilà,  chers  directeurs,  ce  que 
nous  vous  prions  de  demander  aussi  en  faveur  de  l’œuvre 
que  nous  poursuivons  sans  relâche  dans  ce  pays. 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assurance  de 
mon  dévouement  chrétien. 

Théoph.  Jousse. 




STATION  DE  MORIJA. 

Extrait  <V une  lettre  de  M.  Arbousset,  écrite  di  Morija% 
en  date  du  15  août  1859. 

Deux  mois  de  séjour  à Morija.  — Sentiments  pieux  du  troupeau.  — Con- 
versions et  admissions  dans  l’Eglise. — Un  jour  de  fête.  — Société 
indigène  d’évangélisation.  — Progrès  matériels* 

Messieurs  et  chers  frères, 

Vous  aurez  compris  sans  doute  que,  tout  en  lâchant  de 
me  rendre  un  peu  utile  à Béthesda,  où  une  mystérieuse  dis- 
pensation de  la  Providence  m’a  relégué  avec  ma  famille, 
depuis  un  an  passé,  j’y  ai  beaucoup  souffert  dans  mon 
esprit  en  pensant  aux  besoins  de  Morija.  Plusieurs  fois, 
j’ai  fait  des  visites  pastorales  à cette  ancienne  station,  qui 
me  sera  toujours  chère,  puisque  j’y  ai  passé  les  plus  beaux 
jours  de  ma  vie  et  y ai  eu  mille  joies  réelles,  au  milieu  de 
quelques  contre-temps  et  de  courtes  afflictions.  Mais  ces 
échappées  rapides  ne  suffisaient  pas  pour  raviver  le  trou- 
peau et  le  voir  en  détail  . 
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J’ai  pu  dernièrement  aller,  accompagné  d’une  de  mes 
filles,  passer  deux  mois  très  bénis  dans  notre  si  bon  Jehovah- 
Jereli,  an  milieu  de  mille  travaux  et  de  mille  grâces  non 
méritées.  A notre  approche  de  l’endroit,  une  cavalcade 
d’hommes  pieux  vint  nous  souhaiter  la  bienvenue. 

Le  dimanche,  26  juin,  nous  eûmes  une  belle  congréga- 
tion (400),  et  celui  d’après,  une  plus  nombreuse  encore  (5  à 
600).  Mon  ancien  compagnon  d’œuvre  put  aller  annoncer 
l’Evangile  aux  environs,  et  il  fut  favorablement  reçu  par 
les  païens. 

Vers  la  mi-juillet,  je  commençai  à m’enquérir  de  l’état  de 
tous  les  membres  de  l’Eglise,  un  à un.  Tâche  fatigante, 
mais  extrêmement  bénie.  Oh  î que  de  douces  paroles  mon 
oreille  a entendues!  que  de  conseils  ont  été  donnés!  Puisse 
le  pain  qui  a été  jeté  sur  les  eaux  ne  pas  y être  perdu  ! Une 
modeste  chrétienne  me  disait  : or  Depuis  longtemps  je  n’a- 
vais pas  eu  le  privilège  de  vous  parler  en  particulier,  comme 
avant.  Le  Seigneur  s’est  montré  bien  bon  envers  moi  et 
envers  vous.  Je  tremblai  d’effroi  quand  je  vous  vis  fuir 
vers  les  montagnes.  Hélas  ! m’écriai-je,  Dieu  frappe  notre 
pasteur  et  les  brebis  vont  se  disperser  ! Cet  homme-là 
pourtant  n’était  pas  né  Mossouto,  pour  souffrir  ainsi  avec 
les  Bassoutos!  Nous  autres  membres  de  la  tribu,  nous 
avions  tous  mérité  ce  dur  traitement.  Nous  avions  par 
trop  d’orgueil,  il  se  faisait  trop  de  danses  dans  la  contrée,  on 
y vivait  trop  à l’aise  ; mais  vos  enfants  qu’avaient-ils  fait? 

« J’ai  perdu  un  enfant  : consolez-moi...  Mon  mari  veut 
émigrer  d’ici  : aidez-moi  à le  détourner  de  ce  projet,  qui 
serait  funeste  à son  salut;  et  s’il  s’en  va,  moi  je  reste,  quoi- 
que jeune  encore.  Vous  avez  toujours  été  mon  conseiller,  je 
vous  ai  toujours  tout  confié  : se  courez-nous,  comme  vous 
avez  si  souvent  fait.)) 

La  bonne  Esther  me  disait  (même  entrevue)  : « Hélas  ! 
j’ai  perdu  ma  vieille,  ma  bonne  mère  Christina  ; elle  est 
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allée  auprès  de  Jésus  ; mais  elle  avait  un  regret,  celui  de 
déloger  sans  vous  avoir  vu  une  dernière  fois.  Elle  m’a  prié 
de  vous  assurer  de  son  bonheur,  de  sa  foi,  et  aussi  de  vous 
bien  saluer  de  sa  part,  et  de  saluer  aussi  toute  l’Eglise.  Je 
désire  mourir  d’une  mort  semblable  à la  sienne  ! » 

Un  nommé  Benjamin  Ntsié,  fils  de  chef,  s’exprimait  ainsi  : 
« La  mort  de  Jésus  serre  l’âme  de  douleur,  et  po  urtant  ceux 
qui  sentent  leur  misère  aiment  toujours  à entendre  parler 
de  cette  mort.  Oh!  qu’il  a souffert  d’angoisses!  Son  sacrifice 
ne  cesse  jamais  d’être  une  chose  nouvelle  pour  le  pécheur 
qui  s’en  réjouit  avec  une  foi  reconnaissante.  Que  sont, 
comparées  à cette  divine  voix  de  rédemption,  les  prédictions 
des  lingakas  (magiciens)  ? Leur  parole,  fraîche  au  matin,  se 
fane  avant  le  soir,  et  on  l’oublie  ; mais  la  parole  de  la  croix 
est  toujours  fraîche,  on  aime  sans  cesse  à la  méditer. 

Dans  mes  entretiens  avec  le  troupeau,  j’ai  remarqué  beau- 
coup de  pensées  justes,  de  paroles  originales.  Entre  autres 
celles-ci  : 

« Je  ne  connais  pas  de  si  grand  ennemi  que  mon  propre 
cœur. 

a Notre  lèpre,  ce  sont  nos  cœurs  dépravés. 

« Le  Christ  est  pour  moi  une  merveille;  et  moi,  devenu 
disciple  du  Christ,  je  suis  une  seconde  merveille.  » 

Le  18  juillet  commença  l’examen  public  des  catéchumènes. 
Us  étaient  en  très  grand  nombre.  La  plupart  ont  suivi  les 
instructions  de  M.  Maeder  depuis  un  ou  deux  ans.  A l’ou- 
verture de  la  séance,  les  candidats  récitent  un  cantique;  on 
léchante;  je  fais  la  prière.  Esaïe,  l’aîné  de  nos  diacres, 
amène  un  néophyte,  Andries,  que  nous  écoutons  nous  ra- 
conter sa  conversion,  et  il  est  admis.  Chant  d’un  nouveau 
verset  de  cantique.  Neuf  catéchumènes  nous  font  part,  chacun 
à son  tour,  de  leurs  sentiments.  Je  lis  les  premiers  versets 
du  Ps.  CX1X  et  explique  le  neuvième  de  nos  cantiques.  Un 
diacre  termine  la  réunion  par  une  fervente  prière.  Je  pro~ 
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pose  aux  hommes  d’aller  le  lendemain  nous  chercher  des 
roseaux  au  marais,  et  les  femmes  quelques  bottes  de  longue 
herbe  dans  les  montagnes,  pour  réparer  le  toit  de  l’ancienne 
chapelle,  qu’on  recouvre  en  ce  moment.  On  est  joyeux  et 
l’on  se  dit  prêt  à aller. 

Séance  du  19.  tenue  a la  chandelle , comme  celle  d'hier , 
pour  plus  de  recueillement. 

Notre  réunion  commença  par  la  récitation  et  le  chant  d’un 
cantique.  Suivit  l’invocation.  On  récita  le  Symbole  des 
Apôtres  et  j’en  expliquai  le  premier  paragraphe.  Après  cela, 
cinq  ou  six  catéchumènes  racontèrent  leur  conversion.  Quand 
un  nommé  Masoupa  eut  fini  de  nous  parler  de  la  sienne, 
qui  nous  toucha  extrêmement,  nous  instruisit  et  nous  porta 
à louer  le  Sauveur,  je  dis  à l’auditoire  : « Mes  amis,  je  pen- 
sais aller  plus  loin;  mais  arrêtons-nous-là  ; il  vaut  mieux 
que  chacun  de  nous  se  retire  sous  l’impression  que  nous 
laissent  les  paroles  de  votre  frère.  Je  ne  le  loue  pas,  je  ne 
loue  pas  les  missionnaires,  je  loue  Dieu.  A lui  soit  la  gloire, 
car  c’est  lui  qui  a tant  fait  de  bien  à cet  homme  ! — Mes 
enfants,  allez  et  pensez  pendant  la  nuit  à ce  que  vous  venez 
d’entendre.  Vous  voyez  ce  qu’il  en  est  et  comment  vont  les 
choses.  Lorsque  le  Seigneur  travaille  dans  un  pauvre  pé- 
cheur, il  le  poursuit  de  ses  flèches,  sans  lui  laisser  du  repos 
dans  sa  conscience,  tant  qu’il  ne  s’est  pas  humilié,  en  s’é- 
criant : « Je  crois  ; aide-moi,  ô Dieu  ! » La  conversion 
sincère  a trois  caractères  bien  marqués  : Sentir  son  égare- 
ment, chose  douloureuse!  en  revenir  pour  suivre  la  bonne 
voie,  résolution  salutaire  ! ne  plus  voir  ni  vouloir  que 
Jésus-Christ  et  son  Evangile.  J’ai  toujours  beaucoup  craint 
que  plusieurs  d’entre  vous  ne  s’imaginassent  que  la  conver- 
sion consiste  dans  l’observance  de  quelques  pratiques  reli- 
gieuses, qu’ils  ne  crussent  que  l’habitude  de  venir  à la 
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prière,  de  lire  dans  un  livre,  de  parler  de  loi,  de  vie  éter- 
nelle, ne  soit  le  point  principal.  Hélas!  non;  la  conversion 
est  une  affaire  plus  sérieuse,  plus  intime  ; ce  n’est  rien  moins 
que  le  retour  du  cœur  vers  Dieu,  qu’une  alliance  traitée 
entre  l’âme  et  le  Sauveur.  » 

Nous  allons  nous  retirer.  — Les  gens  sont  revenus  au- 
jourd’hui apportant  de  l'herbe  et  du  roseau.  — Liberté  a 
été  donnée  aux  catéchumènes,  dont  plusieurs  viennent  de 
loin,  d’aller  informer  leurs  amis  de  l’approche  de  leur  bap- 
tême, chercher  quelques  provisions  de  bouche,  faire  d’au- 
tres préparatifs  ; mais  à la  condition  qu’ils  reparaîtront 
samedi  prochain. 

A la  dernière  séance,  où  non  moins  de  quarante-neuf  des 
candidats  furent  déclarés  admissibles,  je  demandai  solennel- 
lement aux  assistants  de  dire  s’ils  connaissaient  dans  la  con- 
duite de  ces  nouveaux  frères  quelque  chose  qui  pût  nous 
empêcher  de  leur  ouvrir  l’entrée  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ. 
11  se  fit  un  long  silence,  que  j’interrompis  moi-même,  en 
m’écriant  : a Sois  loué,  Seigneur,  pour  ta  bonté  et  pour  ton 
secours;  parachève,  ô Dieu,  parachève  en  nous  ton  œuvre 
de  grâce  ! » Après  le  chant  d’un  cantique,  je  fis  mon  allo- 
cution pastorale.  Puis  vinrent  les  observations  de  quelques 
frères  bassoutos. 

Le  samedi  soir,  à la  chandelle,  après  avoir  terminé  l’exa- 
men du  troupeau  et  la  préparation  des  catéchumènes,  nous 
nous  réunîmes  dans  le  temple.  Les  communiants  étaient 
accourus  des  divers  points  du  district,  de  sorte  que  nous 
nous  trouvions  à peu  près  au  complet.  Le  service  com- 
mença par  le  chant  d’un  cantique  et  l’invocation.  Ensuite 
la  lecture  ayant  été  faite  à l’assemblée  de  I Cor.,  X,  12-17, 
ce  qui  me  fournit  l’occasion  d’insister  sur  le  devoir  de  la  vi- 
gilance et  de  la  persévérance  chrétienne  , je  rendis  compte, 
suivant  mon  habitude,  de  l’état  de  l’Eglise. 

« Nous  admettons  aujourd’hui  dans  ce  troupeau  douze  re- 
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laps  repentis,  quelques  communiants  venant  d’autres 
Eglises. 

« Demain,  Dieu  voulant,  nous  y recevrons  quarante-neuf 
catéchumènes  que  voilà  (en  les  montrant).  Ensuite,  nous 
irons  retremper  avec  eux  nos  forces  à la  sainte  Cène,  et  y 
renouveler  notre  alliance  avec  le  Sauveur.  Ce  sera  au  ser- 
vice de  l’après-midi. 

« Comme  je  me  suis  constamment  étudié  à vous  inculquer, 
une  à une,  les  mœurs  et  coutumes  d’une  Eglise  du  Seigneur, 
nous  ferons,  après  avoir  pris  les  sacrements,  une  collecte, 
dont  le  produit  sera  affecté  aux  besoins  du  culte. 

« Lundi  prochain,  qui  est  le  1er  du  mois,  nous  nous  re- 
trouverons le  soir  dans  cet  édifice,  pour  y tenir,  comme 
font  tant  d’autres  communautés  religieuses,  une  réunion  de 
prières  en  faveur  du  règne  glorieux  de  Jésus-Christ  parmi 
les  païens. 

« Frères  et  sœurs  bien-aimés  ! le  sentiment  qui  doit  do- 
miner en  nous,  dans  ce  moment,  c’est  celui  de  la  reconnais- 
sance : voyez  quelles  grâces  nous  avons  tous  reçues  ! Nous 
sommes  sortis  des  guerres,  de  la  famine,  d’une  maladie 
épidémique,  dont  plusieurs  d’entre  vous  relèvent  en  ce  mo- 
ment. Notre  nombre  augmente,  nos  forces  s’accroissent. 
Gloire  à Dieu  ! Paix  soit  dans  nos  cœurs,  dans  nos  maisons  ! 
Paix  entre  nous  ! Et  paix  dans  la  tribu  tout  entière!  >» 

Le  lendemain,  31  juillet,  le  frère  Maeder  dirigea  le  service 
du  matin,  qui  ouvre  le  jour  du  dimanche  dans  nos  différents 
établissements.  Il  faisait  très  beau.  Mille  adorateurs  accou- 
rurent des  environs  : un  grand  nombre  à pied,  d’autres  à 
cheval;  les  femmes  un  enfant  sur  leurs  épaules  ou  un  pa- 
quet sur  la  tête.  On  s’empressait  d’entrer  dans  le  temple. 
La  cloche  sonne,  je  monte  en  chaire.  Il  fallut  faire  chanter 
deux  ou  trois  cantiques  pour  couvrir  un  peu  le  bruit,  tandis 
qu’on  prenait  place.  Le  banc  même  des  néophytes  fut  en- 
vahi ; dehors,  la  foule  criait  qu’on  se  réunît  en  plein  air, 
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comme  autrefois  ; un  des  diacres  imagina  d’aller  placer  une 
échelle  à l’une  des  fenêtres,  et  il  s’y  tint  cramponné  pour 
voir  et  entendre  quelque  chose. 

Je  prêchai  sur  la  guerre  du  chrétien,  d’après  II  Tirn.,  II,  4. 

« Nul  homme  qui  va  à la  guerre  ne  s’embarrasse  des  af- 
faires de  la  vie,  et  cela,  afin  qu’il  puisse  plaire  à Celui  qui 
l’a  enrôlé  pour  la  guerre.  » A la  suite  du  sermon,  qui  fut 
très  court,  les  catéchumènes  se  levèrent,  et  je  dis  à l’as- 
semblée, en  les  lui  montrant  : « Voilà  notre  sacrifice.  » Six 
d’entre  eux  rendirent  brièvement  compte  de  ce  qui  les 
avait  amenés  là.  Lecture  du  Décalogue  leur  fut  faite  à tous, 
et  ils  se  lièrent  par  ces  lois.  Puis  ils  prononcèrent  en- 
semble le  vœu  du  baptême  et  tombèrent  à genoux.  L’as- 
semblée se  leva  alors  pour  les  consacrer  à Dieu  par  la 
prière,  et  ils  furent  baptisés.  Un  verset  de  circonstance  et  la 
bénédiction  terminèrent  ce  service,  durant  lequel  le  chef 
Letsié,  assis  au  pied  de  la  chaire,  paraissait  tout  ébahi,  et 
plusieurs  renégats  couverts  de  honte,  tandis  que  dans  l’as- 
semblée on  entendait  maints  soupirs  et  maints  sanglots. 

Dans  l’après-midi,  le  temple  se  remplit  de  nouveau,  et  je 
m’attachai  à faire  ressortir  ce  qu’il  y a de  saisissant  dans 
cette  exclamation  du  Sauveur  sur  la  croix  : « J’ai  soif!  » La 
table  de  communion  avait  été  dressée  ; nous  nous  en  appro- 
châmes au  nombre  d’environ  410,  y compris  quelques 
chrétiens  venus  des  stations  voisines.  Ensuite,  les  diacres 
firent  circuler  l’assiette  dans  l’assemblée,  tandis  que  je  lisais 
à haute  voix  quelques  passages  de  la  sainte  Bible  sur  la  cha- 
rité. La  collecte  produisit  162  fr.  La  réunion  fut  close  par 
une  prière  d’actions  de  grâces. 

Le  lundi,  nous  eûmes  sept  mariages,  vingt-quatre  bap- 
têmes d’enfants,  et  une  réunion  mensuelle  de  prières  pour 
les  enfants. 

Depuis  lors,  quatorze  écoles  dans  les  villages  avoisinants, 
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et  une  pour  Morija  (1),  confiée  à Ricard,  le  diacre,  ont  été 
réorganisées.  Toutes  se  tiennent  le  soir,  et  l’argent  de  la 
collecte  a en  partie  été  consacré  à l’achat  de  suif  pour  chan- 
delles, que  les  gens  font  eux-mêmes.  Nos  modestes  institu- 
teurs ou  institutrices  indigènes,  ainsi  que  les  moniteurs, 
offrent  leurs  services  gratis.  Esaïe  Léhéti  a charge  de  réunir 
les  enfants  d’un  certain  âge,  mais  qui  ont  déjà  reçu  le  bap- 
tême,  pour  les  questionner  et  les  exhorter  dans  la  soirée  dtr 
dimanche. 

Notre  petite  Société  pour  la  dissémination  de  l’Evangile 
fonctionne  encore.  Elle  se  compose  de  22  compagnies,  ré- 
pondant à autant  de  quartiers  du  district.  Elles  sont  com- 
posées de  128  hommes,  membres  du  troupeau.  Une 
vingtaine  seulement  se  trouvent,  pour  cause  ou  autre, 
étrangers  à l’art  de  la  lecture.  Il  est  de  règle  qu’elles  doivent 
sortir  toutes  et  se  répandre  au  dehors  chaque  premier  di- 
manche après  la  communion.  C’est  ce  que  plusieurs  d’entre 
elles  firent  le  7 août,  et  elles  ont  été  généralement  heureuses 
dans  leurs  efforts.  Ce  jour-là,  nous  n’avons  pourtant  pas  eu 
moins  de  400  auditeurs  au  premier  service,  à Morija,  sans 
compter  que  M.  Maeder  en  tenait  un  autre  à la  même  heure, 
pour  nos  quelques  gens  de  langue  hollandaise.  Deux  nouveaux 
couples  reçurent  la  bénédiction  nuptiale.  Dans  l’après-midi, 
j’allai  prêcher  à Rakuiti,  chez  Letsié,  ou  se  réunirent  de  2 à 
300  personnes.  Le  lendemain,  il  y eut  quatre  baptêmes  d’en- 
fants, et  une  instruction  donnée  aux  catéchumènes.  Leur 
nombre  s’élève  à 14,  et  une  douzaine  de  personnes,  der- 
nièrement réveillées,  sont  sur  le  point  de  leur  être  ad- 
jointes. 

Nos  gens  ont  déjà  pu  semer  une  fois,  depuis  la  guerre, 
et  récolter;  de  sorte  que  leur  dénûment  et  leur  misère  ont 


(l)  Le  iils  «le  M.  Maeder,  Théodore,,  en  tient  une  tous  les  jonrs  dans, 
l'après-midi. 
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considérablement  diminué.  Ils  se  montrent  si  industrieux, 
qu’avant  deux  ou  trois  étés  ils  auront  vraisemblablement 
réparé  leurs  pertes.  Les  Esaïe,  les  Ricard,  les  Thomas  Sekessa 
donnent  l’exemple.  Ils  ont  su  trouver  du  temps  pour  enclore 
un  immense  espace  de  terrain  vierge,  au  bas  de  nos  plan- 
tations, y ont  semé  du  froment  avec  la  charrue,  planté  des 
arbres  fruitiers  et  autres.  Les  noirs,  en  général,  ne  passent 
pas  pour  grands  travailleurs  , cependant  l’on  doit  recon- 
naître, en  toute  justice,  que  ceux  dont  je  parle,  et  ils  ne 
sont  pas  les  seuls,  font  exception,  grâce  à ce  qu’ils  possèdent 
de  solide  piété. 

Je  demeure  dans  le  Seigneur,  chers  et  honorés  Messieurs, 
votre  bien  dévoué  frère, 

Th.  Aubousset. 

‘ a^oOofl-»» 
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ROYAUME  DE  SIAM. 

Conversion  et  baptême  du  premier  néophyte  siamois.  — Excursions  mis- 
sionnaires. — Difficultés  de  la  langue. 

Les  missionnaires  protestants, qui  par  principe  ne  sauraient 
se  contenter  de  conversions  faciles  et  douteuses,  mettent  gé- 
néralement une  sage  lenteur  à admettre,  par  le  baptême, 
leurs  néophytes  dans  les  rangs  de  l’Eglise  de  Christ.  Il  en  ré- 
sulte qu’aux  yeux  d’un  observateur  superficiel,  leurs  succès 
paraissent  souvent  insignifiants,  quelquefois  contestables,  et, 
dans  la  plupart  des  cas,  inférieurs  à ceux  des  missionnaires  ca- 
tholiques romains,  qui,  comme  l’on  sait,  se  hâtent  de  répandre 
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sur  des  fronts  païens  les  eaux,  suivant  eux,  régénératrices  du 
baptême,  et  déclarent  ensuite  chrétiens  ceux  qu’ils  ont  mar- 
qués de  ce  sceau  tout  extérieur.  Malgré  ce  désavantage  ap- 
parent, nos  lecteurs  préfèrent  sans  doute,  comme  nous,  la 
consciencieuse  circonspection  de  nos  coreligionnaires,  car  il 
en  est  des  chrétiens  nouveaux  comme  des  chrétiens  de  nais- 
sance : il  leur  faut  le  baptême  de  l’Esprit  avec  le  baptême 
d’eau,  et  si  Dieu  donne  celui-là  quand  et  comme  il  lui  plaît, 
c’est  rarement  tout  d'un  coup  que  l’homme  peut  s’assurer 
de  sa  réalité. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  par  le  récit  qu’on  va 
lire.  Depuis  douze  ans  au  moins  des  missionnaires  améri- 
cains baptistes  sont  à l’œuvre  à Bangkok,  capitale  du 
royaume  de  Siam.  Nous  avons  plus  d’une  fois  parié  d’eux  et 
de  leurs  travaux.  Tolérés  par  le  gouvernement,  générale- 
ment accueillis  avec  une  bienveillante  indifférence  par  la 
population,  leurs  succès  n’ont  pas  été  de  ceux  qu’on  a pu  ci- 
ter comme  rapides  ou  éclatants.  Un  certain  nombre  de  Chinois 
et  de  Birmans,  établis  comme  étrangers  dans  le  pays,  avaient 
bien  cru  à leur  prédication  et  avaient  pu  former  le  noyau  d’une 
petite  Eglise  évangélique;  quelques  femmes  du  pays  s’étaient 
aussi  réunies  autour  d’eux;  mais  jusqu’ici  aucun  Siamois  pro- 
prement dit  ne  leur  avait  encore  paru  assez  sincèrement 
converti  pour  recevoir  le  baptême.  Cet  encouragement  si  long- 
temps attendu  vient  enfin  de  leur  être  accordé.  Laissons  un  de 
ces  frères,  le  Rév.  House,  raconter  dans  quelles  circonstances. 

« Le  premier  dimanche  d’août,  écrit-il  en  date  du  2 sep- 
tembre 1859,  a été  pour  nous  un  jour  de  grande  bénédiction. 
J’ai  pu,  ce  jour-là,  recevoir  dans  notre  petite  Eglise,  par  le  saint 
sacrement  du  baptême, un  Siamoisqui  nous  a donné, non  seule- 
ment dans  un  examen  consciencieux,  mais  par  de  longs  mois 
d’une  vie  toute  chrétienne,  l’assurance  qu’une  œuvre  de  grâce 
s’est  véritablement  accomplie  en  lui.  Ce  qui  a donné  à ce  fait 
une  importance  toute  particulière,  c’est  que  ce  néophyte  est  le 
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seul  homme  indigène  qui  fasse  actuellement  une  profession 
ouverte  du  christianisme;  le  seul  qui  sous  ce  règne,  très  li- 
béral pourtant  en  comparaison  des  précédents,  ait  eu  le  cou- 
rage de  renoncer  publiquement  à la  religion  de  ses  pères. 

« Nai-Chune  (c’est  ainsi  que  se  nomme  notre  nouveau 
frère),  est  âgé  d’environ  trente-neuf  ans.  C’est  un  homme 
intelligent,  de  bonnes  manières,  sérieux  et  dont  toute  la  con- 
duite indique  des  habitudes  de  réflexion.  Huit  ans  de  sa  vie 
se  sont  passés  dans  un  des  principaux  wats,  ou  monastères 
de  la  ville,  ou  il  exerçait  les  fonctions  de  prêtre  bouddhiste.  A 
cette  époque,  son  goût  pour  la  chimie  le  fit  entrer  en  rap- 
port avec  moi,  et  il  me  fit  des  visites  assez  fréquentes  jus- 
qu’au moment  où,  il  y a de  cela  cinq  ans,  [il  jeta  loin  de  lui 
la  robe  jaune  du  prêtre  et  rentra  dans  la  vie  commune.  S’é- 
tant ensuite  marié,  je  l’avais  perdu  de  vue  ; mais  lorsque, 
l’année  dernière,  nous  vînmes  habiter  notre  nouvelle  de- 
meure, il  se  trouva  que  nous  étions  voisins, et  à ce  titre  il  crut 
me  devoir  une  visite  de  politesse.  Il  en  résulta  de  nouvelles 
relations  ; je  lui  donnai  nos  livres,  nous  eûmes  des  entretiens 
sérieux  sur  les  grandes  vérités  de  la  foi,  il  s’y  intéressa  et 
parut  les  accepter  avec  une  promp  titude  qui  m’inspira  dès 
l’abord  une  certaine  méfiance.  Cet  homme  me  semblait  pres- 
que trop  décidé  à se  laisser  convaincre,  et,  par  suite  de  mé- 
comptes qui  m’ont  rendu  peut-être  trop  prudent,  je  pris  un 
instant  pour  quelque  calcul  intéressé  ce  que  j’ai  reconnu  plus 
tard  être  l’œuvre  du  Saint-Esprit  dans  son  âme.  Je  dois  dire 
que  mon  collègue,  M.  Mattoon,  n’eut  pas  les  mêmes  craintes; 
dès  l’abord,  il  crut  à la  sincérité  de  NaiChune  et  le  prit  en 
affection.  Les  faits  ont  prouvé  qu’il  avait  mieux  jugé  que 
moi. 

« Devenu  bientôt  l’un  de  nos  auditeurs  les  plus  assidus  à 
tous  les  services  du  dimanche,  il  fut  un  jour  tellement  touché 
d’un  sermon  de  mon  collègue  sur  le  crime  et  la  folie  du  pa- 
ganisme, que  sur-le-champ  il  renonça  à ses  idoles  et  cessa  de 
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donner  aux  prêtres  bouddhistes  la  portion  de  riz  qu’ils  vont 
tous  les  matins  recueillir  de  porte  en  porte,  à titre  d’aumône. 
Il  fit  un  pas  plus  décisif  encore  en  abandonnant  sans  re- 
tour le  jeu  et  d’autres  habitudes  immorales  auxquelles  sont 
adonnés  presque  tous  les  Siamois.  Dès  ce  moment  aussi,  il 
commença  à invoquer,  dans  ses  prières,  « notre  Père  qui 
est  aux  cieux,»  surtout  aux  heures  de  tristesse  ou  d’épreuves; 
et  ce  qui,  pour  un  Siamois,  est  une  manifestation  bien  autre- 
ment significative  encore,  il  osa  déclarer  hautement,  en  pré- 
sence de  ses  amis  et  de  ses  voisins,  qu’il  croyait  à la  vérité  du 
christianisme. 

« Quelques  paroles  sorties  de  sa  bouche  dans  cette  période 
de  sa  vie  ou  depuis,  montrent  dans  quel  sens  et  par  quelles 
voies  l’œuvre  du  salut  se  développait  dans  son  âme. 

« Un  jour  que  je  lui  exposais  les  motifs  que  nous  avons  de 
croire  à la  supériorité  et  à la  divinité  de  notre  religion,  il 
coupa  court  à mes  raisonnements  en  me  disant  : « Docteur, 
j’ai  essayé  du  bouddhisme,  et  quel  bien  spirituel  en  ai-je  re- 
tiré? J’ai  passé  une  bonne  partie  de  ma  vie  à l’étudier; 
mais  j’étais  alors  comme  un  enfant,  et  je  n’apprenais  rien, 
tandis  qu’aujourd’hui  je  sais  à quoi  m’en  tenir.  » 

« Une  autre  fois,  un  prêtre,  l’un  de  ses  anciens  amis,  tra- 
vaillait à le  dissuader  d’abandonner  la  religion  de  son  pays; 
mais  lui  : « Je  connais  cette  religion , répondit-il;  pendant  long- 
temps j’ai  été,  en  la  suivant,  semblable  à un  homme  dont  les 
épaules  plieraient  sous  un  énorme  fardeau  de  riz,  collecté  de 
porte  en  porte,  et  qui,  fatigué  de  ce  poids,  et  se  sentant  le  soir 
faible  et  affamé, voudrait  cuire  son  riz  et  ne  trouverait  plus  à 
sa  place  que  de  la  balle  et  de  la  poussière.  Oui,  j’ai  longtemps 
porté  ce  fardeau  sans  y avoir  jamais  trouvé  uu  seul  grain  de 
vrai  riz  propre  à nourrir  mon  âme.  » 

« A un  autre  de  ses  amis,  qui  cherchait  à l’effrayer  sur  les 
dangers  auxquels  il  s’exposerait  en  devenant  chrétien,  et  qui 
lui  représentait  qu’en  ce  cas  sa  vie  même  ne  serait  pas  en 
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sûreté,  it  répondit  que  Dieu  avait  mis  ce  dessein  dans  son 
coeur  ; que  maintenant  il  ne  craignait  plus  rien  sur  la  terre, 
et  que  pour  lui  la  grande  affaire  était  d’échapper  à cette 
misère  de  l’âme  qui  seule,  après  tout,  est  la  véritable  mort. 

<c  Depuis  longtemps  JNai-Chune  sollicitait  le  baptême; 
mais  nous  l’ajournions  toujours,  en  partie  pour  mieux  nous 
assurer  de  sa  sincérité,  et  en  partie  pour  qu’il  pût  recevoir 
une  instruction  plus  approfondie.  Afin  de  mieux  réussir  à 
ces  deux  égards,  nous  l’admîmes  à nous  aider  comme 
maître  de  langue  siamoise  dans  l’école  de  la  mission.  C’est 
dans  l’exercice  de  ces  fonctions  que  son  caractère  chrétien 
s’est  développé  de  manière  à dissiper  toutes  nos  incertitudes 
et  à nous  convaincre  de  ses  droits  à la  faveur  qu’il  sollicitait 
de  nous. 

« L’examen  que  nous  lui  fîmes  subir  fut  satisfaisant  sur 
tous  les  points.  Interrogé  sur.  la  manière  dont  la  vérité 
s’était  fait  jour  dans  son  esprit,  il  nous  dit  qu’après  nous 
avoir  entendu  prêcher  quatre  ou  cinq  fois,  il  avait  senti  que 
son  cœur  n’était  pas  pur,  et  que  s’il  venait  à mourir,  il  ne 
serait  pas  reçu  dans  le  ciel  ; que  sous  le  poids  de  ces  pensées, 
il  s’était  trouvé  très  malheureux,  mais  que  le  calme  était  re- 
venu dans  son  cœur  dès  qu’il  avait  commencé  à prier  notre 
Père  céleste  et  notre  Seigneur  Jésus- Christ.  « Maintenant, 
ajouta-t-il,  je  m’efforce  de  chasser  le  péché  c|e  mon  cœur, 
et  quand  je  n’y  réussis  pas,  je  m’en  afflige  complètement 
et  ne  trouve  un  nouveau  repos  qu’après  avoir  prié. 

« A nos  questions  sur  ce  qu’il  pensait  aujourd’hui  de  ses 
plaisirs  ou  de  sa  religion  d’autrefois.  « Quant  à ce  que  j’ai- 
mais et  recherchais,  répondit-il,  tout  cela  me  paraît  yahp 
(c’est-à-dire  grossier  ou  stupide),  et  quant  à mes  anciennes 
idées  religieuses,  elles  m’apparaissent  comme  un  bâton  que 
la  flamme  aurait  à demi  consumé  et  qu’on  aurait  ensuite 
plongé  dans  l’eau;  il  n’en  reste  plus  qu’un  tison  noirci,  sans 
force  et  sans  valeur.  » 
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u Dernièrement,  il  me  disait  que  si  je  savais  tout  ce  qu’il 
avait  à supporter  de  la  part  de  ses  anciens  amis,  j’aurais  pitié 
de  lui.  Je  répondis  que  je  le  comprenais,  mais  que  si  son  che- 
min sur  la  terre  était  souvent  difficile  ou  ténébreux,  un  jour 
viendrait...  — g Oh  ! oui,  s’écria-t-il,  mon  Père  céleste  me 
donne  de  voir  au  sein  de  ces  ténèbres,  comme  à travers  une 
fissure,  et  ce  que  j’aperçois  au-delà,  c’est  une  lumière  écla- 
tante qui  m’attend.  Docteur,  je  n’ai  plus  de  doute  et  je  ne 
crains  rien.  » 

« Nai-Chune  sent  le  prix  des  grâces  que  Dieu  lui  a faites, 
au  point  qu’en  y réfléchissant  il  lui  arrive  souvent  de  verser 
des  larmes.  11  déploie  de  plus  beaucoup  de  zèle  pour  déter- 
miner ses  parents  ou  ses  amis  à venir  nous  entendre  ou  à lire 
nos  livres,  et  les  discours  qu’il  leur  adresse  indiquent  qu’il 
n’a  nullement  honte  de  l’Evangile  de  Christ. 

« Un  assez  grand  nombre  de  Chinois  et  de  Siamois  ont 
assisté  à la  cérémonie  du  baptême,  qui  paraît  avoir  fait  sur 
plusieurs  d’entre  eux  une  impression  salutaire. 

g Pendant  douze  longues  années  nous  avions  attendu  en 
vain  cette  joie  de  voir  une  profession  franche  de  la  foi  chré- 
tienne sortir  de  la  bouche  d’un  des  enfants  de  ce  peuple  and 
du  péché  et  dominé  par  la  crainte  du  monde.  Bénissez  avec 
nous  le  Seigneur,  chers  frères,  de  ce  que  cette  grâce  a été 
enfin  accordée  à nos  prières.  C’est  encore  pour  nous  le  jour 
des  petits  commencements.  Puisse  ce  premier  Siamois  né  à 
la  foi  devenir  les  prémices  d’une  moisson  abondante  dans  ce 
champ  de  travail  si  difficile  à défricher  ! » 

Les  missionnaires  de  Bangkok  ne  concentrent  pas  tous 
leurs  efforts  sur  cette  immense  cité,  qui,  mieux  que  toute 
autre  au  monde,  peut-être,  mérite  le  nom  de  «ville  des  eaux,  » 
car  elle  se  compose  en  grande  partie  de  maisons  flottantes. 
Voyageant  à la  mode  du  pays,  c’est-à-dire  presque  constam- 
ment en  bateau,  ils  font  plusieurs  fois  dans  l’année,  et  chacun 
à leur  tour,  de  longues  excursions  dans  le  pays,  visitant  les 
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villages,  les  bateaux  de  pécheurs  et  les  fermes,  distribuant 
partout  des  traités  et  saisissant  toutes  les  occasions  qui  se 
présentent  à eux  d’inculquer  aux  Siamois  les  premières  no- 
tions de  la  foi  chrétienne.  « Ces  tournées,  écrit  un  des 
collègues  du  Dr  House,  présentent  beaucoup  d’intérêt. 
Depuis  un  an,  j’en  ai,  pour  ma  part,  fait  trois  d’environ  cent 
milles  chacune  (de  30  à 40  lieues).  Géuéralemeut  nous  som- 
mes reçus  avec  bienveillance,  et  il  est  rare  que  nos  allocu- 
tions ne  soient  pas  écoutées  au  moins  avec  respect.  A notre 
dernier  voyage,  les  choses  de  Christ  m’ont  paru  même 
exciter  plus  d’intérêt  qu’à  l’ordinaire,  et  cependant  la  plupart 
des  localités  visitées  alors  l’étaient  pour  la  première  fois.  Au 
moyen  de  ces  tournées,  des  milliers  de  livres  chrétiens  sont 
chaque  année  mis  en  circulation,  et  quoique  nous  ne  puis- 
sions pas  encore  en  apprécier  les  résultats,  il  est  certain  que 
les  principales  doctrines  du  christianisme  commencent  à être 
connues  dans  un  rayon  assez  étendu.  Ce  qu’il  nous  faut,  ce 
que  tous  doivent  demander  avec  nous  pour  ce  pays,  comme 
pour  tous  les  lieux  ou  l’Evangile  est  prêché,  c’est  une  effu- 
sion abondante  de  cet  Esprit  saint  qui  seul  peut  éclairer  les 
intelligences  et  dissiper  les  préjugés  en  prenant  possession 
des  cœurs.  » 

Une  des  grandes  difficultés  que  rencontrent  les  mission- 
naires à leur  arrivée  dans  le  royaume  de  Siam  est  celle  de 
la  langue.  L’un  de  ces  frères,  le  Rév.  Mac-Gilvary,  donne  à 
cet  égard  quelques  détails  assez  curieux. 

« La  langue  siamoise,  dit-il,  est  d’une  construction  très 
simple.  Les  verbes  n’ont  à peu  près  ni  modes,  ni  temps,  ni 
nombres,  ni  personnes;  tout  au  plus  trouve-t-on  dans  leurs 
rares  modifications  l’indication  du  présent,  du  passé  et  du 
futur;  mais  la  difficulté  capitale  gît  à saisir  la  véritable  ac- 
centuation des  mots.  Il  y a cinq  accents  (les  Chinois  en  ont 
huit),  dont  chacun  donne  au  même  mot  un  sens  complète- 
ment différent.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  le  mot 
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wtf,  prononcé  d’une  certaine  manière,  signifie  champ;  avec 
un  autre  accent,  une  espèce  de  pomme  ; avec  un  troisième, 
\e  visage;  avec  le  quatrième,  le  talon,  et  avec  le  cinquième 
il  devient  adjectif  et  signifie  épais.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
à combien  de  malentendus  et  de  quiproquos  peut  donner  lieu 
une  pareille  singularité.  Rien  de  plus  facile  pour  un  étranger 
que  de  nommer  son  talon  quand  il  voudrait  parler  de  son 
visage,  ou  vice  versa , et  que  de  demander  à table  un 
champ  au  lieu  d’une  pomme.  Heureusement  tous  les 
mots  de  la  langue  ne  sont  pas  susceptibles  de  recevoir  les 
cinq  accents,  mais  le  nombre  de  ceux  qui  en  reçoivent  au 
moins  trois  est  très  considérable.  Grâce  à Dieu,  cependant, 
ces  difficultés  ne  sont  pas  insurmontables,  et  quoique  je  sois 
un  des  derniersarrivés  à Bangkok,  je  suis  parvenu  à me 
faire,  dès  à présent,  comprendre  assez  bien,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  grand  Message  que  le  Seigneur  nous  a 
chargés  d’apporter  à ce  peuple.  » 


EMPIRE  TURC. 

Progrès  de  l’Evangile  parmi  les  mahométans. 

Tous  les  chrétiens  évangéliques  connaissent  maintenant  la 
belle  œuvre  que  les  missionnaires  américains  ont  fondée  et 
poursuivent  en  Turquie,  d’abord  parmi  les  Arméniens, 
puis  parmi  les  Grecs , depuis  quelque  temps  enfin 
parmi  les  Turcs  eux-mêmes.  Cette  dernière  branche  de  leur 
travail  paraît  en  ce  moment  prendre  de  rapides  dévelop- 
pements et  donner  des  espérances,  que  tous  les  jours  quel- 
ques nouveaux  faits  se  chargent  de  justifier.  Voici  quelques- 
uns  de  ces  faits  : 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  ce  mahométan  converti 
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qui  a changé  son  nom  de  Sélim  Aga  contre  celui  de  Wil- 
liams, et  qui,  devenu  missionnaire  à son  tour,  s’est  dévoué  de 
toutes  les  forces  de  son  âme  à l’évangélisation  de  ses  anciens 
coreligionnaires.  Vers  la  fin  de  l’année  dernière,  il  s’était 
rendu  à Brousa,  où  les  Arméniens  convertis  se  sont  orga- 
nisés en  Eglise  et  ont  bâti  une  chapelle.  Son  but  était  de 
s’assurer  par  lui-même  de  ce  qui  pourrait  être  tenté  parmi 
les  mahométans  dans  cette  ville  antique,  qui  passe  pour 
être  l’une  des  forteresses  de  l’islamisme. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  trois  notables  mahomé- 
tans, accompagnés  d’une  suite  nombreuse,  vinrent  demander 
à visiter  l’église  protestante.  Ces  trois  hommes  étaient  le 
Hakim  effendi,  c’est-à-dire  le  chef  de  la  justice;  le  Deftar- 
dar,  ou  secrétaire  du  pacha,  et  le  Sheikh,  ou  chef  religieux 
de  la  ville.  Le  Dr  Hamlin,  l’un  des  missionnaires  de  Cons- 
tantinople venu  à Brousa  avec  M.  Williams,  ce  dernier  et  le 
pasteur  du  lieu  voulurent  leur  faire  eux-mêmes  les  honneurs 
du  lieu.  Quand  ils  y eurent  jeté  un  coup-d’œil,  on  les  invita 
à se  reposer  un  instant  dans  le  temple  même;  ils  accep- 
tèrent , et  bientôt  une  conversation  religieuse  s’engagea. 
M.  Williams  leur  fit  remarquer  la  simplicité  de  l’édifice,  l’ab- 
sence de  toute  image,  du  crucifix  et  de  tout  objet  capable 
d’attirer  à lui  l’attention  et  les  respects  qui  doivent  être  ré- 
servés à Dieu  seul.  Il  ajouta  que  là  l’Evangile  était  prêché 
dans  toute  sa  pureté,  et  Dieu  invoqué  par  l’entremise  de  Jé- 
sus lui  seul.  Les  trois  Turcs  déclarèrent  approuver  cette  ma- 
nière de  procéder;  mais  bientôt  le  Hakim  (probablement 
dans  le  but  d’embarrasser  M.  Williams)  lui  demanda  où  il 
avait  appris  à parler  si  bien  la  langue  turque.  « — Rien  de 
plus  simple,  répondit  sans  la  moindre  hésitation  le  mission- 
naire ; je  suis  Osmanli  de  naissance,  et  pendant  quarante 
ans  de  ma  vie  j’ai  été  mahométan  ; mais,  Dieu  en  soit  loué! 
j’ai  trouvé  Christ  et  son  salut,  et  maintenant,  j’ai  le  privi- 
lège de  prêcher  à mon  tour  l’Evangile  éternel  de  mon  Sei- 
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gneur  et  Sauveur.  » Celte  réponse  à bout  portant  sem- 
bla embarrasser  et  fit  rougir  le  Hakim  ; mais  quelques  instants 
après  il  demanda  à M.  Williams  ce  qu’il  pensait  du  sens 
donné  par  les  chrétiens  à ces  mots  : « La  Parole  faite  chair.  » 
Sans  se  laisser  intimider  plus  qu’à  la  première  question,  le 
missionnaire  saisit  cette  occasion  d’établir  la  parfaite  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  cita  à l’appui  de  cette  interprétation 
quelques  passages  du  Coran.  « — Il  faut,  ajouta-t-il,  ou  bien 
que  vous  effaciez  ces  passages  du  Coran,  ou  bien  que  vous 
adoptiez  notre  explication.  Voulez-vous  prendre  le  premier 
de  ces  partis?  — A Dieu  ne  plaise!  s’écria  le  magistrat  turc. 
— Eh  bien,  alors,  reprit  M.  Williams,  vous  n’avez  rien  à 
objecter  contre  le  sens  que  nous  leur  donnons.  » De  plus  en 
plus  embarrassé,  le  Hakim  se  tut,  tandis  que  le  Deftardar  pa- 
raissait jouir  intérieurement  de  le  voir  ainsi  réduit  au  silence. 
Pendant  cet  entretien,  la  suite  des  magistrats  mahométans 
s’était  rapprochée  d’eux  et  écoutait  avec  un  intérêt  évident 
tout  ce  qui  se  disait.  La  conversation  dura  encore  quelque 
temps,  sans  s’écarter  des  lois  de  la  plus  parfaite  urbanité. 
Quanti  elle  finit , les  missionnaires  accompagnèrent  leurs 
visiteurs  jusqu’à  la  porte,  et  là,  chacun  de  ces  derniers  fit  à 
M.  Williams  trois  profondes  salutations,  telles  qu’on  les  fait 
aux  plus  hauts  dignitaires  de  l’empire. 

Le  lendemain,  M.  Williams  visita  les  principales  mos- 
quées de  Brousa,  et  fut  reçu  dans  toutes  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. 11  y abordait  ses  anciens  coreligionnaires  avec  ces 
mots  turcs:  «La  paix  soit  avec  vous!  » salutation  do,nt 
les  mahométans  seuls  font  usage,  et  partout  on  la  lui  rendait 
de  la  manière  la  plus  convenable.  Son  arrivée  avait  fait  ce- 
pendant assez  de  bruit  pour  que  les  protestants  eussent  conçu 
quelques  appréhensions  sur  l’effet  qu’elle  pourrait  produire 
parmi  les  mahométans  fanatiques,  si  nombreux  dans  cette 
ville. 

A Constantinople  même,  M.  Williams  poursuit  ses  travaux 
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avec  la  plus  entière  liberté  et  avec  des  succès  très  encoura- 
geants. Sa  maison,  très  connue  aujourd’hui  comme  celle  du 
missionnaire  turc , reçoit  de  nombreux  visiteurs,  et  il  ne  se 
passe  pas  de  jour  ou  il  n’ait  avec  quelques  disciples  du  faux 
prophète  des  entretiens  sérieux.  Tout  le  monde  s’accorde 
à louer  les  capacités  et  l’infatigable  activité  de  ce  courageux 
témoin  de  la  vérité. 

L’un  des  plus  anciens  missionnaires  américains  de  Cous- 
tantinople,  le  Rév.  Dr  Dwight,  écrivait  dernièrement  : 

« J’ai  eu  tout  récemment  avec  un  mahométan  de  haut 
rang  une  conversation  très  intéressante,  dont  je  n’ose  pas 
dire  tout  ce  que  j’attends,  parce  qu’on  ne  doit  compter  sur 
les  Orientaux  qu’après  les  avoir  longtemps  éprouvés;  mais 
ce  que  je  puis  assurer,  c’est  qu’en  m’entretenant  avec  lui,  il 
me  semblait  avoir  sous  les  yeux  un  gage  des  bénédictions 
spirituelles  que  je  crois  réservées  à la  Turquie.  Cet  homme 
fait  profession  d’être  chrétien  de  cœur  ; ses  discours  et. 
son  attitude  elle-même  indiquent  un  homme  pieux,  et  dans 
tout  ce  que  j’ai  vu  de  lui,  rien  absolument  ne  m’a  paru  pro- 
pre à faire  suspecter  sa  sincérité.  Vivant  dans  la  plus  haute 
société  turque  de  la  capitale;  il  y parle  ouvertement  du  change- 
ment qui  s’est  opéré  dans  ses  idées  religieuses,  sans  que  per- 
sonne, m’assure-t-on,  songe  à l’en  blâmer  ou  à s’y  opposer.  » 

On  sait  qu’une  ancienne  loi  turque,  sanctionnée  par  le  Co- 
ran lui-même,  infligeait  la  peine  de  mort  à tout  mahométan 
coupable  d’avoir  abandonné  la  religion  de  ses  pères.  Déjà 
discréditée  et  rarement  appliquée,  cette  loi  a été  virtuelle- 
ment abolie  par  le  décret  du  sultan  qui  a fondé  pour  ses 
sujets  de  tout  culte  la  liberté  de  conscience.  Aussi  se  trouve- 
t-il  à Constantinople,  à Smyrne  et  dans  d'autres  villes  encore, 
d’anciens  musulmans  qui,  baptisés  publiquement  et  connus 
de  tout  le  monde  comme  chrétiens,  vivent  en  paix  et  conti- 
nuent à jouir  de  l’estime  publique.  Dans  certains  cas,  cepen- 
dant, et  surtout  dans  dos  localités  où  les  idées  modernes  de 


64  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

tolérance  n’ont  pas  encore  pénétré,  il  en  est  autrement,  et 
un  fait,  qui  est  arrivé  dernièrement  à Constantinople  même, 
montre  que  pour  passer  de  l’islamisme  à la  foi  chrétienne, 
un  converti  doit  être  animé  de  ce  courage  que  des  convictions 
sincères  seules  sont  capables  de  donner. 

Un  vieillard,  iman  dans  l’une  des  mosquées  de  la  ville, 
fut  dénoncé  comme  prêt  à embrasser  les  doctrines  protes- 
tantes, et  reçut  l’ordre  de  se  présenter  devant  la  police  pour 
s’y  justifier  de  cette  accusation.  On  avait,  à ce  qu’il  paraît, 
l’intention,  non  pas  de  le  faire  décapiter,  mais  de  l’empri- 
sonner et  peut-être  de  le  bannir.  Mais  il  paraît  aussi  que  la 
réflexion  fit  promptement  renoncer  à ce  projet,  car,  avant 
que  le  jour  indiqué  pour  sa  comparution  fût  arrivé,  un  con- 
tre-ordre vint  qui  l’invitait  à ne  pas  se  déranger.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  intéressant  pour  les  chrétiens  dans  ce  fait,  c’est 
que  ce  commencement  et  cette  menace  de  persécution  n’é- 
branlèrent nullement  le  vieux  néophyte.  Aussitôt  après  avoir 
reçu  l’assignation,  il  demanda,  au  contraire,  le  baptême,  et 
à l’heure  qu’il  est  ce  courageux  confesseur  est  enrôlé  ou- 
vertement sous  l’étendard  du  Sauveur. 

Un  missionnaire,  écrivant  de  Constantinople  sous  la  date 
du  3 janvier,  résume  en  quelques  mots  les  résultats  obtenus 
et  en  même  temps  les  espérances  des  chrétiens  occupés 
dans  ce  champ  de  travail. 

« L’adoption  du  christianisme  évangélique,  dit-il,  pourrait 
seule,  à mon  avis,  régénérer  l’empire  turc.  Mais  peut-on 
s’attendre  à un  pareil  changement?  Je  ne  répondrai  pas  à 
cette  question.  Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  comme  un  fait 
de  plus  en  plus  patent,  c’est  qu’une  œuvre  spirituelle  est 
commencée  parmi  les  sectateurs  de  Mahomet.  Sur  un  grand 
nombre  de  points  de  l’empire,  des  milliers  de  Turcs  (un  au- 
tre correspondant  dit  des  dizaines  de  milliers)  s’enquièrent 
simultanément  des  droits  de  l’Evangile  à être  reçu  comme 
Parole  divine.  Les  Livres  saints  sont  lus  avec  un  intérêt  tou- 
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jours  croissant;  la  prédication  chrétienne  est  écoutée  avec 
attention,  et  touchés  évidemment  par  la  grâce,  beaucoup  de 
Turcs,  après  avoir  en  toute  humilité  accepté  Christ  pour 
leur  Sauveur,  ont  reçu  ou  sont  sur  le  point  de  recevoir  le 
baptême.  Ces  néophytes  appartiennent  aux  deux  sexes;  la 
plupart  ont  passé  le  méridien  de  la  vie,  et  il  se  trouve  dans 
leurs  rangs  deux  ou  trois  septuagénaires.  L'œuvre  marche 
sans  beaucoup  de  bruit,  mais  sans  s’arrêter  ; et  d’après  tout 
ce  que  je  vois,  j’ai  cette  confiance  en  Dieu  qu’elle  prendra, 
plus  promptement  peut  être  qu’on  ne  s’y  attend,  des  propor- 
tions considérables.  Nous  venons  d’apprendre  que  dans  une 
ville  importante,  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  nommer, 
quatre-vingts  soldats,  avec  sept  de  leurs  officiers,  tous  maho- 
métans,  se  réunissent  une  fois  la  semaine  pour  entendre  la 
lecture  et  l’explication  des  saintes  Ecritures.  Dans  une  autre 
localité,  où  se  trouve  une  congrégation  arménienne  protes- 
tante, chaque  dimanche  voit  assister  au  culte  de  dix  à quinze 
Turcs  de  tout  âge  Ici,  dans  la  capitale  de  l’empire,  nous 
connaissons  beaucoup  de  personnes  qui  cherchent  la  vérité, 
et  de  temps  en  temps  nous  avons  le  bonheur  d’en  voir  en- 
trer dans  l’Eglise  par  le  baptême.  D’après  tous  ces  symptômes 
et  bien  d’autres  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer,  il  y a lieu 
d’espérer  que  cette  année  même  pourra  voir  de  grandes 
choses.  Mais  il  faut  que  les  chrétiens  d’Angleterre  et  d’Amé- 
rique prient  pour  cette  œuvre.  Les  sectateurs  de  Mahomet 
ne  viendront  pas  à Christ  sans  luttes  et  sans  persécutions. 
Plusieurs  d’entre  eux  seront  maltraités,  peut-être  secrète- 
ment mis  à mort  au  sein  même  de  leurs  familles.  Que  les 
prières  et  les  sympathies  de  leurs  frères  en  la  foi  ne  leur 
lassent  pas  défaut  1 » 

Le  chiffre  des  missionnaires  protestants  actuellement  em- 
ployés dans  l’empire  turc , au  service  de  diverses  Sociétés, 
s’élève  au  moins  à une  ccniaine;  mais  la  plupart  n’ont  pu 
évangéliser  encore  directement  que  les  Arméniens,  les 
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Grecs  ou  !es  Juifs.  Ces  messagers  de  la  Parole,  dont  le  plus 
grand  nombre  sont  mariés,  n’occupent  pas  exclusivement 
un  certain  nombre  de  villes  : ils  sont  répandus  sur  toute  la 
surface  de  l’empire,  jusqu’aux  frontières  de  la  Perse. 
Ils  ont,  depuis  une  quinzaine  d’années,  organisé  plus  de  trente 
Lglises  protestantes  évangéliques;  le  culte  se  célèbre  en  ou- 
tre dans  beaucoup  d’autres  lieux,  ou  se  trouvent  des  âmes 
sérieusement  disposées  et  souvent  des  confesseurs  dont  l’é- 
preuve a mis  au  jour  et  affermi  la  fidélité. 

Ne  quittons  pas  cet  Orient,  toujours  si  plein  d’attraits,  et 
qui  depuis  quelque  temps  en  a plus  que  jamais  pour  les  amis 
de  la  vérité,  sans  dire  quelques  mots  d’nn  projet  mis  en  ce 
moment  à l’étude,  et  qu’avec  l’aide  de  Dieu  on  espère  pou- 
voir réaliser  bientôt.  Il  s’agit  d’une  mission  parmi  les  tribus 
nomades,  si  redoutables  aux  voyageurs,  que  l’on  désigne 
sous  le  nom  d’Arabes  du  désert,  et  qui  exercent  leurs 
déprédations  dans  l’immense  espace  compris  entre  les  villes 
de  Bagdad,  de  Mossoul,  d’Alep,  de  Damas  et  de  Jérusalem. 
Cette  population,  dont  le  chiffre  paraît  s’élever  à 3 ou  4 mil- 
lions d’âmes,  fait  profession  d’islamisme,  mais  est  en  réalité 
dépourvue  de  toute  croyance  et  même  de  tonte  forme  reli- 
gieuse. Une  circonstance  heureuse  semble  indiquer  que  le 
moment  est  venu  de  s’occuper  sérieusement  de  ces  entants 
d’ismael.  Le  consul  anglais  d’Alep,  M.  J. -II.  Skene,  après 
s’être  vivement  intéressé  à leur  sort  et  leur  avoir  rendu  de 
grands  services,  a gagné  leur  estime  et  leur  confiance  au 
point  qu’ils  lui  ont  conféré  le  titre  de  « Princedes  Arabes,  » et 
il  paraît  disposé  à user  de  son  influence  en  faveur  d’une  mis- 
sion qui  leur  serait  spécialement  destinée.  D’après  les  plans 
conçus  à cet  égard,  on  commencerait  par  envoyer  dans  les 
campements  de  ces  tribus  des  hommes  chargés  de  leur  lire 
la  Bible,  puis  ensuite  des  missionnaires  pour  la  leur  prêcher. 
11  est  superflu  d’ajouter  que  les  Livres  saints  sont  déjà  tra- 
duits dans  leur  langue.  La  version  du  Nouveau  Testament 
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vient  même  d’être  revue  et  imprimée  à Tripoli,  dans  un  for- 
mat plus  commode  que  celui  des  éditions  précédentes.  « J’ai 
l’assurance,  écrit  un  missionnaire,  que  celte  publication  sera 
une  bénédiction  incalculable  pour  tous  les  Arabes  de  ces  con- 
trées. » 


ABYSSINIE. 

La  mission  allemande  fondée  par  M.  Gobât  auprès  du  roi  Théodore. 

Nous  avons  mentionné  plusieurs  fois  les  nouveaux  efforts 
tentés  pour  introduire  le  christianisme  évangélique  dans  les 
états  du  roi  Théodore.  L’article  suivant,  publié  dans  un  jour- 
nal allemand  ( Neue  Evangelische  Kirchenzeitung ),  reprend 
l’œuvre  dès  son  origine,  et  donne  sur  sa  situation  actuelle  des 
détails  plus  complets  : 

« Il  y a quatre  ans  que  l’évêque  Gobât,  de  Jérusalem,  qui 
portait  toujours  l’Abyssinie  dans  son  cœur,  envoya  dans  ce 
pays  quatre  frères  sortis  de  l’Institution  missionnaire  de 
Sl-Crischona,  près  de  Bâle.  Ces  simples  ouvriers  laïques 
s’efforcèrent  d’agir  sur  le  cœur  des  Abyssins  en  distribuant 
des  Bibles  en  langue  amharique,  en  menant  sous  leurs  yeux  une 
vie  vraiment  chrétienne  et  en  saisissant  toutes  les  occasions  de 
leur  communiquer  les  bonnes  nouvelles  du  règne  de  Dieu. 
Mais  rien  ne  les  encouragea  davantage,  dès  leurs  premiers 
pas,  que  de  trouver  le  roi  Théodore  bien  disposé  à l’égard 
de  la  vérité  et  plein  de  bienveillance  envers  eux,  tandis  qu’il 
expulsait  de  ses  états  les  missionnaires  catholiques  romains. 
Ces  derniers,  ainsi  traités  par  suite  de  leurs  allures  jésuiti- 
ques, ont  répandu  sur  l’Abyssinie,  par  la  voie  de  la  presse, 
des  rapports  défavorables  dont  il  faut  se  délier.  Ce  qui  a 
rendu  le  roi  Théodore  favorable  aux  frères  de  Crischona, 
c’e?.t  d’abord  leur  vie  pieuse  et  pleine  de  droiture,  et  ensuite 
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l’humble  dévouement  qu’ils  ont  mis  à répandre  parmi  son 
peuple  une  foule  de  connaissances  utiles,  propres  à activer 
le  développement  des  abondantes  ressources  de  tout  genre 
qui  font  la  richesse  de  ce  pays. 

« Les  quatre  premiers  frères  employés  à cette  œuvre  fu- 
rent MM.  Bender,  de  Baden;  Mayer,  Kienzel  et  Flad,  du 
Wurtemberg.  Avec  le  consentement  du  roi,  deux  nouveaux 
élèves  de  S^Chrischona,  MM.  Saalmuller,  de  la  Saxe,  et 
Waldmeyer,  suisse  d’origine,  partirent  pour  aller  rejoindre 
la  petite  troupe.  Le  roi  ayant  exprimé  le  désir  d’avoir  un 
armurier  européen,  un  Wurtembergeois,  du  nom  deSchroth, 
était  parti  avec  son  fils  pour  répondre  à celte  appel;  mais 
l’un  et  l’autre  moururent  en  arrivant  sur  les  confins  de 
l’Abyssinie.  Très  affligé  de  cette  perte,  le  roi  n’en  reçut  pas 
les  nouveaux  venus  avec  moins  de  bienveillance.  Dès  qu’il 
eut  reçu  les  livres  qu’ils  avaient  apportés  avec  eux,  il  se  mit 
lui-même  à les  distribuer,  et  il  fit  remettre  les  Bibles  aux 
surintendants  des  Eglises  ,avec  ordre  de  prendre  leur  contenu 
pour  base  de  l’instruction  qu’ils  donnent  au  peuple.  Jusqu’à 
présent  le  culte  avait  été,  dans  ces  Eglises,  célébré  en  langue 
éthiopienne,  que  le  peuple  ne  comprenait  pas;  maintenant 
le  roi  a pris  à tâche  d’introduire  partout  dans  les  offices  la 
langue  amharique....  » 

A ces  faits,  une  lettre  écrite  sous  la  date  du  4 mai  dernier 
en  ajoute  de  plus  encourageants  encore.  Un  jour  le  roi  adjura 
solennellement  les  frères  de  lui  dire  s’ils  croyaient  à l’Evan- 
gile, et  sur  leur  réponse  qu’ils  y croyaient  de  tout  leur  cœur 
et  qu’ils  espéraient  bien  persévérer  dans  cette  foi  jusqu’à  la 
mort  : « Eh  bien,  s’écria-t-il,  nous  sommes  liés  étroitement 
ensemble  ; vous  êtes  pour  moi  des  enfants  dont  je  dois  pren- 
dre soin,  et  dès  demain  il  faut  que  nous  participions  ensem- 
ble à la  table  du  Seigneur.  » La  soirée  de  ce  jour,  dit  la  let- 
tre, se  passa  sur  le  pied  de  l’amitié  la  plus  intime.  Nous 
restâmes  avec  le  roi  jusqu’à  minuit,  conversant  avec  lui  sur 
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le  ton  de  la  familiarité,  a Oui,  disait-il,  nous  devons  de- 
mander au  Seigneur  tout  ce  dont  nous  avons  besoin  et 
être  bien  sûrs  de  l’obtenir.  » 

Une  autre  fois,  le  roi  visita  les  frères  dans  leur  tente,  et 
comme  ils  prirent  la  liberté  de  lui  offrir  des  rafraîchissements, 
« Oui,  mes  enfants,  leur  dit-il  amicalement,  vous  avez  été 
souvent  mes  convives,  je  peux  bien  devenir  aujourd’hui  le 
vôtre.  » Dans  un  entretien  tout  confidentiel  il  leur  dit  en- 
suite : « Ne  croyez  pas  qu’au  fond  du  cœur  je  sois  un  Abyssi- 
nien ; non,  je  suis  plutôt  un  des  vôtres.  » Un  jour,  il  envoya 
à chacun  des  deux  frères  arrivés  les  derniers  un  présent  de 
200  thalers,  et  donna  ordre  qu’il  leur  en  fût  donné  600 
autres  par  le  collecteur  des  taxes.  Il  les  a de  plus  élevés  à la 
dignité  de  nobles  du  royaume,  en  leur  assignant  les  vêtements 
de  soie  qui  distinguent  cet  ordre.  Après  les  avoir  vus,  enfin, 
avec  autant  déplaisir  que  de  surprise,  faire  sauter  des  rochers 
au  moyen  de  la  poudre  à canon,  opération  toute  nouvelle 
dans  le  pays,  il  s’effraya  des  dangers  qu’elle  leur  faisait  courir, 
et  donna  ordre  qu’elle  ne  fût  pratiquée  à l’avenir  que  par 
leurs  serviteurs.  L’Abuna,  c’est-à-dire  le  chef  des  prêtres  de 
l’Eglise  abyssinienne  a été,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
très  choqué  de  tant  de  distinctions  accordées  à des  hommes 
qui  ne  reconnaissent  pas  son  autorité  spirituelle,  mais  il  n’a 
été  tenu  aucun  compte  de  ce  déplaisir. 

Une  des  occupations  les  plus  chères  aux  missionnaires  est 
le  soin  qu’ils  donnent  aux  écoles  fondées  en  faveur  des  en- 
fants juifs.  Les  Israélites,  très  nombreux  en  Abyssinie,  y 
sont  désignés  sous  le  nom  de  Félachas,  et  se  montrent  assez 
généralement  bien  disposés  à l’égard  de  l’Evangile.  En  visi- 
tant leurs  écoles,  M.  Kienzel  a trouvé  que  presque  tous 
leurs  élèves  savent  bien  lire.  Le  roi  lui-même  s’y  intéresse,  et 
après  avoir  interrogé  l’un  des  élèves,  s’est  montré  très  ré- 
joui des  connaissances  qu’il  avait  trouvées  en  lui. 

On  voit  par  tous  ces  détails  qu’une  œuvre  intéressante  est 
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commencée  en  Abyssinie.  Puisse  le  Seigneur  affermir  dans 
ses  bonnes  dispositions  le  roi  Théodore,  qui  a à lutter  contre 
de  nombreux  ennemis,  et  puisse  les  messagers  de  la  bonne 
nouvelle  être  de  plus  en  plus  encouragés  ! Ils  espèrent 
pouvoir  donner  plus  tard  leur  soins  à la  race  encore  si 
sauvage  des  Gallas. 

Ce  qui  précède  était  écrit  quand  une  lettre  pastorale  de 
M.  Gobât  est  venue,  tout  en  le  confirmant,  y ajouter  quel- 
ques détails.  « La  diffusion  des  saintes  Ecritures  en  langue 
amharique,  dit  le  pieux  prélat,  ne  saurait  manquer  de  sup- 
planter les  livres  pleins  d’erreurs  qui  ont  cours  dans  le  pays,  et 
d’y  saper  ainsi  les  bases  de  la  superstition.  D’un  autre  côté,  nos 
frères  ont  tous  les  jours  l’occasion  de  prêcher  Christ  au 
peuple  sous  forme  de  conversation,  et  quoiqu’ils  croient  de- 
voir s’abstenir  de  raconter  ces  entretiens,  plusieurs  faits  qu’ils 
citent  prouvent  que  la  Parole  sainte  a déjà  fait  de  profondes 
impressions  dans  les  diverses  classes  de  la  société.  » 

La  Société  de  Londres  pour  l’évangélisation  du  peuple  juif 
vient  d’envoyer  en  Abyssinie  un  de  ses  agents  les  plus  actifs, 
le  Rév.  H. -A.  Stern,  qui  a déjà  parcouru  toute  l’Arabie  et 
plusieurs  autres  contrées  de  l’Orient,  dans  l'intérêt  spirituel 
<le  ses  anciens  coreligionnaires. 


VARIÉTÉS 


Le  peuple  chinois. 

Au  moment  où  des  missionnaires  protestants  français 
vont,  pour  la  première  fois,  grossir  les  rangs  de  la  petite 
armée  chrétienne  qui  combat  parmi  les  Chinois  le  bon  com- 
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bat  de  la  foi,  tout  ce  qui  peut  servir  à faire  mieux  connaître 
les  mœurs  et  la  capacité  intellectuelle  de  cet  étrange  peuple, 
doit  naturellement  intéresser  nos  lecteurs.  C’est  à ce  titre 
que  nous  reproduisons  les  détails  suivants,  empruntés  à un 
journal  anglais,  le  DaUy-News.  Ils  ont  été  donnés  de  vive 
voix  dans  une  réunion  publique  par  un  homme  distingué, 
bien  connu  comme  savant  et  comme  administrateur,  sir  John 
Bowring,  qui  a,  pendant  plusieurs  années,  occupé  le  poste 
important  de  gouverneur  des  établissements  anglais  en 
Chine.  La  plupart  des  renseignements  contenus  dans  les 
extraits  que  nous  allons  citer  avaient  été  déjà  donnés  par 
des  missionnaires,  mais  jamais  peut-être  résumés  et  coor- 
donnés comme  ils  le  sont  ici. 

« Je  vais,  a dit  sir  John  Bowring,  vous  parler  de  la  Chine, 
de  ce  pays  qui  contient  plus  de  400  millions  d’habitants,  ce 
qui  fait  plus  d’un  tiers  de  la  race  humaine.  Le  sujet  ne  vous 
paraîtra  peut-être  pas  sans  intérêt  quand  je  vous  aurai  dit 
que  tout  cet  empire  presque  gigantesque  est  coulé  dans  le 
même  moule,  que  l’éducation  y est  partout  identique,  qu’on 
y lit  les  mêmes  livres,  qu’on  se  sert  des  mêmes  caractères 
pour  écrire,  et,  en  somme,  que  tout  le  monde  y est  mû  du 
même  désir  de  s’instruire,  parce  que  les  mêmes  degrés 
d’instruction  sont  autant  d’échelons  pour  obtenir  de  l’avan- 
cement. Bien  que  nous  n’ayons  pas  pénétré  au-delà  des 
frontières  de  l’empire,  et  que  jusqu’à  une  époque  récente 
cinq  ports  seulement  nous  fussent  ouverts,  l’extension  qu’ont 
prise  nos  relations  a été  énorme,  et  je  puis  dire  que  40  à 
50  millions  de  livres  sterling  (1  milliard  à 1 milliard  250  mil- 
lions de  francs),  ou  la  huitième  partie  environ  des  revenus 
de  l’Angleterre  et  de  l’Inde,  en  ont  été  le  résultat.  Ce  com- 
merce pourra  encore  beaucoup  augmenter.  On  disait  que  la 
Chine  ne  pouvait  pas  produire  plus  de  thé  qu’elle  n’en  pro- 
duit aujourd’hui,  et  que  l’abolition  du  système  restrictif  ne 
ferait  qu’amener  une  augmentation  de  prix  et  une  détério- 
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ration  de  la  qualité.  Mais  quel  a été  l’effet  du  libre-échange 
avec  la  Chine?  En  ce  moment  la  Chine  exporte  pour  120 
millions  de  livres  de  thé,  et  pour  donner  une  idée  de  sa 
puissance  de  production,  il  nous  suffira  de  citer  quelques 
chiffres. 

« Il  y a 412  millions  d’êtres  humains  en  Chine,  365  jours 
dans  l’année,  et  il  n’y  a pas  de  famille  en  Chine  qui  ne 
prenne  le  thé  cinq  fois  par  jour.  Vous  voyez  qu’il  n’est  pas 
facile  de  calculer  l’énorme  consommation  de  thé  qui  se  fait 
dans  le  pays.  Il  y a quelques  années,  la  récolte  de  la  soie 
avait  manqué,  et  l’une  des  branches  les  plus  importantes  de 
l’industrie  anglaise  se  voyait  menacée  dans  son  existence.  En 
deux  ans,  la  Chine  a pu  expédier  de  la  soie  pour  des  dizai- 
nes de  millions  de  livres  sterling,  et  je  crois  même  pouvoir 
dire  que  lorsque  l’attention  de  l’Angleterre  sera  complète- 
ment tournée  vers  la  Chine,  il  est  probable  que  le  grand 
problème  de  la  production  du  coton  sera  résolu.  Je  me  mé- 
fie un  peu  de  l’Afrique.  J’ai  vécu  au  milieu  des  noirs,  et  je 
n’ai  pas  trouvé  parmi  eux  les  éléments  nécessaires  à une 
grande  industrie,  tandis  qu’en  Chine  une  grande  partie  de 
la  population  est  vêtue  en  tissus  de  coton  indigène.  Le  fait 
mérite  d’appeler  l’attention.  On  n’importe  le  coton  que  dans 
deux  provinces  de  la  Chine,  et  dans  toutes  les  provinces  du 
Nord,  où  l’industrie  est  très  active,  le  coton  est  cultivé.  Les 
Chinois  sont  très  sagaces,  et  si  on  leur  enseigne  à semer  une 
meilleure  graine,  à préparer  le  fil,  à le  nettoyer  et  à le 
transporter  (art  qu’ils  ignorent  encore  aujourd’hui,  parce 
que  les  régions  où  se  cultive  le  coton  nous  sont  inaccessi- 
bles); si,  enfin,  on  leur  fait  connaître  ces  moyens  perfec- 
tionnés dont  dispose  l’Angleterre,  je  crois  que  la  Chine  de- 
viendra une  source  importante  pour  la  production  du  coton. 

« J’ai  dit  que  le  peuple  chinois  tout  entier  subissait  les 
mêmes  influences.  Dans  toutes  les  écoles  on  apprend  les 
mêmes  leçons.  Il  y a un  langage  écrit  que  les  lettrés  corn- 
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prennent  dans  tout  l'empire,  et  les  Occidentaux  leur  sem- 
blent des  barbares  (non  sans  quelque  raison),  parce  que  les 
Français  ne  peuvent  comprendre  ce  qu’écrivent  les  Anglais, 
ni  les  Anglais  ce  qu’écrivent  les  Français.  Ce  langage  écrit, 
qui  offre  à la  vérité  de  très  grandes  difficultés,  est  compris  par 
500  millions  d’hommes.  Les  Japonais,  les  Annamites  de  la 
Cochinchine,  les  Coréens  et  d’autres  peuples,  quoiqu’ils  dé- 
signent les  caractères  par  différentes  dénominations,  saisis- 
sent le  sens  des  mots,  absolument  comme  une  sommeécrite  en 
chiffres  est  aussi  intelligible  pour  un  Russe  que  pour  un  Es- 
pagnol, un  Polonais,  un  Italien,  un  Français  ou  un  Hollan- 
dais. Une  vie  entière  s’écoule  sur  l’étude  de  la  langue  chi- 
noise. Dans  les  écoles  élémentaires,  il  faut  apprendre  700 
lettres  avant  de  pouvoir  lire  le  livre  le  plus  facile,  et  il  faut 
connaître  6,000  ou  7,000  lettres  pour  échanger  une  corres- 
pondance diplomatique  avec  les  autorités  supérieures,  li  n’y 
a pas  moins  de  70,000  caractères  dans  la  langue,  et  le  dic- 
tionnaire a 70  volumes  in-folio. 

« 11  règne  dans  toute  la  Chine  une  passion  universelle  pour 
la  science,  parce  qu’elle  sert  de  marche-pied  pour  arriver 
aux  honneurs,  au  pouvoir  et  à la  richesse.  Puisque  nous 
sommes  sur  le  chapitre  des  dignités,  je  vous  dirai  que  la 
noblesse  n’est  pas  héréditaire  en  Chine  comme  en  Angle- 
terre; mais  lorsqu’on  y crée  un  duc,  un  marquis  ou  un 
comte  (car  ces  dignités  y existent),  on  anoblit  en  même 
temps  tous  leurs  ancêtres  paternels  et  maternels,  et  comme 
tout  Chinois  possède  une  table  généalogique  fort  longue,  la 
liste  de  ces  nobles  est  fort  longue  aussi.  Mais  les  enfants  de 
Chinois  anoblis  ne  sont  pas  nobles,  et  ils  sont  obligés  d’es- 
sayer de  le  devenir  par  eux-mêmes,  comme  leurs  pères. 

« Je  disais  que  l’étude  de  la  langue  est  très  difficile. 
On  met  entre  les  mains  de  tous  les  enfants  deux  livres  qui 
contiennent  de  fort  bonnes  choses.  L’un  s’appelle  « les  clas- 
ses trimétriques,  » et  tout  ce  qu’on  y apprend  y est  mis  en 
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chanson.  Trois  mots  y sont  cadencés  de  manière  à rimer 
avec  trois  autres,  afin  qu’ils  puissent  mieux  s’imprimer  dans 
la  mémoire.  L’autre  livre  s'appelle  « la  classe  des  mille  let- 
tres. » L’usage  de  ces  deux  livres  est  universel  dans  les 
écoles  élémentaires,  mais  il  faut  deux  ou  trois  ans  pour  les 
connaître.  Il  faut  un  temps  bien  plus  considérable  pour  ap- 
prendre les  livres  des  sages,  pour  lesquels  on  a une  grande 
vénération.  Quant  aux  ancêtres,  la  vénération  que  l'on  a 
pour  eux  est  presque  un  culte. 

« Cet  amour  du  passé  va  si  loin  chez  les  Chinois,  qu’il  a 
eu  des  effets  déplorables,  et  que  la  Chine  est  restée  une 
nation  stationnaire,  malgré  tous  les  grands  avantages  qu’elle 
possède.  Cependant,  quoique  l’instruction  des  Chinois  soit 
très  imparfaite,  il  y a des  points  dans  lesquels  ils  ont  une 
grande  supériorité.  Par  exemple,  il  n’y  a pas  de  Chinois  qui 
ne  soit  un  bon  calculateur;  je  n’en  ai  jamais  vu  un  seul 
faire  une  erreur  dans  un  compte,  à moins  qu’il  n’ait  voulu 
tromper.  La  raison  de  cette  supériorité  est  très  simple  : tout 
s’y  compte  d’après  le  système  décimal,  qui  a été  adopté  par 
tous  les  pays  civilisés.  Six  cent  millions  d’hommes  en  font 
usage  aujourd’hui,  et  jamais  il  n’a  été  abandonné  par  un 
pays  où  il  a été  introduit. 

« La  vénération  des  ancêtres  est  poussée  par  les  Chinois 
jusqu’à  l’absurde;  elle  a un  effet  très  funeste,  celui  de  les  éloi- 
gner des  améliorations  européennes.  Il  serait  impossible  en 
Chine  de  réunir  une  assemblée  comme  celle  qui  est  ici  au- 
jourd’hui, parce  que  l’on  n’y  est  curieux  de  savoir  que  ce 
que  les  Sages  ont  dit  ; le  peuple  ne  veut  pas  connaître  ce 
qu’il  appelle  « la  courte  expérience  des  temps  modernes.  » 
Il  oublie  ou  il  ignore  cette  vérité  proclamée  par  Bacon, 
<r  que  l’expérience  du  temps  présent  est  la  plus  vieille  des 
expériences.  » 

<(  Aucun  homme  ne  peut  être  revêtu  d’une  fonction  éle- 
vée en  Chine  s’il  n’a  subi  auparavant  un  long  examen  pu- 
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blic.  L’intérêt  que  l’on  prend  à ces  examens  dépasse  toute 
croyance.  Si  l’instruction  était,  en  Chine,  proportionnée  à la 
force  du  mécanisme  employé  pour  la  répandre,  la  "Chine 
serait  la  plus  éclairée  des  nations  orientales;  et  l’on  peut 
voir  une  preuve  de  sa  supériorité  sur  la  plupart  de  ces 
nations  dans  le  fait  que  l’excédant  de  sa  population  envahit 
une  grande  partie  du  monde  oriental. 

« Malgré  les  lois  prohibitives  qui  punissent  de  mort  un 
Chinois  qui  quitte  son  pays,  il  n’y  a pas  moins  de  4 ou  5 mil- 
lions de  Chinois  établis  maintenant  dans  différentes  régions 
de  l’Est.  Leur  plus  grande  intelligence,  leur  industrie  persé- 
vérante, leurs  habitudes  d’économie  leur  donnent  de  grands 
avantages  sur  presque  toutes  les  populations  indigènes  au 
milieu  desquelles  ils  s’établissent.  De  même  que  les  Kings 
ont  en  plus  d’un  endroit  supplanté  les  Malais,  de  même  les 
Chinois  supplantent  maintenant  ces  deux  races.  Tout  cela 
est,  sans  aucun  doute,  un  indice  de  l’instruction,  quelque 
imparfaite  qu’elle  soit,  qui  est  assez  généralement  répandue 
en  Chine. 

« Dans  la  province  de  Quan-tung,  dont  la  capitale,  Can- 
ton, a 1 million  d’habitants  et  est  entourée  d’une  population 
de  3 millions  d’hommes  (la  province  entière  de  Quan-tung 
a 22  millions  d’hommes),  les  écoles  font  un  choix  de  leurs 
meilleurs  étudiants  pour  les  envoyer  aux  examens  une  fois 
tous  les  trois  ans.  Le  nombre  de  ces  étudiants  qui  arrivent  à 
Canton  est  de  8 à 10,000,  et  ils  viennent  accompagnés  de 
leurs  amis  et  de  leurs  parents.  Sur  ces  9,000  étudiants, 
72  seulement  sont  nommés  chaque  fois.  Le  bâtiment  des 
examens  de  Canton  contient,  je  crois,  9,000  pièces,  dans 
chacune  desquelles  un  candidat  est  enfermé  avec  les  ques- 
tions auxquelles  il  doit  répondre.  J’ai  entendu  parler  de  plu- 
sieurs cas  de  mort  occasionnés  par  des  efforts  excessifs.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  des  jeunes  gens  venant  de  l’école  qui 
prennent  part  à ces  examens  ; on  y trouve  aussi  quelquefois 
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des  vieillards  de  soixante-dix  ou  de  quatre-vingts  ans,  qui* 
n’ayant  pu  arriver  aux  houneurs  pendant  tout  le  cours  de 
leur  vie,  luttent  encore  pour  les  obtenir,  quoique  ayant  un 
pied  dans  la  tombe.  Afin  d’empêcher  que  l’examinateur  ar- 
rivant de  Pékin  ne  se  laisse  corrompre,  il  est  enfermé  dans 
sa  chaise  à porteurs  dès  qu’il  sort  de  la  capitale,  et  la  clef  en 
est  transmise  de  gouverneur  à gouverneur  et  de  ville  en 
ville,  pour  que  l’on  puisse  faire  passer  à l’examinateur  les 
aliments  dont  il  a besoin.  Il  est  escorté  pendant  tout  son 
voyage  avec  la  plus  grande  cérémonie.  11  arrive  souvent 
qu’un  jeune  homme  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  qui  a 
obtenu  les  dignités  les  plus  élevées,  est  chargé  d’examiner 
des  étudiants  qui  se  livrent  à l’étude  depuis  quarante  ou  cin- 
quante ans. 

« Les  honneurs  rendus  à celui  qui  a obtenu  les  plus  hautes 
dignités  littéraires  dépassent  toute  croyance.  Non-seulement 
ses  parents  et  ses  compatriotes,  mais  encore  des  villages  en- 
tiers s’entendent  pour  célébrer  le  succès  d’un  étudiant. 
C’est  dans  le  sein  du  collège  des  docteurs,  appelé  or  Han-lin,  o 
ce  qui  signifie  « une  forêt  d'écritoires,  » que  l’on  choisit 
presque  toutes  les  autorités  suprêmes,  excepté  les  autorités 
militaires,  qui  sont  choisies  pour  leur  habileté  dans  les 
exercices  corporels  et  dans  les  arts  qui  étaient  en  honneur 
chez  nous  dans  les  temps  barbares. 

« Récemment,  il  est  arrivé  à Ningpo  qu’un  jeune  homme 
qui  habitait  une  pauvre  rue,  et  qui  faisait  un  humble  com- 
merce, obtint  les  honneurs  les  plus  élevés  que  puisse  confé- 
rer l’Etat  ; il  devint  chef  du  collège  de  Pékin.  Un  pareil  évé- 
nement est  presque  sans  exemple;  aussi  toute  la  noblesse 
et  tous  les  gens  riches  vinrent-ils  visiter  l’humble  demeure 
de  ce  pauvre  homme;  des  tributs  de  toute  espèce  furent  ap- 
portés à ses  parents,  et  le  district  entier  fut  saisi  d’une  joie 
tenant  du  délire. 

« Si  des  hommes  intelligents  parvenaient  à mettre  la  main 
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sur  cette  vaste  machine  destinée  à servir  à l’instruction  en 
Chine,  si  nous  pouvions  communiquer  aux  Chinois  nos  no- 
tions sur  les  sciences,  nos  grandes  découvertes  et  nos  grandes 
améliorations,  je  crois  que  la  Chine,  au  lieu  d’être,  comme 
elle  l’est  aujourd’hui,  livrée  à la  confusion,  au  lieu  d’être  la 
proie  d’un  gouvernement  détestable  et  de  l’anarchie,  devien- 
drait en  fait  ce  qu’elle  est  géographiquement,  la  plus  grande 
de  toutes  les  nations.  Mais  la  résistance  aux  réformes  y est 
si  grande  que  je  désespère  de  voir  jamais  obtenir  ce  résultat. 

« La  seule  preuve  d’une  certaine  influence  exercée  par 
l’industrie  européenne  en  Chine,  c’est  l’introduction  de  ma- 
chines à vapeur  dans  quelques  villes.  Quant  aux  canons  de 
leurs  forteresses,  j’aimerais  mieux  me  trouver  devant  eux 
que  derrière;  et  quant  à leurs  fusils,  voici  comment  on  s’en 
sert  : un  homme  place  le  bout  du  canon  sur  son  épaule,  tan- 
dis qu’un  autre  homme  met  le  feu  au  moyen  d’une  mèche. 

a II  n’y  a pas  longtemps  que  l’empereur  ayant  ente  nu 
parler  des  armes  à feu  des  barbares  de  l’Ouest,  manifesta  le 
désir  de  les  connaître.  On  lui  procura  quelques  fusils  à per- 
cussion et  des  capsules.  Quand  l’empereur  les  vit,  il  dit  : 
« Je  ne  saurais  être  plus  sage  que  mes  ancêtres,  » et  il  ne 
voulut  pas  entendre  parler  d’armes  perfectionnées. 

Comparant  ensuite  la  situation  des  classes  ouvrières  en 
Angleterre  avec  la  situation  de  cette  même  classe  en  Chine, 
sir  John  Bowring  a dit  : « Un  Chinois  travaillerait  seize  heu- 
res par  jour,  et  serait  enchanté  de  trouver  de  l’emploi  à 
cette  condition.  J’en  ai  connu  qui  travaillaient  jour  et  nuit, 
dormant  sur  leurs  bancs,  tant  est  vif  chez  eux  l’amour  du 
gain.  Sans  doute  ils  seraient  plus  heureux  si  leur  travail  était 
moins  considérable;  cependant  ils  ont  plusieurs  bonnes  qua- 
lités que  nous  pourrions  imiter.  Je  n’ai  presque  jamais  vu 
de  Chinois  ivre;  le  Chinois  est  presque  toujours  très  éco- 
nome et  a un  grand  amour  pour  son  pays.  11  ne  quitte  sa 
patrie  que  dans  la  ferme  intention  d’y  revenir,  et  bien  sou- 
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vent  il  veut  que  ses  dépouilles  y soient  ramenées  pour  être 
enterrées  parmi  celles  de  ses  ancêtres.  J’ai  vu  des  cargaisons 
entières  de  cercueils  arriver  en  Chine  ; les  Chinois  croient 
que  leurs  restes  reposeront  plus  tranquillement  dans  le  pays 
de  leurs  aïeux.  » 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

Les  Z ou  la-. 

Les  missionnaires  américains  du  pays  des  Zoulas  annon- 
cent qu’une  grande  porte  semble  sur  le  point  de  s’ouvrir  à 
l’Evangile  parmi  ce  peuple.  « Jamais  encore,  écrit  l’un  d’eux, 
les  progrès  de  la  civilisation  n’avaient  été  si  rapides  qu’ils  le 
sont  depuis  quelque  temps,  et  jamais  non  plus  tant  de  signes 
encourageants  ne  s’étaient  réunis  pour  pronostiquer  le 
triomphe  définitif  de  la  vérité.  » 

« Mes  auditoires  du  dimanche,  écrit  un  autre,  sont  très 
considérables,  et  je  n’ai  qu’à  me  louer  de  l’attention  avec 
laquelle  je  suis  écouté.  Les  élèves  de  notre  séminaire  parais- 
sent généralement  avides  d’instruction.  Quelques-uns  d’entre 
eux  nous  sont  venus  de  fort  loin.  Il  ne  faut  pas  conclure  de 
ces  faits  que  la  nation  tout  entière  soit  prête  à se  ranger 
sous  le  drapeau  de  l’Evangile;  les  progrès,  au  contraire, 
sont  lents,  et  le  resteront  encore  longtemps.  « La  foi  vient 
« de  l’ouïe,  » et  pour  un  peuple  naturellement  aussi  grossier 
et  aussi  corrompu  que  celui-ci,  ce  n’est  pas  en  quelques 
mois  ou  en  quelques  années  que  la  prédication  peut  porter 
tous  ses  fruits.  Mais,  en  somme;  l’œuvre  présente  un  aspect 
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satisfaisant  et  qui  nous  paraît  justifier  tous  les  jours  davan- 
tage la  confiance  avec  laquelle  nous  attendons  l’accomplis- 
sement des  promesses  du  Seigneur.  » 


L’évêque  anglican  de  Grahamstown,  qui  se  trouve  ac- 
tuellement en  Angleterre,  donne  d’intéressants  détails  sur  la 
marche  des  œuvres  missionnaires  parmi  les  Cafres,  et  en 
particulier  des  succès  obtenus  sur  une  station  désignée  sous 
le  nom  de  Saint- Marc. 

« Les  habitants  de  cette  station,  dit-il,  débris  de  l’ancienne 
tribu  des  Galekas,  sont  au  nombre  d’environ  un  millier,  et  les 
progrès  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  ils  ont  faits  depuis  un  an  ou 
deux  dans  la  connaissance  et  dans  la  pratique  de  l’Evangile, 
suffiraient  à eux  seuls  pour  nous  encourager  à combattre  les 
entraves  nombreuses  que  l’œuvre  des  missions  rencontre* 
dans  les  pays  païens. 

« Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  le  baptême  a été 
administré  à 138  adultes  et  à 45  enfants.  A ma  dernière  visite 
pastorale^  au  mois  d’août,  j’ai  confirmé  96  personnes,  tan- 
dis qu’à  ma  visite  précédente,  en  juin  1857,  il  ne  s’était  pas 
présenté  un  seul  candidat  au  baptême.  Le  chiffre  des  com- 
muniants fut  à la  même  époque  de  90. 

« Les  services  de  jour,  tenus  en  langue  cafre,  sont  fré- 
quentés en  moyenne  par  500  personnes.  A chacun  de  ces 
services  des  instructions  catéchétiques  sont  données,  et,  je 
crois,  avec  beaucoup  de  profit  pour  ceux  qui  les  suivent.  Je 
dois  ajouter  qu’avec  ces  exceptions  auxquelles  il  faut  toujours 
et  partout  s’attendre,  la  conduite  de  ces  nouveaux  chrétiens, 
placés  pourtant  dans  des  circonstances  très  difficiles,  est  sa- 
tisfaisante et  indique  la  solidité  de  leurs  convictions.  Le  bap- 
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tême  n'a  été  accordé  à aucun  polygame,  et  nous  ne  nous 
sommes  pas  aperçus  que  le  refus  de  recevoir  dans  l’Eglise 
des  gens  engagés  dans  ces  liens  criminels  ait  eu  le  moindre 
inconvénient  sérieux.  » , 


HOLLANDE. 

On  lit  dans  lin  journal  allemand: 

a 11  s’est  récemment  formé  en  Hollande  une  nouvelle  So- 
ciétê  des  Missions.  Elle  est  composée  de  chrétiens  qui, 
désapprouvant  la  trop  grande  largeur  deprincipesqu’affichait 
l’ancienne  Société  des  Missions  des  Pays-Bas,  n’ont  pas  cru 
pouvoir  marcher  plus  longtemps  avec  elle.  La  nouvelle  So- 
ciété prend  pour  drapeau  les  principes  évangéliques,  et  pourra 
rallier  ainsi  des  forces  qui  autrement  auraient  été  perdues 
pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu.  Des  faits  graves  ont 
suffisamment  motivé  cette  séparation. 

— Le  missionnaire  Schwartz,  employé  par  l’Eglise  libre 
d’Ecosse  à l’évangélisation  des  Israélites  de  Hollande,  écrit 
d’Amsterdam  : 

« Ma  chapelle  continue  à être  bien  fréquentée,  et  nous 
avons  des  réunions  hebdomadaires  pour  demander  à Dieu 
une  effusion  abondante  du  Saint-Esprit.  Plusieurs  personnes, 
qui  suivent  les  instructions  depuis  plusieurs  mois,  deman- 
dent le  baptême,  mais  elles  ne  nous  paraissent  pas  avoir 

encore  reçu  l’Esprit  qui  donne  la  vie Le  nombre  des 

abonnés  à notre  journal  mensuel  va  toujours  croissant; 
nous  avons  maintenant  des  milliers  de  lecteurs. 

« Une  des  néophytes  juives  que  j’ai  baptisées  il  y a quel- 
ques mois,  est  entrée  dans  l’institut  des  diaconesses  d’Utrecht, 
et  donne  tout  sujet  de  satisfaction  à l'excellente  chrétienne 
qui  dirige  cet  établissement.  » 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smitii,  rue  Fontaine-au-Roi,  1S. 
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STATION  DE  MOTITO. 

Lettre  de  M.-Frédolx,  écrite  de  Motito , en  date 
du  17  décembre  1859. 

Une  visite  à Mamousa.  — Incidents  de  voyage.  — Deux  dimanches  chez 
Mosheu.  — Réunions  diverses.  — Baptême. — Traditions  locales. — Une 
mort  chrétienne  à Motito. 

Messieurs  et  chers  frères, 

Je  viens  vous  rendre  compte  d’une  nouvelle  visite  que 
j’ai  faite  aux  intéressants  et  paisibles  habitants  de  Mamousa. 
Mme  Frédoux  et  nos  cinq  enfants  étaient  du  voyage,  qui  a 
duré  près  de  trois  semaines.  Comme  d’habitude,  je  vous 
entretiendrai  de  notre  marche  dans  le  pays  que  nous  avons 
dù  traverser,  aussi  bien  que  de  notre  séjour  chez  les  Kora- 
nas. 

Nous  nous  mîmes  en  route  le  31  octobre,  à midi  et  demi, 
et  après  avoir  fait  environ  cinq  lieues,  nous  couchâmes,  le 
soir,  non  loin  de  l’endroit  où,  il  y a quelques  années,  un  lion 
nous  tua  un  bœuf.  Nous  avions  rencontré  en  chemin  un  des 
fils  de  Mahoura,  qui  se  rendait  à cheval  à Kuruman  ; et  un 
de  nos  gens  cassa,  d’un  coup  de  balle,  la  jambe  d’un  spring- 
bok ( gazella  enchore ),  qui  néanmoins  nous  échappa.  Cette 
première  journée  n’offrit  guère  d’autre  incident. 


XXXV 


82 


SOCIÉTÉ 


Le  lendemain,  nous  passâmes  un  bas-fond  qui  porte  le 
nom  de  M.  Lemue  ( lopapa  loa  Lemue ) ,*  et,  dans  le 
milieu  du  jour,  nous  fîmes  une  balte  à Linokaneng,  ou  s’é- 
levait, il  y a quelques  années,  un  grand  village  de  Batlaros. 
Ce  lieu  est  aujourd’hui  presque  inhabité.  Parmi  le  peu  de 
personnes  qui  y sont  établies,  se  trouve  une  femme  païenne 
qui  sait  lire,  et  «^  laquelle,  pour  rencourager,  je  donnai,  à 
notre  retour,  un  petit  livre  de  cantiques,  dont  elle  parut 
fort  reconnaissante. 

Dans  la  vallée  attenante  à celle  localité,  je  rencontrai  deux 
petits  Béchuanas  qui  arrachaient  des  nàkalaris  pour  les  man- 
ger, et  qui,  me  voyant  armé  d’un  fusil,  parurent  éprouver,  à 
mon  aspect,  beaucoup  de  frayeur.  Le  nàkalari  est  une  très 
petite  plante  qui  produit,  à trois  ou  quatre  centimètres  au- 
dessous  de  terre,  une  bulbe  de  la  grosseur  d’un  pois.  C’est 
cette  bulbe  que  l’on  mange. 

Après  avoir  marché  encore  quelques  heures,  nous  nous 
arrêtâmes  pour  la  nuit  à Moroa-Lirctloc , lieu  inhabité,  ou 
se  trouvent  un  bois  et  un  bas-fond  ou  espèce  d’étang,  ordi- 
nairement desséché. 

Tout  en  cheminant,  nous  avions  trouvé  et  ramassé,  pen- 
dant ce  jour,  une  dizaine  de  tortues  de  tailles  diverses.  Ces 
reptiles  paraissent  se  plaire  de  préférence  dans  les  espaces 
qui,  ayant  été  visités  par  la  flamme  pendant  l’hiver,  se  sont 
ensuite  recouverts  d'une  herbe  verte  et  tendre.  La  tortue  a 
fourni  aux  Béchuanas  une  fable  que  j’ai  rapportée  ailleurs, 
ainsi  que  le  proverbe  suivant  : Khuru  ea  mariga  e itsio  e 7ci 
m'ei,  « celui  qui,  en  hiver,  a mis  une  tortue  dans  un  cer- 
tain endroit,  sait  ou  la  retrouver.  » On  peut  conclure  de  cette 
phrase,  qu’ici,  comme  dans  d’autres  contrées,  ces  animaux 
passent  la  saison  froide  dans  un  état  d’engourdissement. 
Les  Béchuanas  les  font  cuire,  pour  les  manger,  en  les  met- 
tant tout  entiers  sous  la  braise.  J’ai  reconnu,  par  ma  propre 
expérience,  que  c’est,  du  reste,  un  assez  pauvre  gibier. 
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Quand  on  en  a ôté  le  double  bouclier,  la  tête,  les  entrailles, 
il  ne  reste  presque  rien,  surtout  si  l’animal  n’est  pas  une 
femelle  et  ne  contient  pas  d’œufs. 

Le  2 novembre,  après  quelques  heures  de  marche,  nous 
dételâmes  à Gaboloko , pour  y faire  boire  nos  bœufs.  Gabo- 
loko  est  actuellement  la  résidence  de  Mankourouane,  neveu 
de  Mahoura,  et,  de  droit,  supérieur  à lui.  Il  porte  le  cos- 
tume européen,  devenu  très  commun  parmi  les  hommes 
dans  ce  pays  ; mais  il  n’a  point  encore  embrassé  la  foi  chré- 
tienne, non  plus  que  son  oncle. 

A quelque  distance  au-delà  de  ce  lieu,  une  autruche  mâle 
se  tenait  immobile  tout  au  bord  du  chemin.  Elle  nous  laissa 
approcher,  et  notre  driver  étant  descendu  du  wagon,  lui 
tira  un  coup  de  fusil;  mais  il  la  manqua.  Il  est  cependant 
assez  bon  tireur. 

Plus  loin,  dans  un  endroit  appelé  Guana-a-Molotchê. 
nous  passâmes  un  petit  village  béchuana,  où  nous  achetâ- 
mes un  peu  de  lait  aigre;  puis,  nous  allâmes  camper  pour  la 
nuit  au  point  de  jonction  de  deux  torrents  desséchés,  tribu- 
taires du  Kolong  ou  Hart-Rivier.  Le  jour  suivant,  nous 
nous  arrêtâmes  à Morokana , où  se  trouvent  quelques  habi- 
tants, et  nous  arrivâmes  à Mamousa  le  vendredi,  4 novem- 
bre, après  environ  quatre  jours  et  demi  de  marche. 

Nous  nous  établîmes,  comme  de  coutume,  au  pied  de  la 
colline  sur  laquelle  habitent  les  Koranas,  auprès  d’une  touffe 
de  Sekhi  ( acacia  stolonifera ;),  qui  sert  d’ordinaire  à abriter 
notre  feu  quand  nous  visitons  cette  localité,  et  à quelques 
pas  d’un  vieux  mokala , ou  acacia  girafa , fortement  incliné, 
sous  lequel  je  me  suis  souvent  assis  pour  avoir  quelque  en- 
tretien sérieux. 

Le  premier  des  deux  dimanches  que  nous  passâmes  à 
Mamousa,  nous  n’eùmes,  sauf  la  célébration  d’un  mariage, 
que  des  services  ordinaires,  mais  qui  furent  bien  suivis.  La 
prédication  du  matin  roula  sur  la  magnifique  similitude  des 
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«os  secs  » du  XXXVIIe  chapitre  du  prophète  Ezéchiel;  celle 
de  l’après-midi,  sur  11  Timothée,  IV,  6-8  (le  bon  combat  et 
la  couronne  de  justice).  Depuis  ma  précédente  visite  (en 
janvier  1859),  nos  amis  de  Mamousa  avaient  rebâti  leur 
chapelle,  en  lui  donnant  des  dimensions  plus  grandes  que 
celles  qu’elle  avait  auparavant.  Pendant  ce  travail,  qui  té- 
moigne de  leur  zèle,  un  homme  avait  eu  un  accident  sérieux, 
qui,  néanmoins,  ne  lui  avait  pas  été  fatal. 

Un  Korana  intelligent  m’apprit  qu’il  existe  dans  la  langue 
de  sa  nation  (qui  est  un  dialecte  de  la  langue  hottentote) 
un  mot  qui  correspond  à prophétiser , ou  voir  dans  l’avenir, 
et  qui  est  quelquechose  comme  na'ip.  11  ajoutait  que  certains 
individus  possèdent,  en  Afrique,  la  faculté  exprimée  par  ce 
terme,  et  peuvent,  par  exemple,  annoncer  à l’avance  l’arrivée 
d’étrangers  non  attendus.  Je  me  borne  à rapporter  cette 
assertion,  laissant  à chacun  le  soin  de  faire  là-dessus  ses 
propres  remarques.  11  ne  connaissait  pas  dans  la  langue 
séchuana,  qu’il  parle  très  bien,  de  mot  équivalent  à celui- 
là,  mais  seulement  cette  locution  : go  ’ ndeoa  là  litsïkaro , 
laquelle  paraît  signifier  avoir  des  pressentiments. 

Le  jeudi  10,  nous  réunîmes  dans  l’église  les  candidats, 
pour  les  voir  et  les  entendre.  Comme  d’habitude,  les  uns 
nous  exprimèrent  leurs  sentiments  en  korana,  et  les  autres 
en  séchuana.  Un  homme,  connaissant  les  deux  langues, 
m’interprétait  les  pensées  des  premiers.  Le  jour  suivant,  eut 
lieu  une  réunion  d’église,  dans  laquelle  trois  néophytes  fu- 
rent admis  à faire  partie  du  troupeau  ; et  le  soir  du  même 
jour,  les  autres  candidats,  au  nombre  de  vingt-cinq  environ, 
vinrent  recevoir  des  encouragements  sous  l’arbre  dont  j’ai 
parlé  plus  haut. 

Le  jeudi  soir,  ou  pendant  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi, 
trois  chevaux,  dont  l’un  appartenait  à Mosheu  (1),  furent 


(1)  On  prononce  Mochèou. 
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tués  par  la  foudre  à un  quart  d’heure  de  marche  du  lieu  ou 
nous  étions  établis,  et,  la  même  nuit,  leurs  cadavres  furent 
visités  par  les  hyènes.  J’allai  les  voir  le  vendredi  au  soir  ; on 
apercevait  sur  l’un  d’eux  un  léger  sillon  tracé  dans  le  poil 
par  le  fluide  électrique,  et  qui  se  divisait  en  deux  branches. 
De  nombreux  vautours  étaient  posés  dans  le  voisinage. 
Notre  conducteur,  qui  les  avait  vus  arriver,  pendant  quelques 
instants  de  la  journée,  m’assura  qu’ils  venaient  tous  du  côté 
qui  était  sous  le  vent,  ce  qui  prouve  bien  que  c’est  l’odorat, 
et  non  la  vue,  qui  guide  ces  dégoûtants,  mais  très  utiles  oi- 
seaux. Les  fils  d’Andries  empoisonnèrent  la  chair  des  chevaux 
morts,  pour  détruire  les  hyènes,  mais  je  ne  sais  si  celles-ci 
revinrent  après  cela. 

Le  samedi  matin,  une  petite  fille  de  Mamousa  eut  une  at- 
taque d’un  mal  que,  dans  notre  ignorance  en  médecine, 
nous  ne  sûmes  pas  exactement  reconnaître.  Etant  allé  la 
voir,  je  la  trouvai  dans  une  petite  hutte  tout  encombrée  de 
monde  ; la  porte,  c’est-à-dire  la  seule  ouverture  de  cette 
espèce  de  four,  était  elle-même  bouchée,  pour  ainsi  dire, 
par  des  gens  qui  y étaient  accroupis  en  dehors.  Quelle  posi- 
tion pour  la  pauvre  petite  malade  ! Mais  les  Africains  sem- 
blent peu  comprendre,  en  général,  qu’il  peut  être  utile  aux 
gens  qui  souffrent  de  pouvoir  jouir  d’un  peu  d’air. 

Ce  jour-là,  quelques  chasseurs  de  Mamousa  et  du  voisi- 
nage ne  tuèrent  pas  moins  de  dix -neuf  couaggas;  le  lundi 
précédent  ils  en  avaient  tué  treize.  Quoique  le  couagga 
appartienne  au  genre  equus , sa  chair  est  très  estimée  dans 
ce  pays;  on  la  préfère  peut-être  même  à celle  de  tout  autre 
gibier.  Le  couagga  est  un  des  animaux  sauvages  qui  ont  le 
moins  de  vitesse,  ce  qui  rend  sa  capture  comparativement 
aisée  pour  ceux  qui  lui  font  la  chasse  montés  sur  de  bons 
chevaux.  Le  chasseur,  lançant  son  rapide  coursier,  va  péné- 
trer tout  au  milieu  de  la  horde  (car  les  couaggas  vont  par 
grandes  troupes),  choisit  un  des  plus  beaux  individus  qui  s’y 
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trouvent,  le  sépare  de  ses  compagnons,  et  le  chassant  devant 
lui,  va  le  tuer,  d’un  coup  de  fusil  ou  d’un  coup  de  sagaie, 
dans  l’endroit  qui  lui  convient  le  mieux,  parfois  même  au 
village. 

Le  dimanche,  13  novembre,  fut  pour  nous  un  de  ces  jours 
dont  on  conserve  longtemps  le  souvenir.  Le  matin,  je  pris 
pour  texte  de  mon  discours  ces  paroles  de  saint  Jean  : <r  Ces 
choses  ont  été  écrites  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le 
Christ,  le  fils  de  Dieu,  et  qu’en  croyant,  vous  ayez  la  vie  par 
son  nom.  » Après  la  prédication  eut  lieu  la  cérémonie  du 
baptême  des  trois  néophytes  mentionnés  plus  haut,  et  de 
plusieurs  enfants.  Je  dois  vous  faire  remarquer  ici  que  les 
premiers  ne  sont  que  les  prémices  d’une  moisson  plus  abon- 
dante que  fait  espérer  le  nombre  des  candidats  que  nous 
avons  laissés  à Mamousa.  Vers  la  fin  du  service,  les  signes 
d’une  émotion  extraordinaire  se  manifestèrent  dans  l’assem- 
blée; ce  n’étaient  que  larmes  et  sanglots;  à peine  avait-on 
assez  de  force  pour  chanter.  Rarement  ai-je  été  témoin  d’une 
scène  semblable.  On  se  sépara  au  milieu  de  cet  attendrisse- 
ment général  ; et  lorsqu’on  fut  hors  de  l’Eglise,  on  voyait  les 
anciens  chrétiens  donner  aux  néophytes  le  baiser  fraternel, 
en  leur  disant  : « Salut,  mon  frère  ! salut,  ma  sœur  ! » Que 
ne  fut-il  donné  à quelques-uns  de  nos  amis  de  France  de  se 
trouver  avec  nous  pendant  ces  doux  instants  ! Sans  doute,  ils 
eussent  mêlé  leurs  larmes  avec  celles  de  leurs  frères  afri- 
cains, et  cette  scène  en  fût  devenue  encore  plus  intéres- 
sante. 

Je  prêchai  l’après-midi  sur  I Jean  11,  3 : « Par  ceci  nous 
savons  que  nous  l’avons  connu,  savoir,  si  nous  gardons  ses 
commandements  ; » et  le  service  se  termina  par  la  sainte 
Cène.  Le  soir,  à la  chandelle,  nous  eûmes  encore  une  autre 
réunion. 

Je  voudrais,  Messieurs,  que  quelqu’un  de  ces  philosophes 
qui  font  profession  de  ne  pas  croire  à l’Evangile,  connaissant 
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parfaitement  la  nation  Korana  et  ses  inclinations  naturelles, 
pût  voir  maintenant  à Mamousa  cette  paisible  tribu  de  Mos- 
heu,  telle  que  la  religion  du  Christ  l’a  faite.  Peut-être  cette 
simple  vue  ramènerait-il  à se  dire  qu’une  religion  qui  fait 
de  telles  choses  a un  peu  plus  de  valeur  qu’il  ne  se  l’était 
imaginé  jusque-là. 

Quelque  temps  avant  notre  visite,  on  avait  entendu  à 
Mamousa  le  bruit  de  la  chute  d’un  aérolithe.  D’après  les 
anciennes  idées  des  Koranas,  une  explosion  de  ce  genre  an- 
nonçait une  année  de  pluie  et  d’abondance.  Lorsqu’ils  étaient 
témoins  d’une  éclipse  de  lune,  iis  avaient  coutume,  dit  An- 
dries,  de  faire  du  bruit  avec  les  fers  de  leurs  hachettes,  et 
de  s’écrier  : a Réveille-toi  ! Réveille-toi  1 » 

Je  rapporterai  ici,  sans  en  garantir  l’authenticité,  une 
petite  anecdocte  qui  s’est  conservée  chez  ce  peuple,  et  que 
je  tiens  aussi  du  catéchiste.  Vers  le  temps  où  les  blancs  com- 
mencèrent à se  montrer  au  cap  de  Bonne-Espérance,  l’un  de 
ces  étrangers  y sema  une  fois  du  blé  européen,  puis  il 
chargea  les  indigènes  de  le  recueillir  pour  lui  lorsqu’il  serait 
mûr.  Ces  pauvres  Africains  n’en  avaient  jamais  vu  aupara- 
vant, et  ils  s’imaginèrent  qu’il  produisait  sous  terre,  comme 
les  nakalaris.  Ils  se  mirent  donc  à fouiller,  et  cela  proba- 
blement pendant  que  la  plante  était  encore  en  herbe;  mais 
ne  trouvant  rien  à sa  racine,  ils  s’arrêtèrent  bientôt  et  ra- 
contèrent ensuite  au  blanc  qu’ils  avaient  voulu  s’acquitter 
de  sa  commission,  mais  que  leurs  recherches  avaient  été 
infructueuses,  et  qu’ils  n’avaient  rien  trouvé  à recueillir. 

Les  Koranas  appellent  le  blé  européen  berip,  mot  qui  dif- 
fère de  celui  dont  ils  se  servent  pour  désigner  le  blé  cafre, 
et  qui  est  probablement  étranger.  J’ignore  à quelle  langue 
il  aura  pu  être  emprunté. 

Le  lundi  14,  les  fils  d’Andries  me  reparlèrent  de  certaines 
Igures  qui  se  trouvent  à deux  ou  trois  jours  nord-est  de 
Vlamousa,  etdont,  dans  une  autre  occasion,  j’avais  appris  déjà 
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l’existence.  Ces  figures  sont  gravées  (ou  autrement  formées) 
sur  de  la  pierre  qui  est  tendre,  disent-ils,  comme  celle  des 
ardoises  à écrire,  et  lui  ressemble  beaucoup.  Ils  en  ignorent 
complètement  l’origine.  Ils  ajoutèrent  qu’il  s’en  trouvait 
d’autres,  sur  de  la  pierre  plus  dure,  tout  près  de  Mamousa; 
mais  j’appris  l’existence  de  ces  dernières  trop  tard  pour 
pouvoir  aller  les  voir  cette  fois,  car  nous  étions  alors  au 
moment  de  partir  pour  retourner  à Motito. 

Nous  quittâmes  Mamousa  à midi.  En  prenant  congé  des 
Koranas,  permettez-moi,  Messieurs,  d’exprimer  le  désir  que 
quelque  léger  témoignage  de  fraternelle  affection  puisse  être 
envoyé  de  France  au  bon  chef  Mosheu  et  à son  excellent 
frère,  le  catéchiste  Andries.  Ce  sont  deux  hommes  précieux, 
dont  Dieu  s’est  servi  pour  faire  beaucoup  de  bien  à leur 
peuple,  et  je  verrais  avec  plaisir  que  quelque  objet  leur  fut 
offert  comme  preuve  sensible  de  l’amour  chrétien  que  leur 
portent,  sans  les  avoir  vus,  leurs  amis  de  France. 

Tout  près  de  la  colline  de  Phalakhomo,  et  comme  déjà 
nous  la  laissions  derrière  nous,  je  tuai,  sur  un  mokala  où 
se  trouvent  des  nids  de  républicains,  deux  de  ces  oiseaux, 
pour  conserver  leur  dépouille.  Le  républicain  n’a  de  remar- 
quable que  cet  instinct  de  sociabilité  qui  lui  a valu  son  nom, 
et  qui  le  porte  à construire  des  nids  énormes,  composés 
d’une  multitude  de  cellules,  et  qui  ressemblent  assez  à de 
gros  tas  de  foin.  Sa  taille  est  à peu  près  celle  du  moineau 
domestique  : il  a 14  centimètres  de  longueur  et  ‘24  centi- 
mètres d’envergure.  Le  bec  est  légèrement  teint  de  vert,  et 
sa  base  est  entourée  par  dessous,  et  jusqu’à  la  hauteur  des 
yeux,  de  plumes  noires.  La  plupart  des  plumes  du  dessus  du 
corps  sont  de  couleur  noirâtre  dans  leur  milieu,  et  ont  une 
bordure  d’un  jaune  pâle  ou  de  sable.  La  gorge  et  le  ventre 
sont  jaunâtres,  comme  cette  bordure,  si  ce  n est  dans  deux 
endroits  situés  sur  les  côtés  du  ventre,  et  oh  les  plumes  res- 
semblent à celles  du  dessus  du  corps. 
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Le  mardi  15,  en  passant  à Morokana,  nous  nous  arrêtâmes 
un  instant,  sans  dételer,  pour  prendre  de  l’eau.  Dans  ce 
même  moment,  des  femmes  béchuanas  de  l’endroit,  qui  tra- 
vaillaient dans  leurs  champs,  situés  dans  la  vallée  où  nous 
passâmes,  les  quittèrent  pour  aller  s’acquitter  d’une  cérémo- 
nie superstitieuse  assez  singulière.  Peu  de  temps  auparavant, 
une  de  leurs  voisines  étant  morte,  par  un  temps  de  pluie, 
avait  été  enterrée  tandis  que  la  terre  était  encore  humide.  Il 
s’agissait,  en  conséquence,  d’aller  maintenant  ouvrir  sa 
tombe,  d’en  ôter  la  terre  jusque  près  du  cadavre,  et  d’y  ver- 
ser ensuite  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  le  liquide  se  répandît  tout 
autour  sur  les  bords  de  la  fosse.  Cette  cérémonie  devait 
avoir  pour  effet  d’attirer  sur  la  terre  les  pluies  fertili- 
santes. 

Un  peu  plus  loin,  je  me  séparai  pour  un  moment  de  ma 
caravane,  et  tandis  qu’elle  continuait  de  suivre  le  chemin, 
je  passai  sur  quelques  points  élevés  des  collines  de  Moro- 
kana. Morokana,  lieu  vanté  pour  l’excellence  de  ses  pâtu- 
rages et  presque  désert  aujourd’hui,  a servi  autrefois  de 
résidence  à de  nombreux  habitants.  Peut-être  qu’alors  l’eau 
y était  plus  abondante  qu’on  ne  l’y  voit  à présent.  Plusieurs 
des  sommets  de  ses  collines  sont  tout  couverts  de  vieux  murs 
grossièrements  faits  de  pierres  placées  les  unes  sur  les  autres 
sans  mortier,  et  qui  servaient  jadis  à enclore  des  habitations, 
ou  formaient  des  parcs  pour  les  bestiaux.  Parmi  ces  ruines, 
où  l’herbe  croît  librement,  où  aucune  inscription  ne  vient 
éveiller  la  curiosité,  où  aucun  Phidias  africain  n’a  laissé 
la  trace  de  son  ciseau,  je  remarquai  deux  vieux  oliviers  sau- 
vages, qui  ont  sans  doute  prêté  souvent  leur  ombre  à des 
hommes  d’un  autre  temps.  On  pense  que  ces  travaux  sont 
l’ouvrage  des  Barolongs,  anciens  maîtres  de  la  contrée.  Mais 
alors  on  ne  sait  trop  comment  s’expliquer  pourquoi  les  Ba- 
rolongs d’aujourd’hui  ne  construisent  plus,  dans  ce  pays,  leurs 
villages  de  cette  manière. 
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Nous  passâmes  la  nuit  dans  le  même  endroit  que  celui  où 
nous  avions  campé  le  2.  11  n’y  avait  point  d’eau  dans  ce  lieu, 
et  nous  n’en  avions  pas  trouvé  depuis  Morokana.  Nos  bœufs 
étaient  altérés,  et  pendant  la  soirée  on  s’aperçut  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux  avaient  gagné  le  large.  Deux  de  nos 
gens  ayant  trouvé  leurs  traces,  et  les  ayant  suivies,  lurent 
conduits  par  elles  à trois  ou  quatre  lieues  de  notre  campe- 
ment, dans  un  endroit  où  ces  animaux  étaient  allés  s’abreu- 
ver. Ces  deux  hommes  rentrèrent  avec  eux  au  camp  le  len- 
demain matin  de  bonne  heure,  après  avoir  marché  pendant 
presque  toute  la  nuit. 

Le  17,  un  homme  de  Motito  qui  nous  avait  joints  à Ma- 
mousa,  tua  un  tsesscbc  (< acronotus  lunata ),  animal  de  cou- 
leur grisâtre  ou  pourprée,  dont  les  cornes,  entourées  de  plu- 
sieurs anneaux,  se  courbent  en  forme  de  croissant.  En  se 
réunissant  à leur  base  et  en  prolongeant  leurs  pointes,  elles 
formeraient  un  cercle.  L’individu  tué  par  notre  compagnon 
de  voyage  avait  été  déjà  écorché,  et  son  corps  divisé  en  plu 
sieurs  parties,  lorsque  je  le  vis.  Je  pus  néanmoins  en  pren- 
dre la  description,  du  moins  partielle.  Les  cornes  de  cet 
animal  sont  maintenant  en  ma  possession,  ainsi  que  les  os 
de  la  tête. 

Le  vendredi,  18  novembre,  nous  rentrâmes  à Motito,  où, 
depuis  notre  retour,  les  réunions  ont  été  plus  nombreuses 
qu’elles  ne  l’étaient  auparavant. 

Je  demeure,  Messieurs,  votre  tout  dévoué  dans  le  Sei- 
gneur. 

J.  Frédolx. 

P.  S.  Notre  Église  de  Motito  vient  de  faire  la  perte  d’un 
de  ses  membres  dans  la  personne  de  Masébopèlo,  femme 
pauvre  et  simple,  décédée  presque  subitement  cette  semaine, 
à l’âge  de  soixante  ans  environ.  Elle  avait  fait,  pendant  dix- 
sept  ans,  partie  du  troupeau  de  ce  lieu,  et  était  du  nombre 
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des  vingt-deux  néophytes  qui  avaient  été  introduits  le  même 
jour,  par  le  baptême,  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ  (1). 
Elle  s’était  rendue  à l’église  encore  dimanche  dernier.  Mardi 
(20 décembre),  on  vint  nous  avertir  qu’elle  était  très  malade. 
J’allai  la  voir  vers  le  soir  : ce  fut  ma  première  et  ma  der- 
nière visite.  Quoiqu’elle  eût  la  voix  gênée,  elle  pouvait 
encore  se  faire  entendre  assez  bien.  Elle  entra,  devant  moi, 
dans  quelques  détails  sur  sa  maladie  ; puis,  autant  que  je  pus 
comprendre  ses  paroles,  elle  témoigna  être  parfaitement  ré- 
signée, s’abandonner  avec  une  entière  confiance  entre  les 
bras  du  Seigneur,  et  se  trouver  joyeuse  en  regardant  à lui. 
Elle  expira  la  nuit  suivante,  et,  au  lever  du  soleil,  nous  con- 
fiâmes à la  terre  ses  restes  inanimés. 

— Un  voyageur  anglais,  M.  Macabe,  vient  d’arriver  du 
pays  de  Mosélékatsi.  11  a vu  ce  «hef  barbare,  dont,  dans  ces 
derniers  temps,  on  avait  faussement  annoncé  la  mort.  11 
a rencontré,  en  revenant,  M.  Moffat  et  sescompagnonsd’œu- 
vre,  qui,  par  conséquent,  n’étaient  pas  encore  parvenus  à 
leur  destination.  Ils  n’en  étaient,  toutefois,  plus  éloignés  que 
de  quelques  journées  de  marche. 

MM.  les  missionnaires  Helmore  et  Price,  qui  se  rendent 
auprès  de  la  tribu  de  Sébétouané,  étaient  arrivés  sur  les  bords 
du  Zonga,  et  s’y  étaient  momentanément  fixés.  C’est  du 
moins  ce  qu’a  ouï  dire  M.  Macabe. 

— Je  me  propose  de  vous  envoyer  prochainement  une 
lettre  relative  à Molito. 

J.  F. 

(1)  Voir  le  Journal  des  Missions,  année  1843,  pages  282-283,  287  et 

suivantes. 
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STATION  DE  MÉKUATLING. 

Lettre  de  M.  J.  D ai  mas,  écrite  de  Graham\-Town , 
en  date  du  10  janvier  1860. 

Vous  serez  un  peu  surpris  de  recevoir  de  moi  une  lettre 
datée  de  cette  ville.  Le  temps  que  nos  chères  filles  devaient 
rester  au  Cap  pour  leur  éducation  étant  expiré,  elles  se  sont 
mises  en  roule  pour  le  Lessouto,  avec  M.  et  Mme  Germond, 
et  je  suis  venu  à leur  rencontre.  Ma  femme  est  restée  seule 
à la  maison,  ayant  la  charge  de  la  station  et  la  surveillance 
de  travaux  considérables.  Elle  a bien  besoin  d’être  soutenue, 
mais  le  Seigneur  lui  donne  du  courage. 

Nous  avons  été  forcés,  par  le  triste  état  de  notre  pauvre 
chaumière, d’entreprendre,  sans  plus  de  retard,  la  construc- 
tion d’une  demeure  plus  solide  et  plus  saine.  Pendant  la  sai- 
son des  pluies  nous  avons  été  dans  un  état  pitoyable.  Il  nous 
fallait  à chaque  moment  porter  nos  effets  d’un  endroit  à 
l’autre  pour  les  préserver  de  l’humidité.  La  nuit,  nous  étions 
dans  une  grande  détresse,  craignant  que  notre  vieille  masure 
ne  s’écroulât  sur  nos  têtes.  Grâce  à Dieu,  notre  nouvelle 
maison  est  déjà  fort  avancée  : nous  y avons  mis  la  toiture 
et  l’on  s’occupe  à y placer  les  portes  et  les  fenêtres. 

Il  me  tarde  extrêmement  de  rentrer  chez  moi,  et  je  puis 
vous  assurer  que  nous  ne  serons  pas  longtemps  en  route  si 
les  bœufs  y tiennent. 

En  venant  ici  j’ai  été,  jour  pour  jour,  trois  semaines  en 
chemin,  et  encore  ai-je  perdu  un  peu  de  temps,  ayant  été 
obligé  de  réparer  un  essieu  de  mon  wagon  qui  s’est  cassé  de 
la  manière  la  plus  intempestive.  J’ai  traversé  les  montagnes 
du  Chat  (Kat-berg).  C’est  le  chemin  le  plus  court,  mais  il  est 
affreux;  aussi  je  me  propose  de  retourner  parCradock,  Bur- 
ghersdorp  et  Aliwal.  Que  de  fatigues  et  d’anxiété  en  jxers- 
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pective  ! Mais  je  suis  soutenu  par  la  pensée  que  si  le  Seigneur 
me  garde,  je  n’aurai  pas  de  longtemps  de  semblables  voyages 
à faire. 

J’ai  laissé  Mékuatling  et  ses  environs  tranquilles  et  heu- 
reux. L’œuvre  du  Seigneur  continue  à marcher  de  la  ma- 
nière la  plus  réjouissante.  Nos  assemblées  sont  très  nom- 
breuses et  on  s’y  rend  avec  régularité.  Le  chef  Moletsané 
nous  fait  plaisir.  11  a acheté  un  char- à- bancs,  qu’il  attèle  de 
quatre  chevaux  pour  se  rendre  à l’église.  Il  s’est  promis  de 
venir  à notre  rencontre  avec  cette  voiture,  pour  transporter 
nos  enfants  plus  vite  auprès  de  leur  mère.  Tout  le  monde 
nous  attend  avec  impatience.  Notre  apparition  sera  un  véri- 
table événement  au  sein  de  la  tribu. 

En  général,  toute  la  mission  va  bien.  On  a de  grands  en- 
couragements dans  toutes  les  anciennes  stations. 

Cependant  Béthulie  donne  de  l’inquiétude  sous  le  rapport 
de  la  stabilité. 

En  descendant,  j’ai  passé  un  dimanche  à Béerséba,  et  j’ai 
été  étonné  de  voir  que  malgré  tout  ce  qui  a eu  lieu,  et  bien 
qu’on  ait  enlevé  tant  de  terrain  aux  indigènes,  il  y a encore 
une  très  belle  congrégation.  L’attachement  des  naturels  pour 
frère  Rolland  est  vraiment  touchant. 

Depuis  mon  retour  d’Europe,  j’ai  eu  tant  à faire  que  j’ai 
eu  à peine  le  temps  de  me  reconnaître.  Je  ne  voudrais  pas 
avoir  à passer  une  autre  année  comme  celle  qui  vient  de 
s’écouler.  Que  le  Comité  et  mes  amis  ne  m’en  veuillent  pas 
si  je  n’écris  pas  plus  souvent. 

Frère  Coillard  est  venu  nous  voir  avant  mon  départ.  Il  a 
appris  le  lessouto  avec  une  facilité  surprenante.  Sa  prédica- 
tion a été  admirée  à Mékuatling.  Les  indigènes  ne  savaient 
comment  exprimer  leur  étonnement  de  ce  qu’il  parlait  si 
bien  leur  langue.  Pendant  les  quelques  jours  qu’il  a passés 
auprès  de  nous,  il  a donné  des  leçons  de  chant  et  fait  par  là 
grand  plaisir  à toute  la  jeunesse. 


J.  Daimas. 
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STATION  DE  BÈRÉE. 

Extraits  d'une  lettre  de  Mme  Ma  mis  a M.  Casalis, 
en  date  du  3 novembre  1859. 

Progrès  spirituels.  — Quelques  conversions.  — Les  enfants.  — Mort 
triomphante  d’une  jeune  fille. 

Je  suis  heureuse  cette  fois  d’avoir  à vous  donner  de 
bonnes  nouvelles  de  Bérée.  En  y demeurant,  nous  avons  été 
bien  dirigés  par  le  Seigneur  qui  avait  des  bénédictions  en  ré- 
serve pour  nous  et  notre  œuvre.  Le  moment  d'un  beau  ré- 
veil est  enfin  arrivé.  L’Esprit  du  Seigneur  souffle  sur  ces 
âmes  si  longtemps  endormies,  si  sourdes  à sa  voix,  et  main- 
tenant jeunes  et  vieux  cherchent  la  voie  du  salut.  200  à 300 
auditeurs,  c’est  l’ordinaire  des  services  du  dimanche.  Nous 
sommes  dehors,  à la  pluie,  au  vent,  au  soleil  ; n’importe,  on 
a faim  et  soif  de  la  Parole  de  Dieu,  on  désire  être  sauvé; 
c’est  ce  qu’il  faut.  Voilà  donc  le  feu  allumé,  puisse-t-il  em- 
braser tout  notre  cher  Lessouto!  Nos  Eglises  de  France  ont 
beaucoup  prié  pour  l’œuvre  et  pour  les  missionnaires,  et 
notre  Dieu  répond  aux  supplications  de  ses  enfants.  Oh  î si 
seulement  nous  savions  prier  sans  relâche  et  attendre  le  se- 
cours de  Dieu  avec  plus  de  foi!  Je  me  sens  bien  humiliée  en 
voyant  mon  peu  de  foi  et  la  fidélité  du  Seigneur. 

La  vieille  Mamotuba,  que  vous  connaissez  bien,  est  enfin 
convertie.  En  retournant  chez  elle  après  être  venue  parler 
de  son  âme  à mon  mari,  elle  prit  un  bâton  et  brisa  son  pot 
à bière  en  disant  : « 11  y a assez  longtemps  que  tu  me  tues.  » 

Mpolaï,  femme  de  Sékèse,  est  un  autre  tison  arraché  du 
feu.  Le  son  de  la  cloche  de  la  prière  a réveillé  sa  conscience. 

« Tous  les  matins,  me  disait-elle,  cette  cloche  de  la  prière  me 
répétait:  Réveille-toi,  femme,  et  prie  ! Et  je  m’agenouillais,  di- 
sant au  Seigneur  : Aie  pitié  de  moi,  grande  pécheresse.»  Ma- 
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pitsana,  première  femme  de  Sékèse,  ses  trois  fils  et  une  de  ses 
filles  se  sont  également  donnés  au  Seigneur.  J’ai  sur  ma  liste  les 
noms  de  19  enfants  qui  sont  venus  me  parler  de  leurs  âmes. 
Ces  chers  petits  sont  aussi  visités  par  l’Esprit  de  Dieu.  Si  nos 
enfants  de  France  les  voyaient  pleurer  sur  leurs  péchés,  s’ils 
les  entendaient  prier  avec  ferveur  comme  ils  le  font,  ils  s’é- 
tonneraient et  ils  se  demanderaient  sans  doute  pourquoi 
eux,  qui  ont  tant  de  privilèges,  se  trouvent  en  arrière  de  ces 
pauvres  petits  noirs  qui  les  devancent  dans  le  royaume  des 
cieux.  Combien  est  touchant  le  spectacle  de  l’œuvre  de  la 
grâce  chez  ces  enfants  ! Je  veux  vous  parler  de  l’un  d’eux  qui, 
samedi  dernier,  a été  recueilli  dans  le  sein  du  Seigneur. 
Mamoéti,  fille  de  Sékèse,  âgée  de  13  ans  environ,  était  venue 
me  parler  de  son  âme  au  commencement  de  l’hiver  dernier,  et 
depuis  lors  elle  n’a  pas  manqué  de  venir,  une  ou  deux  fois 
la  semaine,  avec  ses  compagnes,  lire  et  prier  auprès  de  moi. 
Etant  satisfaite  de  sa  conduite,  je  la  remis,  avec  d’autres,  à 
mon  mari,  qui  les  admit  dans  la  classe  des  catéchumènes. 
Cette  chère  enfant  continua  à se  bien  conduire,  et  même 
je  remarquai  qu’elle  était  beaucoup  plus  sérieuse  depuis 
son  admission.  Soudainement  elle  tomba  malade.  Nous 
allâmes  la  voir.  Lorsque  mon  mari  lui  demanda  si  elle 
avait  choisi  Jésus  pour  sa  portion,  s’il  était  son  Sauveur: 
« Oh  ! oui  1 dit-elle,  c’est  en  lui  que  j’espère.  — Et  s’il  t’ap- 
pelait à lui,  irais-tu  avec  joie?  — Oui,  » fut  sa  réponse.  Je 
lui  citai  un  verset  de  cantique  conçu  en  ces  termes  : «Alors 
« même  que  la  mort  m’enlèverait  dans  mon  jeune  âge,  je 
« dirais  : Tout  va  bien.  » — a J’aime  à me  rappeler  ce  verset,  » 
dit-elle.  Le  mal  empira  ; le  même  soir  elle  était  dans  le  délire. 
Le  jour  suivant,  entendant  la  cloche,  elle  dit  à sa  mère  : 
« Donne-moi  mes  vêtements,  c’est  l’heure  de  la  classe, 
allons  vite,  vite  ! » On  lui  promit  qu’elle  irait  un  autre  jour  ; 
mais  elle  ne  se  calma  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Le  soir, 
elle  tendit  la  main  vers  sa  mère  et  lui  dit  : « Adieu,  je  te  salue, 
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attache-toi  au  Seigneur  ; il  est  Dieu  lui  seul;  sers-le,  aime- 
le  ! Lui  seul  peut  te  sauver  ! » Ensuite  elle  salua  son  père  et 
dit  : « Voici,  les  chariots  du  Seigneur  sont  venus  à ma  ren- 
contre, portez-moi  dehors  ! » On  fit  selon  son  désir,  et  aus- 
sitôt, levant  ses  yeux  au  ciel,  elle  dit  : « Seigneur,  je  suis  un 
de  tes  agneaux;  pour  l’amour  de  Jésus  reçois-moi  dans  ton 
ciel.  Je  suis  à toi,  prends- moi  ! » Elle  baissa  la  tête  et  son 
âme  s’envola  vers  son  Dieu.  Chère  enfant,  elle  est  délivrée 
du  péché,  et  la  voilà  entrée  dans  la  gloire!  Sa  mort,  nous 
l’espérons,  sera  une  bénédiction  pour  son  père.  Ce  pauvre 
Sékèse  prie  maintenant,  il  prie  avec  larmes,  comme  un  pé- 
cheur angoissé.  Ses  trois  femmes  et  six  de  ses  enfants  sont 
convertis. 

Vous  le  voyez,  cher  Monsieur,  le  Seigneur  opère.  Il  s’est 
souvenu  de  nos  larmes,  et  ce  lieu  jadis  si  stérile  commence 
à fleurir  comme  la  rose.  Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  la  Pa- 
role aura  été  annoncée. 

V.  Maitin. 


Premières  Impressions  d’in  nouveau  Missionnaire. 

Extraits  d'une  lettre  de  M.  A.  Mabille  au  directeur  de  la 
Maison  des  Missions. 

Beaufort,  26  décembre  1859. 

Nous  sommes  arrivés  à Beaufort  le  ‘24  courant,  après 
quatorze  jours  de  marche.  L’excellent  pasteur  de  cette  lo- 
calité, M.  Frazer,  nous  a reçus  à bras  ouverts,  et  nous  jouis- 
sons abondamment  de  son  hospitalité.  Il  a mis  son  jardin  à 
notre  entière  disposition,  pour  que  nous  puissions  nous  y ré- 
galer de  figues,  d’abricots,  de  pêches,  de  mures,  etc.  Un 
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ancien  de  son  Eglise  nous  a également  engagés  à faire  de 
son  verger  tout  l’usage  possible,  en  sorte  que  nous  pour- 
rions nous  croire  en  Europe,  chez  des  parents  ou  des  amis. 

«le  suis  vraiment  enchanté  de  l’Afrique,  malgré  le  désert 
du  Karroo  que  nous  venons  de  traverser,  et  qui  est  si  sec, 
si  désolé.  Mais  le  ciel  est  si  beau,  le  soleil  si  chaud  ! Et  puis, 
n’est-ce  pas  le  pays  des  noirs?  Cette  dernière  raison  suffirait 
pour  me  faire  aimer  ma  nouvelle  patrie.  A Wellington,  j’a- 
vais eu  le  plaisir  d’adresser  quelques  paroles  à la  congré- 
gation mélangée  de  M.  Bisseux  ; mais  ici,  à Beaufort,  j’ai  vu 
de  mes  yeux  une  assemblée  composée  uniquement  de  noirs. 
J’en  ai  vu  plusieurs,  hommes  et  femmes,  s’approcherde  la  table 
du  Seigneur;  j’ai  entendu  leurs  voix  harmonieuses  célébrer  la 
bonté  de  Dieu.  Tout  cela  a parlé  à mon  cœur  et  y a éveillé 
de  nouvelles  sympathies.  Ces  noirs  me  sont  chers  ; il  m’est 
doux  de  les  considérer  comme  des  frères  et  des  sœurs  en 
Celui  qui  nous  a tous  aimés  sans  faire  acception  de  personne. 

Ce  qui  m’étonne,  c’est  que  les  nouvelles  habitudes  prennent 
si  vite  et  si  facilement  la  place  des  anciennes,  sans  transition 
et  pourtant  sans  fâcheuses  conséquences.  C’est  le  Seigneur 
qui  aplanit  ainsi  la  voie.  Je  ne  suis  cependant  pas  encore 
pleinement  entré  dans  ma  nouvelle  position.  11  n’y  a que  peu 
de  mois,  j’étais  encore  sous  une  tutelle  visible,  rapprochée  ; 
maintenant  je  la  sens  plus  distante,  moins  réelle.  Je  suis 
comme  un  jeune  oiseau  auquel  les  ailes  viennent  de  pousser, 
et  qui  ne  sait  pas  encore  en  faire  usage.  Mais  je  sais  que  je 
suis  à bonne  école.  Le  Seigneur  est  mon  Maître,  et  j’ai  un 
vif  désir  de  ne  pas  me  montrer  indocile  et  inattentif.  Priez 
pour  moi  et  demandez  à Dieu  de  nous  garder  comme  la  pru- 
nelle de  son  œil,  de  me  diriger  toujours  dans  le  sentier  de 
ses  divins  commandements. 

Nous  avons  pris  hier  la  sainte  Cène,  ce  que  nous  n’avions 
pas  fait  depuis  le  mois  de  juillet,  et  nous  avons  beaucoup  joui 
de  la  fête  de  Noël.  Beaufort  est  vraiment  pour  nous,  sous 
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tous  les  rapports,  ce  qu’est  pour  un  voyageur  affamé  et  al- 
téré la  vue  d’un  oasis  dans  le  Sahara.  Ah  ! le  Seigneur  est 
bon,  et  tout  me  rappelle  cette  parole  que  vous  me  citiez  dans 
une  de  vos  lettres  : « Quoi  qu'il  en  soit,  les  biens  et  la  miséri- 
corde m’accompagneront  tous  les  jours  de  ma  vie.  » 

Maintenant  nous  comptons  ne  plus  nous  arrêter  qu’à  Bé- 
thulie.  Combien  il  me  tarde  de  voir  le  Lessouto  ! Si  Dieu  le 
permet,  nous  y serons  entre  le  10  et  le  15  janvier. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


INDE. 

Travaix  des  Missionnaires  baptistes  a Delhi 
et  a Agra. 

La  révolte  des  cipayes  et  les  effroyables  désastres  qui  en 
ont  été  la  suite  paraissent  avoir  produit,  au  point  de  vue  de 
l’œuvre  missionnaire,  des  effets  très  divers.  Dans  certains 
districts  du  nord,  les  indigènes  se  montrent  plus  réservés  et 
plus  défiants  que  jamais  à l’égard  des  messagers  de  l’Evan- 
gile, tandis  que  dans  d’autres,  au  contraire,  ceux-ci  sont  ac- 
cueillis et  leur  parole  écoutée  avec  un  empressement  qui 
les  remplit  d’espoir.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
peut-être,  c’est  que  nulle  part  ces  dernières  et  heureuses 
dispositions  ne  se  rencontrent  plus  sûrement  que  dans  les 
contrées  ou  la  guerre  a exercé  ses  plus  terribles  ravages. 

L’antique  et  malheureuse  cité  de  Delhi,  dont  le  dernier 
siège  a eu  un  tel  retentissement,  en  offre  la  preuve.  Un  mis- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  99 

sionnaire  baptiste,  le  Rév.  M.  Smith,  écrivait  de  cette  ville, 
en  septembre  dernier  : 

« Le  cercle  de  mes  travaux  va  sans  cesse  en  s’élargissant, 
et  si  Dieu  ne  me  soutient  extraordinairement,  je  me  sens  in- 
capable de  suffire  longtemps  à la  tâche  : La  semaine  der- 
nière, j’ai  prêché  au  moins  vingt-cinq  fois  devant  des  con- 
grégations indigènes  dont  la  plupart  étaient  très  nombreuses  ; 
et,  indépendamment  de  mes  visites  à nos  quatre  écoles,  j’ai 
eu  des  entretiens  religieux  avec  une  trentaine  de  personnes. 
Quatre  villages  des  environs  demandent  à grands  cris  qu’on 
aille  les  évangéliser  ; mais  jusqu’à  présent  il  m’a  été  impos- 
sible de  me  rendre  à leur  appel.  Nos  réunions  du  soir,  près 
du  fort  Chaudra-Choul,  sont  aussi  fréquentées  que  jamais, 
et  il  s’y  manifeste  un  esprit  de  recherche  remarquable.  Il  me 
paraît  donc  évident  qu’une  grande  œuvre  se  prépare  à Delhi, 
et  qu’on  peut  espérer  d’y  voir  beaucoup  d’âmes  ajoutées  à 
l’Eglise  vivante  du  Sauveur. 

« Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  racontais  le  baptême  de 
deux  néophytes.  Quelques  jours  après  j’en  baptisai  deux 
autres,  dont  l’un  était  mahométan  et  l’autre  fils  de  l’un  de 
mes  catéchistes.  Le  10  juillet,  j’ai  eu  la  joie  d’administrer  le 
sacrement  à cinq  nouveaux  convertis.  Quatre  d’entre  eux 
sont  de  Schaddra,  village  oïi  la  Parole  de  Dieu  est  recherchée 
depuis  quelque  temps  avec  une  ardeur  qui  me  donne  l’es- 
poir d’y  pouvoir  bientôt  organiser  une  Eglise.  La  première 
fois  que  j’y  prêchai  dans  l’idiome  du  pays,  je  n’avais  que 
cinq  auditeurs,  tandis  qu’à  ma  dernière  visite  j’en  comptai 
plus  de  cent.  Beaucoup  d’entre  eux  apprennent  en  ce  mo- 
ment à lire,  et  j’en  vois  souvent  franchir  la  distance  qui  les 
sépare  de  ma  demeure  pour  s’entretenir  avec  moi  des  choses 
du  salut  ; je  compte  pouvoir  en  baptiser  bientôt  plusieurs. 
Notre  catéchiste  Bhagwan  me  semble  très  bien  qualifié  pour 
devenir  le  pasteur  de  ce  petit  troupeau.  » 

Un  autre  missionnaire  baptiste,  le  Rév.  Gregson, 
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d’Agra,  qui  a visité  Delhi  à peu  près  à la  même  époque,  rend 
un  témoignage  non  moins  réjouissant  à l’œuvre  qui  s’y  ac- 
complit. 

« La  première  chose  qui  m’a  frappé  à Delhi,  écrivait-il 
en  octobre  1859,  c’est  l’importance  numérique  des  congré- 
gations qu’on  peut  y réunir,  à toute  heure  et  dans  tous  les 
quartiers,  pour  leur  annoncer  le  message  de  la  grâce.  Celles 
qui  se  réunissent  près  du  Chaudra^Choul  s’élèvent  quelque- 
fois à 300  personnes,  et  je  ne  les  ai  jamais  vues  au-dessous 
de  200.  Dans  la  journée,  nos  auditoires  de  la  ville  sont  gé- 
néralement à peu  près  aussi  nombreux,  et  il  est  rare  que 
nous  nous  rendions  dans  les  villages  voisins  sans  voiraus- 
sitôt  des  assemblées  de  50  ou  100  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  accourir  et  s’asseoir  paisiblement  au- 
tour de  nous  pour  prêter  l’oreille  à nos  discours.  En  géné- 
ral, tout  le  monde  reste  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  terminé 
€t  que  nous  levions  nous-mêmes  la  séance. 

« Outre  les  prédications  dont  je  viens  de  parler,  M.  Smith 
a,  tous  les  soirs,  une  réunion  de  prières  destinée  spécialement 
à ceux  qui  s’enquièrent  sérieusement  de  la  vérité.  On  y 
compte  ordinairement  de  50  à 100  personnes.  Ce  service 
consiste  en  lectures  de  la  Bible,  en  chants,  en  exhortations, 
en  prières,  et  l’attention  qu’y  apportent  tous  les  assistants 
montre  à quel  point  ils  en  comprennent  la  valeur.  Le  nom- 
bre des  membres  réguliers  de  l’Eglise  organisée  par 
M.  Smith  s’élève  à 23. 

« En  somme,  Delhi  me  paraît  présenter  un  aspect  tout  à 
la  fois  encourageant  et  critique.  Les  facilités  qu’il  offre  à la 
prédication  n’ont  peut-être  jamais  été  aussi  grandes  dans 
toute  l’Inde,  et  les  masses  semblent,  en  ce  qui  concerne  les 
croyances,  dans  cet  état  de  fluctuation  qui  est  quelquefois 
un  premier  pas  vers  l’abandon  de  l’erreur.  On  y peut 
cependant  discerner  les  marques  d’une  réaction  hostile.  Bien 
des  gens  qui  s’approchaient  autrefois  des  missionnaires  ne 
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le  font  plus,  et  les  gourous  (prêtres)  redoublent  depuis 
quelque  temps  d’efforts  pour  entraver  la  diffusion  de 
l’Evangile.  11  faut  donc  se  hâter  de  renforcer  ce  poste,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  M.  Broadway  vient 
de  partir  pour  s’y  aller  installer  avec  sa  famille.  » 

A Agra  même,  M.  Gregson  poursuit  avec  encouragement 
une  œuvre  qui  s’étend  de  la  ville  dans  les  villages  voisins.  Dans 
un  emêla  (foire  ou  fête  religieuse),  oùil  s’était  rendu  dernière- 
ment avec  un  autre  missionnaire,  il  put  s’adresser  à des  assem- 
blées nombreuses,  qui  écoutèrent  l’Evangile  avec  attention. 
Près  d’un  millier  d’écrits  chrétiens,  traités  ou  portions  des 
saintes  Ecritures,  purent  être  vendus  dans  leurs  rangs.  Nous 
soulignons  ce  mot  de  vendus , parce  que,  malgré  les  prix  ex- 
cessivement minimes  auxquels  ces  livres  sont  cotés,  le  fait 
que  des  Indous  donnent  quelque  chose  pour  se  les  procurer 
montre  qu’ils  y attachent  une  certaine  valeur. 

M.  Gregson  fut  alors  témoin  d’une  scène  qu’il  n’avait 
jamais  vue  encore  et  qui  vaut  la  peine  d’être  décrite  : 

« Buteswar  (l’endroit  où  avait  lieu  la  foire)  est  situé 
sur  les  bords  de  la  Jumna,  à quarante  milles  d’Agra,  dans  la 
direction  du  sud-est.  H s’y  trouve  un  grand  nombre  de  petits 
temples  consacrés  au  dieu  Mahadeo,  et  qui,  à cette  époque  de 
l’année,  attirent  des  multitudes  de  visiteurs.  Cette  année, 
la  mêla  tombait  sur  le  10  novembre,  jour  de  la  pleine 
lune  ; mais  depuis  la  veille  déjà  les  adorateurs  affluaient.  Le 
point  principal  vers  lequel  ils  se  dirigeaient,  et  où  ils  dépo- 
saient presque  tous  leurs  présents,  est  un  petit  temple,  d’en- 
viron 15  pieds  en  tout  sens,  et  au  centre  duquel  s’élève  la 
statue  ou  plutôt  l’emblème  de  Mahadeo.  C’est  une  sorte  de 
pilier  haut  de  deux  pieds  et  d’une  circonférence  à peu 
près  égale.  L’édifice  n’a  d’autres  ouvertures  que  deux  portes, 
l’une  regardant  vers  l’est  et  l’autre  vers  l’ouest.  Les  visiteurs 
entraient  par  celle-ci  et  sortaient  par  l’autre  ; une  fois  en- 
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très,  ils  faisaient  le  tour  de  l’idole  et  posaient  sur  son  sommet 
leurs  offrandes,  c’est-à-dire  des  fruits,  des  fleurs,  des  feuilles 
et  de  petites” pièces  de  monnaie,  mais  jamais  sans  y ajouter 
d’abondantes  libations  d’eau.  La  foule  était  immense,  et  les 
brahmines  ou  prêtres,  chargés  de  la  garde  de  l’édifice,  ne 
cessaient  de  lui  crier  qu’elle  se  bâtât  pour  faire  place  aux 
gens  qui  attendaient  leur  tour.  Les  pauvres  adorateurs  avaient 
à peine,  en  face  de  l’objet  de  leur  culte,  eu  le  temps  de  bais- 
ser la  tête,  d’élever  les  mains  et  de  déposer  leur  offrande, 
qu’ils  se  sentaient  poussés  et  forcés  de  s’en  aller.  Dès  le  mer- 
credi, je  comptai  qu’il  avait  dû,  dans  la  journée,  passer  ainsi 
à travers  l’édifice  au  moins  50,000  personnes;  mais  le  jeudi, 
grand  jour  de  la  fête,  ce  fut  encore  bien  autre  chose,  et  cela 
dura  pendant  plusieurs  jours  1 Evaluer  à un  quart  de  million 
le  chiffre  des  adorateurs  n’est  certainement  pas  aller  au-delà 
de  la  réalité. 

« Mais  le  plus  étrange  me  reste  à dire.  Pas  un  visiteur  du 
temple  n’y  entre  les  mains  vides;  tous,  comme  je  l’ai  dit,  dé- 
posent en  passant  leurs  offrandes  sur  le  sommet  de  l’idole,  en 
les  arrosant  copieusement  d’eau,  et  cette  eau,  qui  coule  bientôt 
à pleins  flots  dans  le  petit  édifice,  y est  retenue,  à chacune  des 
deux  portes,  par  un  rebord  ou  seuil,  haut  de  trois  ou  quatre 
pouces.  Qu’on  se  figure  dès  lors  la  scène  que  présente  cet 
intérieur.  En  quelques  instants  l’idole  est,  àla  lettre,  ensevelie 
sous  un  amas  d’offrandes,  qui,  forcément,  retombent  bien- 
tôt sous  les  pieds  et  y sont  impitoyablement  foulées.  En  même 
temps,  l’eau,  coulant  à flots,  forme  sur  le  sol  une  nappe  qui, 
grâce  aux  rebords  des  portes,  ne  saurait  s’en  échapper  ; il 
se  fait  ainsi  un  vrai  cloaque  au  milieu  duquel  la  foule  se 
pousse,  patauge,  s’éclabousse,  glisse,  vocifère  et  en  vient 
tout  naturellement  à se  disputer.  C’est,  à la  fin,  une  scène  de 
désordre  et  de  tumulte  tout  à la  fois  si  grotesque  et  si  triste 
qu’on  conçoit  difficilement  comment  des  êtres  doués  de  rai- 
son puissent,  même  dans  les  liens  du  paganisme,  y trouver 
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le  moindre  caractère  religieux.  Vers  le  soir,  et  surtout  le 
jeudi,  ce  spectacle  dépassa  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Les 
offrandes  débordaient  de  l’étroit  édifice  ; l’eau  ayant  égale- 
ment franchi  l’obstacle  qui  la  retenait,  inondait  le  sol  à une 
assez  grande  distance,  et,  emportés  par  cette  fange  presque 
changée  en  torrent,  on  voyait  au  loin  flotter  pêle-mêle  les 
fleurs,  les  fruits,  les  pièces  de  monnaie,  etc.  Il  faut  venir 
dans  l’Inde  pour  voir  des  cérémonies  religieuses  aussi  insen- 
sées que  celle-là.  » 


Etablissement  pour  l’éducation  des  jeunes  filles 

IN  DOUES  A CaLICUT. 

Nous  lisons  dans  une  feuille  publiée  à Bâle  : 

« La  Société  des  Missions  de  Bâle  a,  dans  l’Inde,  plusieurs 
établissements  où  l’on  reçoit  des  jeunes  filles  pour  leur  don- 
ner une  éducation  chrétienne  et  les  former  aux  devoirs  de 
mères  de  famille.  Pour  qu’une  communauté  prospère,  il  faut, 
avant  tout,  que  les  femmes  y soient  pieuses,  industrieuses  et 
éclairées.  Il  se  trouve,  au  contraire,  que  dans  l’Inde,  plus 
peut-être  que  dans  aucune  autre  contrée  païenne,  elles  sont 
d’une  ignorance,  d’une  inertie  et  d’une  nullité  morale  dont  il 
serait  difficile  de  donner  une  idée. 

a Celles  d’un  rang  élevé  passent  leur  temps  à s’orner,  à 
jouer,  à causer  ou  à dormir.  Celles  qui  appartiennent  à la 
classe  pauvre  sont  traitées  comme  des  bêtes  de  somme.  On 
les  charge  des  travaux  les  plus  pénibles.  Elles  s’abrutissent 
complètement  sous  ce  régime  et  finissent  par  n’avoir  ni  pen 
sée,  ni  volonté  qui  leur  soit  propre.  « La  femme  indoue,  dit 
un  missionnaire,  est  une  machine  que  l’habitude  seule  fait 
mouvoir.  » 

« Parmi  les  établissements  destinés  au  relèvement  de  ce- 
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malheureuses  créatures,  nous  mentionnerons  celui  que 
Mme  Gundert  dirige  àCalicut. 

« Il  y est  entré  cette  année  quatorze  élèves  nouvelles. 

« Notre  sœur,  en  cherchant  à faire  connaître  leurs  dispo- 
sitions, dit  de  Tune  d’elles  : « Elle  est  hardie  et  impertinente;» 
de  l’autre  : « elle  est  lourde  et  désespérément  paresseuse;  » 
d’une  troisième  : « c’est  une  fille  désobéissante,  quoique  sans 
énergie,  » et  ainsi  de  suite. 

« II  y a quelques  mois,  ajoute-t-elle,  une  famille  se  pré- 
senta. Elle  se  composait  d’un  père  aveugle  et  sans  ressources, 
d’une  mère  atteinte  de  consomption,  d’une  fille  aînée  mala- 
dive et  d’une  cadette  entièrement  hébétée.  Que  faire  de  ces 
pauvres  gens?  Le  père  fut  placé  dans  un  asile  pour  les  indi- 
gents, la  mère  et  les  deux  filles  furent  reçues  chez  nous. 
L’aînée  ne  tarda  pas  à mourir  ; mais,  avant  d’expirer,  elle  de- 
manda à être  baptisée.  Sa  mère  voulut  avoir  part  au  même 
privilège,  etquinze  jours  plus  tard  elle  suivit  son  enfant  dans 
la  tombe.  Au  moment  où  elle  quittait  ce  monde,  on  l’enten- 
dit s’écrier  : « Je  suis  une  grande  pécheresse,  mais  je  sais 
que  le  Seigneur  Jésus  m’a  pardonné  et  qu’il  me  recevra  au- 
près de  lui  ! » 

« Mme  Gundert  donne  aussi  quelques  détails  sur  une  jeune 
personne  «le  dix-huit  ans,  bien  propres  à émouvoir  nos  cœurs 
et  à nous  porter  à prier  le  Seigneur  de  multiplier  le  nombre 
«les  établissements  dont  nous  parlons  ici.  Aza,  lorsqu’elle  fut 
admise,  était  maigre,  avait  les  yeux  creux  et  sans  vie.  Sa 
santé  était  complètement  ruinée.  Elle  avait  habité  chez  une 
femme  de  mauvaises  mœurs  qui  l’avait  entraînée  dans  le  vice. 

« Lorsque  cette  malheureuse  s’était  aperçue  que  la  pauvre 
Aza  commençait  à perdre  ses  forces,  au  lieu  de  chercher  à 
lui  rendre  quelque  vigueur,  elle  l’avait  presque  entièrement 
privée  de  nourriture.  Aza  résolut  alors  de  s’enfuir  et  d’aller 
chercher  un  refuge  dans  l’institution  de  Mme  Gundert,  où 
deux  de  »es  sœurs  avaient  déjà  été  admises. 
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<(  La  directrice  versa  des  larmes  de  joie  en  voyant  cette 
enfant  retirée  de  l’abîme,  et  pria  instamment  le  Seigneur  de 
la  convertir.  Cependant  elle  éprouva  un  vif  chagrin  en  ob- 
servant que  Lydia,  la  plus  jeune  sœur  d’Aza,  ne  paraissait 
avoir  aucun  plaisir  à la  revoir.  Supposant  que  cela  provenait 
d’un  sentiment  de  honte  ou  d’un  motif  plus  égoïste  encore, 
notre  sœur  fit  venir  la  jeune  fille  auprès  d’elle  et  lui  représenta 
que  sa  sœur  ne  tarderait  probablement  pas  à mourir,  et  qu’il 
importait  de  travailler  sans  relâche  à l’éclairer.  Lydia  comprit 
alors  la  responsabilité  qui  pesait  sur  elle,  et  se  mit  à l’œuvre 
avec  ardeur.  Ses  prières  et  ses  exhortations  ont  été  bénies. 
La  malade,  au  moment  où  Mme  Gundert  écrivait,  dépéris- 
sait de  plus  en  plus,  approchait  rapidement  de  sa  fin,  mais 
elle  paraissait  avoir  mis  toute  son  espérance  en  Jésus- 
Christ. 

DEUX  SOEURS  JUMELLES. 

La  Société  des  Missions  de  Bâle  n’est  pas,  comme  nos 
lecteurs  le  savent  sans  doute,  la  seule  qui  se  préoccupe 
de  l’éducation  des  femmes  indoues.  Toutes  les  grandes 
institutions  dont  les  agents  travaillent  dans  l’Inde  ont  depuis 
longtemps,  au  contraire,  dirigé  de  ce  côté  une  partie  considé- 
rable de  leurs  efforts,  et  il  n’en  est  point  qui  n’ait,  outre 
ses  écoles,  des  orphelinats  ou  des  pensionnats  de  jeunes  In- 
doues. La  touchante  histoire  qu’on  va  lire  donnera  une  idée 
de  ce  qu’on  peut  attendre  de  ces  établissements,  mais  aussi 
des  immenses  difficultés  qui  retardent  leurs  progrès.  Elle  est 
due  à la  plume  de  Mme  Mullens,  femme  d’un  missionnaire 
distingué  de  la  Société  de  Londres,  et  qui  a elle-même  rendu 
«le  grands  services  à la  cause  de  l’éducation  des  femmes  in 
«loues.  Cette  dame  a fondé,  en  18ô6,  dans  un  faubourg  de 
Calcutta,  avec  l’assistance  de  la  Société  des  dames  anglaises 
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pour  l'avancement  de  l’éducation  des  femmes  de  l’Orient, 
une  institution  spécialement  destinée  aux  classes  aisées  de  la 
population  indoue.  C’est  au  comité  de  cette  association  que 
Mme  Mullens  a adressé  son  récit.  Le  voici,  dans  les  termes 
mêmes  de  l’auteur: 

« A l’ouverture  de  notre  école  de  Bhowanipore,  dans  la 
maison  du  docteur  indigène,  une  des  premières  élèves  que 
nous  y admîmes  fut  une  femme  mariée.  Dans  des  circons- 
tances ordinaires  cette  qualité  l’aurait  mise  dans  l’impossibi- 
lité de  jouir  des  avantages  de  l’école;  mais  sa  maison  se  trou- 
vait attenante  à celle  du  docteur,  de  sorte  qu’en  passant  par 
une  porte  de  derrière  elle  pouvait  se  glisser  inaperçue  dans 
l’établissement.  Ce  fut  cette  considération  seule  qui  décida  son 
mari  à lui  permettre  de  venir  chez  nous  tous  les  jours  pour 
y apprendre  à lire.  Joti  (c’était  son  nom)  avait  alors  dix-huit 
ans.  Elle  était  pleine  de  vivacité,  remarquablement  intelligente, 
et,  comrûe  elle  désirait  ardemment  s’instruire,  ses  progrès 
lurent  très  rapides.  Ses  jeunes  compagnes  en  étaient  encore  à 
V Aurore  de  la  science  (titre  de  leur  livre  d’épellation)  qu’elle 
lisait  déjà  couramment  le  premier  livre  bengali  qu’on  lui 
présentait.  Aussi  Budou,  notre  institutrice  indigène,  était-elle 
très  fîère  de  son  élève,  et  l’un  de  mes  plus  grands  plaisirs  a 
moi-même  était  de  retenir,  après  la  classe,  ces  deux  jeunes 
femmes  pour  lire  avec  elles  quelques  pages  de  nos  saints 
Livres.  Nous  lûmes  également  en  entier,  dans  le  but  de  nous 
fortifier  toutes  ensemble  dans  la  connaissance  de  la  langue, 
un  livre  bengali  dont  le  style  est  regardé  comme  classique  et 
qui  a pour  titre  « Les  neuf  femmes  célèbres  dans  l’histoire 
de  l’Inde  : » Cette  lecture  plaisait  beaucoup  à Joti.  11  suffisait 
de  lui  en  promettre  quelques  pages  pour  lui  faire  écouter 
avec  une  persévérante  attention  les  récits  bibliques  ou  les 
paraboles  du  Sauveur,  qui  l’intéressaientaussi  singulièrement. 
Elle  avait  appris  par  cœur  celle  de  l’enfant  prodigue. 

« En  jour  Joti  me  raconta  son  histoire.  Elle  avait  une 
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sœur  jumelle  aveugle  de  naissance.  Cette  circonstance  de 
famille  l’avait  longtemps  fait  refuser  par  tous  ceux  à qui  sa 
mère  l’avait  offerte  en  mariage.  « Il  pourtant,  d’après 

les  idées  et  les  coutumes  del’indouisme,  qu’elle  se  mariât;  et, 
pour  y parvenir,  Joti  avait  supplié  son  mari  actuel  d’épouser 
sa  sœur  en  même  temps  qu’elle.  L’Indou  avait  d’abord 
fait  des  objections,  alléguant  l’impossibilité  de  suffire  à 
l’entretien  de  deux  femmes,  dont  l’une  ne  pouvait  naturel- 
lement être  d’aucune  utilité  dans  sa  maison.  Joti  et  sa  mère 
levèrent  cette  difficulté  en  promettant  de  prendre  à leur 
charge  toutes  les  dépenses  que  ferait  la  pauvre  Abi,  à la 
seule  condition  qu’il  l’épouserait  en  même  temps  que  Joti, 
et  la  chose  se  fit  ainsi.  Je  demandai  à la  jeune  Indoue  si  cet 
arrangement  lui  avait  parfaitement  convenu.  Elle  me  re- 
garda d’un  air  tout  à la  fois  innocent  et  surpris,  et  me  répon- 
dit avec  la  pli/s  parfaite  simplicité  : « Abi  n’est-elle  pas  ma 
sœur?  » Cette  preuve  d’affection  si  désintéressée  m’ayant 
émue,  Joti  s’en  aperçut  et  saisissant  l’occasion  : a N’aimeriez- 
vous  pas  voir  ma  sœur?  me  dit-elle;  je  vais  la  chercher.  » 
Et  quelques  minutes  après  elle  rentra,  conduisant  par  la 
main  une  jeune  femme  qui  était  sa  parfaite  image,  à l’excep- 
tion, hélas  1 que  ses  yeux  restaient  fermés  à la  lumière  du 
jour.  Oh  ! combien  j’aurais  voulu  pouvoir  faire  pénétrer 
celle  de  l’Evangile  dans  sa  pauvre  âme  1 Budou,  qui  la  con- 
naissait déjà,  me  dit  que  son  caractère  était  le  plus  doux  et 
le  plus  aimable  qu’elle  eut  jamais  rencontré,  et  que  dans  son 
infirmité  elle  s’était  adonnée  entièrement  à des  pratiques 
religieuses.  Heureuse  Abi  si  sa  religion  avait  été  celle  du 
Christ  qui  rend  la  vue  aux  aveugles  ! Mais  Abi  était  une 
boistob , c’est-à-dire  une  adoratrice  de  Krischnou  ! Elle  chan- 
tait des  hymnes,  et  elle  les  chantait  très  agréablement,  car  elle 
avait  une  voix  très  claire  et  très  douce.  Mais  ces  cantiques 
étaient  en  l’honneur  de  Krischnou,  et  quelle  moi  ale  que  celle 
qui  en  faisait  le  fond!  Lu  vrai  poison  mortel  au  lieu  de 
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cette  nourriture  saine  et  pure  que  de  pareils  exercices  de- 
vraient toujours  donner  à l’âme  ! 

« Au  bout  de  quelques  instants,  la  mère  des  deux  jeunes 
femmes  vint  se  réunir  à nous.  L’une  de  ses  premières  paro- 
les fut  de  me  dire  que  sans  doute  quelque  affreux  péché, 
commis  dans  une  vie  antérieure,  avait  attiré  sur  Abi  le  mal- 
heur dont  elle  portait  le  poids.  Cette  pensée  était  la  seule 
consolation  qu’eussent  ces  malheureuses  femmes.  Du  reste, 
aucune  soumission  à la  volonté  divine,  et  pas  la  moindre 
idée  qu’il  pût  y avoir  là  un  but  d’utilité  morale.  Comme  chré- 
tienne, j’en  savais  davantage,  et  je  me  hâtai  de  diriger  de  ce 
côté  les  pensées  de  la  jeune  aveugle.  Je  lui  dis  que  Dieu  est 
un  Dieu  d’amour,  qu’en  toutes  choses  il  se  propose  notre 
bien,  et  que  dans  sa  bonté  il  n’a  pas  épargné  son  propre  fils, 
mais  l’a  donné  en  expiation  pour  les  péchés  du  monde.  Abi 
m’écouta  avec  une  attention  pleine  d’une  sorte  d’anxiété. 
Pauvre  jeune  femme,  c’était  assurément  la  première  fois 
qu’elle  entendait  dire  que  Dieu  pouvait  l’avoir  affligée  par 
amour  et  non  par  colère.  Quels  étranges  propos  pour  l’o- 
reille d’une  adoratrice  de  Krischnou  ! Elle  aurait  été 
heureuse  de  voir  le  visage  de  la  personne  qui  les  lui  tenait. 
Se  tournant  vers  sa  sœur,  elle  la  pria  de  la  placer  bien  en 
face  de  moi,  puis  me  demanda  la  permission  de  toucher  ma 
robe,  mon  châle  et  enfin  mes  mains.  JN’ayant  trouvé  à ces 
dernières  aucun  bracelet,  son  visage  prit  une  expression  de 
tristesse  et  elle  me  dit  : « J’espère,  madame,  que  vous  n’êtes 
pas  veuve  » (c’est  à l’absence  de  tout  bijou  qu’on  reconnaît  les 
veuves  indoues.)  Je  répondis  en  souriant  que  grâces  à 
Dieu,  mon  mari  vivait;  mais  je  me  sentis  émue  jusqu’aux 
larmes  du  tendre  intérêt  que  me  témoignait  ainsi  l’a- 
veugle. 

c<  Ce  qu'il  me  reste  à dire  de  l’histoire  des  deux  sœurs 
jumelles  paraîtra  sans  doute  bien  triste,  mais  je  ne  sau- 
rais être  sans  espoir  sur  leur  compte.  Le  grand  jour  où  tous 
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les  secrets  des  cœurs  seront  dévoilés  réjouira,  je  le  crois, 
bien  des  enfans  de  Dieu  qui  seront  descendus  dans  la  tombe 
en  menant  deuil  sur  l’impénitence  supposée  d’un  ami  ou 
d’un  enfant  tendrement  aimé.  Et  ne  savons-nous  pas 
que  le  nom  de  Jésus,  invoqué  à la  dernière  heure, 
peut  sauver  une  âme  qui  jusqu’à  ce  moment  n’avait 
peut-être  pas  eu  l’occasion  de  recourir  à lui.  Pourquoi  n’en 
aurait-il  pas  été  ainsi  d’Abi?  A la  suite  de  l’entrevue  que  j’ai 
racontée,  je  la  revis  une  fois;  mais  quelques  jours  après  cette 
seconde  visite,  une  attaque  de  choléra  l’emporta  en 
quelques  heures,  et  tous  ses  parents,  sans  en  excepter  la 
mère,  s’accordèrent  à dire  que  cette  mort  était  un  bonheur. 
Ils  croyaient  vaguement  qu’à  supposer  que  l’âme  de  la  dé- 
funte fût  envoyée  habiter  le  corps  de  quelque  animal  d’un 
ordre  supérieur,  Dieu  ne  lui  infligerait  plus  l’affreux  châ- 
timent de  la  cécité. 

a Joti  avait  une  telle  ardeur  pour  l’étude,  qu’elle  continua 
de  fréquenter  l’école,  même  avant  d’avoir  accompli  les 
« 21  jours  de  deuil  » durant  lesquels  la  coutume  lui  faisait  une 
loi  de  pleurer  sa  sœur.  Pendant  ces  trois  semaines,  elle  était 
cependant  regardée  comme  souillée;  aussi  ses  compagnes  de 
classe  la  prièrent-elle  de  s’asseoir  à paî  t sur  une  natte  isolée, 
en  lui  défendant  de  toucher  leurs  livres  ou  leurs  instruments 
de  travail. 

« Des  mois  s’écoulèrent,  et  le  plaisir  que  nous  prenions  à 
instruire  cette  jeune  indoue  si  intéressante  s’était  encore 
accru,  quand  tout-à-coup  nos  rapports  avec  elle  furent,  à 
leur  tour,  rompus  par  une  de  ces  insondables  dispensations 
de  la  Providence  devant  lesquelles  on  ne  peut  que 
mettre  sa  main  sur  sa  bouche  et  se  rappeler  humblement 
que  le  Seigneur  est  Maître  de  toutes  choses.  La  mort  inat- 
tendue du  mari  de  Joti  vint  la  condamner  à ce  veuvage  per- 
pétuel qui  est  l’une  des  prescriptions  les  plus  strictes  de  la 
foi  des  Indous.  La  douleur  de  la  pauvre  jeune  femme  fut 
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immense,  et  depuis  ce  moment  je  ne  vis  pas  sur  ses  traits  si 
expressifs  la  trace  d’un  sourire.  Nous  attendions  avec 
anxiété,  Budou  et  moi,  ce  que  le  monde  dirait  de  cet  évé- 
nement, et  quelle  impression  il  produirait  en  particulier  sur 
les  élèves  de  l’école.  Connaissant  l’esprit  du  pays,  nous  pen- 
sions qu’on  accuserait  Joti  d’avoir  tué  son  mari  en  appre- 
nant à lire,  car  c’est  là  une  superstition  très  générale  et 
une  des  raisons  qui  portent  les  Indous  à ne  pas  vouloir  que 
leurs  femmes  soient  instruites.  Mais,  chose  inouïe,  ce  propos 
ne  fut  pas  tenu  une  seule  fois,  du  moins  en  notre  présence, 
et  je  fus  heureuse  de  pouvoir  m’assurer,  au  moyen  de  quel- 
ques questions  détournées,  que  l’idée  ne  s’était  pas  même 
présentée  à l’esprit  de  la  jeune  veuve. 

« Après  cette  mort,  la  mère  de  Joti  lui  proposa  de  retour- 
ner avec  elle  habiter  son  village  natal,  situé  à une  grande 
distance  de  Calcutta.  La  vie  devait  y être  à meilleur  compte; 
de  plus,  il  convenait  mieux,  disait-elle,  que  la  jeune  veuve 
allât  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  ce  lieu  paisible  que  de 
rester  exposée  aux  tentations  d’une  grande  ville  où,  ajoutait- 
elle,  Joti  pourrait  rester  parfaitement  vertueuse  sans  empê- 
cher que  « dix  personnes  prononçassent  sur  son  compte 
dix  paroles  malveillantes.  » Ce  conseil  ne  manquait  pas  de 
sagesse.  Joti  le  comprit  et  les  deux  femmes  partirent.  Ce 
fut  avec  une  profonde  tristesse  que  Budou  et  moi  nous 
fîmes  nos  adieux  à notre  chère  et  intéressante  élève.  Elle 
emporta  avec  elle  un  Nouveau  Testament,  un  recueil  de 
cantiques  chrétiens,  le  Voyage  du  Chrétien  de  Bunyan,  et 
plusieurs  autres  livres. 

a Joti  vit  encore.  La  dernière  chose  que  j’ai  apprise  sur 
son  compte,  c’est  qu  elle  ne  cesse  de  répéter  combien  elle 
se  trouve  heureuse  d’avoir  appris  à lire,  « car  dit-elle, 
comment  vivrais-je  maintenant  sans  lire?  » 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  DES  OEUVRES  MISSIONNAIRES. 

Un  missionnaire  distingué,  Pêvêque  Payne,  qui  dirige 
depuis  longtemps  sur  la  côte  d’Afrique  les  travaux  de  la 
Société  des  Missions  épiscopales  des  Etats-Unis,  se  trouvant 
dernièrement  à Londres,  y a donné  des  renseignements 
pleins  d’intérêt  sur  les  progrès  de  l’Evangile  dans  cette 
partie  du  monde.  Voici,  d’après  un  journal  anglais,  traduit 
par  la  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud)  un  résumé 
succinct  de  cet  exposé  : 

« J’aime  l’Afrique  de  toute  mon  âme,  a dit  le  pieux 
évêque.  Né  en  Amérique,  témoin  de  toutes  les  abominations 
de  l’esclavage,  j’ai  résolu  de  consacrer  toute  ma  vie  au 
salut  des  malheureux  Africains  ; et  me  voici,  après  vingt  ans 
de  travaux,  un  monument  de  ce  que  le  Seigneur  a déployé 
de  puissance  pour  la  conservation  de  ses  serviteurs.  — Et 
que  n’avons-nous  pas  vu  sur  cette  terre  d’Afrique  ! Dans  le 
cours  de  25  années,  200  temples  élevés  sur  une  seule  por- 
tion de  la  côte  occidentale,  200  écoles  fondées,  16,000  en- 
fants instruits,  15  dialectes  élevés  au  rang  de  langues  régu- 
lières, des  multitudes  réunies  en  Eglises,  plus  de  15  millions 
de  nègres  à qui  l’Evangile  a été  annoncé.  Et  puis,  sur  un 
espace  de  700  lieues,  des  bouches  de  la  Gambie  à celles  du 
Niger,  le  commerce  des  esclaves  presque  arrêté.  — Aux 
crimes  des  autres  nations  idolâtres,  celles  de  l’Afrique  ont 
ajouté  celui  de  vendre  leurs  propres  enfants  et  de  les  vouer 
à l’esclavage,  et  cela  bien  avant  que  la  côte  occidentale  fût 
connue  des  Européens.  Mais,  chose  merveilleuse  ! les  hor- 
reurs de  ce  trafic  ont  été,  sous  la  main  de  Dieu,  le  moyen 
de  répandre  sur  ces  millions  d’âmes  les  bénédictions  de 
l’Evangile.  Lorsque  le  mal  eut  dépassé  toute  limite,  le  Sei- 
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gneur  intervint  pour  y mettre  un  terme.  Sierra-Leone 
fut  fondée,  le  christianisme  y prit  pied,  et  maintenant  cette 
florissante  colonie  compte  de  60  à 70,000  habitants.  Libéria 
est  venue  s’y  joindre,  possédant  100  lieues  de  côtes,  comp- 
tant 10  à 15,000  colons,  et  ayant  100,000  habitants  sous  sa 
juridiction  ; grâce  encore  à ces  colonies,  les  nègres  ont 
appris  à connaître  un  négoce  honnête  et  lucratif.  Enfin, 
Sierra-Leone  compte  30  missionnaires,  pour  la  plupart  indi- 
gènes, et  10,000  chrétiens  indigènes.  À Libéria  sont  aussi  30 
dignes  ministres  de  l’Evangile,  deux  fois  plus  de  catéchistes 
et  maîtres  d’école,  et  2,000  communiants  nègres.  Et  tous 
ces  missionnaires  pénètrent  dans  l’intérieur  de  l’Afrique, 
qui  n’est  plus  aujourd’hui  une  terre  fermée  . » 


Evangélisation  dl  peltlf  jhf. 

Dans  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des 
missions  de  Londres  pour  l’évangélisation  du  peuple  juif,  un 
des  orateurs,  le  Rév.  M.  J.  Scott,  exposa,  dans  les  termes 
qu’on  va  voir,  quelques-uns  des  progrès  généraux  qui  ont 
été  obtenus  dans  ce  champ  de  travail  depuis  un  demi-siècle. 

a Jésus-Christ,  en  s’adressant  aux  Juifs,  leur  demandait  : 
cf  Qu’est-ee  qui  est  écrit  dans  la  loi  et  qu’y  lis-tu  ? » (Luc.  X, 
26.)  Lorsqu’il  y a 50  ans,  nos  missionnaires  commencèrent 
leurs  travaux,  ils  n’auraient  pu  adresser  la  même  question 
aux  descendants  de  ces  Juifs;  car,  dans  ce  tcrnps-Ià,  la  Pa- 
role de  Dieu  leur  était  bien  moins  connue  qu’aujourd’hui. 
Une  bible  hébraïque  coulait  alors  trois  livres  sterling  (75  IV.  ), 
tandis  qu’actueilement  un  Juif  peut  se  la  procurer  pour  la 
modique  somme  d’un  schilling  et  six  deniers  (moins  de  deux 
francs)...  La  Société  a pu,  dans  ces  cinquante  dernières  an- 
nées, répandre,  parmi  les  brebis  perdues  de  la  maison  d’is- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES,  113 

raël,  près  de  cent  mille  exemplaires  des  écrits  de  l’Ancien 
Testament,  sans  compter  environ  deux  cent  mille  portions 
des  mêmes  Ecritures,  imprimées  à part.  Ses  missionnaires 
et  ses  agents  ont  réussi  également  à faire  pénétrer  dans  les 
rangs  de  ce  peuple  égaré  environ  quatre-vingt  mille  exem- 
plaires du  Nouveau  Testament  traduit  en  hébreu.  La  Société 
n’aurait  pas  fait  autre  chose  que  cela  quassurément  son  tra- 
vail n’aurait  pas  été  vain. 

« Un  autre  résultat  non  moins  constant  est  l’intérêt  qui 
s’attache  aujourd’hui  à cette  œuvre.  U y a 50  ans  qu’un  ec- 
clésiastique des  plus  distingués,  une  des  lumières  de  l’Eglise 
d’Angleterre,  disait  hautement  qu’il  ne  se  croyait  nullement 
obligé  de  prêcher  l’Evangile  aux  Juifs,  à ces  ennemis  si  vio- 
lents du  nom  de  Christ.  Alors,  les  préjugés  contre  cette  mal- 
heureuse race  étaient  tels  qu’on  accueillait  avec  une  sorte 
de  répugnance  jusqu’à  la  pensée  de  leur  envoyer  des  mis- 
sionnaires. Mais  depuis,  Dieu  en  soit  loué,  beaucoup  d’es- 
prits prévenus  ont  à cet  égard  mieux  étudié  leur  Bible,  et  il 
en  est  résulté  que  l’inimitié  a fait  place  à l’amour  ; et  c’est 
ainsi  qu’après  d’humbles  commencements,  notre  Société  est 
devenue,  sous  la  bénédiction  divine,  un  puissant  instrument 
d’évangélisation  au  sein  de  ce  peuple. 

<r  Mais  on  nous  demande  : c<  Ou  sont  vos  prosélytes  ? » En 
1810,  le  comité  de  notre  Société,  allant  au  devant  de  cette  ques- 
tion, répondait  : « Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
qu’il  ne  se  trouve  pas  moins  de  trente  Juifs  des  deux  sexes  con- 
vertis et  vivant  à Londres  même.  » Depuis  lors  les  choses  ont 
marché  et  aujourd’hui,  mon  ami,  le  Dp  Ewald,  vous  dira  qu’il 
se  trouve  à Londres  seulement  plus  de  deux  mille  personnes 
appartenant  à la  maison  d’Israël,  qui  ont  reçu  le  baptême 
de  Jésus-Christ.  Et  les  rapports  de  nos  autres  agents  prou- 
vent que  des  résultats  du  m me  genre  ont  été  obtenus  par- 
tout ou  le  même  Evangile  a été  fidèlement  prêché. 

u J’ajoute,  comme  dernier  fait  général,  que  les  Juifs  savent 
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beaucoup  mieux  qu’autrefois  apprécier  les  caractères  parti- 
culiers de  notre  christianisme  évangélique.  Il  y a cinquante 
ans,  ils  ne  faisaient  généralement  pas  ou  ne  faisaient  que  peu 
de  distinction  entre  le  christianisme  protestant  et  cette  sorte 
d'idolâtrie  ou  d’adoration  des  images  dont  un  grand  nombre 
d’Eglisesdu  continent  leur  donnaient  le  spectacle.  11  y a quel- 
que temps  que  m’entretenant  avec  un  Israélite,  la  conversa- 
tion tomba  sur  ce  sujet,  et  j’eus  le  plaisir  de  l’entendre  faire 
lui-même  cette  remarque  : « Maintenant,  j’aperçois  et  je  sai- 
a sis  très  bien  la  différence  qui  existe  entre  votre  christia- 
« nisme  et  celui  des  catholiques  romains  ; il  fut  un  temps  oii 
« je  n’en  avais  pas  la  moindre  idée;  mais  aujourd’hui  je 
« comprends  que  la  religion  de  l’Eglise  romaine  n’est  pas 
« plus  le  christianisme  que  l’adoration  du  veau  d’or  dans  le 
« désert,  au  temps  de  Moïse,  n’était  la  vraie  religion  du  Dieu 
« d’Israël.  » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


EMPIRE  TURC. 

Le  mouvement  qui  s’opère  parmi  les  mahométans,à  Cons- 
tantinople et  sur  quelques  autres  points,  continue  et  semble 
de  plus  en  plus  destiné  à prendre  des  proportions  considéra- 
bles. On  écrit  de  la  capitale  que  la  maison  du  missionnaire 
turc  mentionné  déjà  souvent  dans  nos  pages  sous  le  nom 
de  M.  Williams  (SelimEffendi),  est  comme  assiégée,  de  jour 
et  de  nuit,  par  des  gens  qui  demandent  à s’entreteniravec  lui 
sur  des  sujets  religieux.  Il  y a dans  cette  foule  des  membres 
de  la  maison  du  sultan,  des  derviches,  des  mollahs,  des 
imans,  des  officiers  de  l’armée  et  aussi  des  pauvres,  des 
femmes  et  des  enfants.  On  redoute  que  les  forces  du  mis- 
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sionnaire,  obligé  de  répondre  à cette  multitude  d’âmes  in- 
quiètes, ne  plient  sous  le  fardeau.  Voilà,  quant  à l’aspect 
général.  Si  des  raisons  de  prudence,  dit  un  correspondant, 
n’interdisaient  pas  d’entrer  dans  les  détails,  on  ne  l’oserait 
peut-être  pas  dans  la  crainte  de  paraître  donner  carrière  à 
son  imagination  en  s’inspirant  de  ses  propres  désirs  et  non 
de  la  réalité.  Des  personnes,  bien  placées  pour  apprécier  les 
faits,  évaluent  à vingt  ou  trente  mille  le  chiffre  des  maho- 
métans  qui  subissent  actuellement  l’influence  de  ce  mouve- 
ment à Constantinople.  On  parle  aussi  d’un  chef  de  secte, 
condamné  à l’exil  il  y a quelques  années,  pour  avoir  avancé 
des  propositions  conformes  à l’enseignement  de  l’Evangile 
sur  la  personne  de  Jésus,  et  qui,  retiré  aujourd’hui  à Broussa, 
s’est  mis  en  rapport  avec  les  missionnaires,  ainsi  qu’un  cer- 
tain nombre  de  ses  disciples. 


SCD  DE  L’IINDE. 

La  Mission  américaine  de  Madura. 

Cette  mission,  voisine  de  celle  de  Tinevelly,  si  connue 
de  tous  les  amis  de  l’Evangile,  est  elle-même  en  voie 
de  prospérité.  Elle  comprend  28  Eglises  organisées,  dont 
5 l’ont  été  dans  le  courant  de  1858,  et  dont  les  membres 
atteignent  ensemble  le  chiffre  de  1,000.  Il  y a de  plus  en- 
viron 100  autres  congrégations,  avec  près  de  5,000  mem- 
bres. Cinq  pasteurs  indigènes,  à l’œuvre  dans  ce  champ  de 
travail,  ont  tous  fait  leur  éducation  dans  le  pays  même  et 
dans  leur  langue  maternelle.  Toutes  les  Eglises  ont  leurs 
écoles  et  y comptent  un  grand  nombre  d’élèves.  Un  sémi- 
naire, destiné  à former  pour  la  mission  des  pasteurs,  des 
évangélistes  et  des  instituteurs,  contenait  l’année  dernière 
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63  étudiants.  Un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles  avait  46 
élèves,  et  il  en  est  sorti,  en  mars  1859,  8 jeunes  personnes, 
qui  toutes  appartiennent  à l’Eglise,  et  dont  7 sont  déjà 
employées  eomme  maîtresses  d’école.  Ces  progrès  sont 
très  réjouissants  -,  mais  là,  comme  en  tant  d’autres  lieux,  le 
nombre  des  ouvriers  n’est  pas  proportionné  à la  grandeur 
de  la  moisson,  et  les  missionnaires  demandent  à grands  cris 
des  renforts. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

République  de  Libéria. 

Cet  Etat,  formé  presque  exclusivement  d’anciens  esclaves 
nègres  libérés,  se  trouve,  par  cela  seul,  rattaché  à l’oeuvre 
des  missions.  Un  journal  de  Monrovia  annonce  qu’il  s’y  est 
opéré,  depuis  quelque  temps,  un  remarquable  mouvement 
religieux  que  l’écrivain  ne  craint  pas  d’appeler  un  réveil. 
C’est  surtout  parmi  les  jeunes  gens  que  l’Esprit  saint  a 
soufflé,  et  toutes  les  Eglises  en  ont  vu  un  grand  nombre  se 
joindre  à elles.  Ce  mouvement  commence  à se  faire  sentir 
dans  les  rangs  de  la  population  adulte. 


Une  Publication  nouvelle. 

11  se  publie  à Abbékuta,  depuis  le  mois  d’octobre  1859,  un 
journal  mensuel  en  langue  yoruba,  qui  a pour  titre:  Iwe 
Irohin  fun  Awon  ara  Egba  ati  Yoruba , c’est-à-dire  : « La 
feuille  d’instruction  pour  les  Egbas  du  pays  d’Yoruba.  » Cha- 
que livraison  coûtera  120  cauries,  soit  environ  10  de  nos 
centimes.  Cette  feuille,  qui  donne  les  nouvelles  du  pays  et  de 
l’étranger,  est  imprimée  par  des  chrétiens  indigènes.  On 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


117 


compte  qu’elle  sera  lue  par  3,000  Yorubas  au  moins.  La 
mission  dont  elle  est  le  fruit  a été  fondée  il  y a treize  ou 
quatorze  ans  seulement.  Avant  cette  époque,  la  langue  du 
pays  n’avait  jamais  été  écrite,  et  c’est  en  1852  seulement 
que  le  célèbre  missionnaire  S.  Crowther,  Yoruba  lui-même, 
publia  la  première  grammaire  et  le  vocabulaire  qui  en  ont 
lixé  les  règles. 


GROÊNLAND. 

Ce  n’est  pas  sous  l’équateur  seulement  que  l’influence  mis- 
sionnaire fait  surgir,  du  sein  de  l’ignorance,  les  lumières  et 
jusqu’aux  arts  de  nos  pays  civilisés.  Un  recueil  allemand  nous 
apprend  qu’au  Groenland,  dans  la  colonie  de  Godthaab, 
quelques  indigènes  ont,  sous  la  direction  et  avec  l’aide  des 
missionnaires,  fondé  une  imprimerie  et  même  une  lithogra- 
phie. Parmi  les  produits  de  ce  double  établissement,  qu’on 
s’attendait  si  peu  à voir  naître  dans  ces  régions  glacées,  est 
un  journal  orné  de  gravures.  Les  premiers  numéros  renfer- 
ment un  recueil  très  intéressant  de  légendes  et  de  chants 
nationaux,  accompagnés  d’une  traduction  en  langue  danoise. 

« Mais  ce  qu’il  y a déplus  étonnant  danscette  publication, 
dit  la  feuille  allemande,  ce  sont  ces  premiers  essais  de  litho- 
graphie. On  n’avait  là,  sous  la  main,  aucun  homme  du  mé- 
tier, et  il  a fallu,  pour  ainsi  dire,  deviner  peu  à peu  les  pro- 
cédés et  en  quelque  sorte  les  inventer  de  nouveau.  Les  feuilles 
que  nous  avons  reçues  sont  des  lithographies  coloriées,  assez 
grandes,  représentant  la  colonie  de  Godthaab  (pointe  du  sud 
du  Groenland  ou  croissent  encore  des  plantes  en  forme  d’ar- 
bres), un  glacier  et  une  partie  de  la  côte  de  Disco,  très  pitto- 
resque, avec  des  masses  de  glaces  qui  surplombent,  pareilles 
à des  cascades.  Le  tout  est  accompagné  de  deux  cartes  ; dont 
l’une  a été  dressée  par  un  missionnaire,  d’après  les  données 
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et  les  esquisses  d’un  indigène  expérimenté,  Benjamin  Peler, 
chasseur  de  rennes. 

« Les  Groënlandais  ont  une  prodigieuse  mémoire  locale, 
et  les  chasseurs  de  rennes  qui,  l’été,  parcourent  l’intérieur  jus- 
qu’aux limites  des  glaces  éternelles,  font  preuve  d’un  talent 
particulier  pour  reproduire  sur  le  papier  l’image  des  pays 
qu’ils  ont  visités.  » 


POLYNÉSIE. 

Evangélisation  des  îles  Marquises. 

Le  dernier  rapport  de  la  Société  des  Missions  des  îles 
Sandwich  présente  un  tableau  intéressant  de  la  mission 
fondée  par  cette  Société  aux  îles  Marquises,  il  y a quelques 
années.  Le  personnel  actuellement  employé  à cette  œuvre 
se  compose  de  six  missionnaires  consacrés,  de  deux  aides- 
missionnaires  et  de  sept  femmes,  tous  originaires  des  îles 
Sandwich,  à l’exception  d’un  seul.  Us  ont  fondé  déjà  sept 
stations,  dans  l’une  desquelles  ‘200  naturels  environ  suivent  ré- 
gulièrement le  culte.  Les  autres  n’en  comptent,  en  moyenne, 
que  de  40  à 50;  mais  toutes  ont  des  écoles  où  l'instruction 
se  donne  à plus  de  *20  élèves.  Les  congrégations  s’accrois- 
sent avec  lenteur,  mais  d’une  manière  continue,  et  une  foule 
de  faits  prouvent  que  l’influence  des  missionnaires  sur  les  in- 
digènes va  toujours  en  grandissant.  Deux  ou  trois  îles  non 
encore  visitées  ont  demandé  à l’être,  en  promettant  un  bon 
accueil  à la  prédication  de  la  Parole.  Malheureusement,  la 
marche  de  l’œuvre  est  souvent  entravée  par  le  goût  de  la 
guerre,  général  dans  toutes  les  tribus,  et  qui,  l’année  der- 
nière même,  a rempli  les  îles  de  meurtres.  Plusieurs  fois, 
dans  ces  prises  d’armes,  les  missionnaires  ont  couru  de 
grands  dangers,  mais  la  bonne  Providence  de  Dieu  les  a 
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gardés,  et  jusqu’à  présent  aucun  d’eux  n’a  eu  à souffrir 
ni  mauvais  traitement,  ni  dommage  matériel. 


La  Foi  d’lne  Mère  chrétienne. 

Un  pasteur  des  Etats-Unis  cite  un  exemple  touchant  d’ab- 
négation chrétienne  et  d’attachement  à l’œuvre  des  mis- 
sions. 

Dans  la  paroisse  de  ce  pasteur  vivait  jadis  une  famille 
composée  du  père,  de  la  mère  et  d’un  fils.  C’étaient  des 
gens  simples,  pauvres  des  biens  de  ce  monde,  mais  riches 
en  Dieu,  riches  de  cette  richesse  spirituelle  qu’aucune  autre 
n’égale,  parce  que  seule  elle  est  à l’abri  des  revers  terres- 
tres et  que  seule  elle  suit  son  possesseur  au-delà  de  la  tombe. 
Dès  que  le  jeune  homme  fut  arrivé  à l’âge  de  raison,  il 
éprouva  le  désir  de  se  consacrer  à l’œuvre  des  missions  parmi 
les  païens.  Ses  parents  le  virent  avec  joie  entrer  dans  cette 
carrière.  Ils  s’imposèrent  des  sacrifices  pour  l’y  soutenir,  et 
ce  dessein  réussit.  Ses  études  achevées,  le  nouveau  ministre 
de  Christ  partit  pour  l’Afrique.  Mais  sa  course  n’y  fut  pas 
longue  : quelques  années  après,  comme  il  allait  un  jour  prê- 
cher dans  une  station  séparée  par  un  bras  de  mer  de  celle 
qu’il  desservait,  l’embarcation  qui  le  portait  chavira,  et  on 
ne  put  retirer  de  l’eau  qu’un  cadavre.  Son  vieux  père  était 
mort  depuis  son  départ  pour  cette  terre  lointaine  d’oii  il  ne 
devait  pas  revenir. 

Quand  la  nouvelle  de  ce  triste  événement  parvint  à la 
pauvre  mère,  seule  désormais  pour  supporter  les  peines  de 
la  vie,  le  coup  qu’elle  en  reçut  fut  rude,  mais  elle  s’y  ré- 
signa pourtant  : « Mon  fils  dans  le  ciel,  disait-elle  avec  sim- 
plicité, est  aujourd’hui  plus  près  de  moi  qu’il  ne  l’était  en 
Afrique.  » 
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Malgré  sa  pauvreté,  cette  femme  avait  pu,  pendant  tout 
le  temps  que  son  fils  avait  passé  en  Afrique,  épargner 
chaque  année,  sur  le  produit  de  son  travail,  une  cinquan- 
taine de  dollars  (250  fr.)  qu’elle  avait  l’habitude  de  lui  en- 
voyer pour  être  employés  à l’œuvre  qu’il  dirigeait.  Quand 
il  n’eut  plus  besoin  de  ce  secours,  l’humble  chrétienne  n’en 
continua  pas  moins  ses  travaux,  a Maintenant  que  mon  fils 
est  mort,  disait-elle,  mes  cinquante  dollars  iront  à quelque 
autre  serviteur  de  Jésus-Christ!  » 

« Combien  faudrait-il  de  temps  pour  convertir  le  monde, 
demande  le  journal  qui  raconte  cette  anecdote,  si  tous  les 
chrétiens  se  montraient  animés  d’un  esprit  de  dévouement 
égal  à celui  de  cette  pauvre  mère  ? » 

Une  Réparation. 

Un  Anglais,  attaché  pendant  quelques  années  à une  mai- 
son de  l’Inde  qui  fait  avec  la  Chine  lecommerce  de  l’opium, 
vient,  par  scrupule  de  conscience,  de  renoncer  à l’emploi  lu- 
cratif dont  il  jouissait  dans  cet  établissement,  et  a pris  le 
parti  de  consacrer  à des  œuvres  de  bienfaisance  tous  les  bé- 
néfices qu’il  y avait  faits.  Dans  la  répartition  de  ces  sommes 
se  trouvent  comprises,  pour  une  somme  de  5,000  roupies 
(12,500  fr.),  quatre  des  Sociétés  de  Missions  anglaises  qui 
travaillent  en  Chine.  Il  est  édifiant  de  voir,  sous  l’action  de 
la  grâce,  un  homme  réparer  ainsi,  autant  qu’il  est  en  lui,  les 
torts  dont  il  s’était  rendu  coupable  dans  ses  jours  de  monda- 
nité. C’est,  à la  lettre,  pratiquer  ce  commandement  : Faites- 
vous  dans  le  ciel  des  amis  avec  les  richesses  iniques. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Konlaine  au-Koiy  18, 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 


STATION  DE  BÉRÉE. 


Lettre  de  ÜT.IMaitin,  écrite  sous  la  date  du  9 décembre  1859. 

Un  réveil.  — Premiers  signes.  — Deux  femmes  et  leurs  maris.  — Un  jeune 
homme.  — Une  jeune  fille  et  son  père.  — Baptême.  — Résumé,  etc. 


Messieurs  .et  très  honorés  frères, 

Vous  avez  sans  doute  admiré  les  voies  de  la  Providence 
dans  les  circonstances  qui  nous  ont  retenus  à Bérée,  au  mo- 
ment où  nous  nous  disposions  à quitter  ce  poste  avec  le  re- 
gret, non  d’y  avoir  travaillé  pendant  tant  d’années,  mais  d’y 
laisser  si  peu  de  traces  de  nos  travaux,  et  sans  avoir  même 
l’espérance  qu’une  fois  abandonnée  par  nous,  la  station 
pourrait  être  reprise  par  d’autres  missionnaires.  La  plupart 
des  membres  de  notre  petite  Eglise  auraient  quitté  en  même 
temps  que  nous,  et  alors  quel  encouragement  aurait-on  eu 
à reprendre  une  œuvre  qui  aurait  offert  si  peu  de  chance 
de  succès?  Vous  avez  compris,  chers  directeurs,  ce  qu’au- 
rait eu  d’affligeant  pour  nous  et  pour  l’œuvre  en  général  la 
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nécessité  de  céder  aux  difficultés  qui  semblaient  paralyser 
nos  efforts.  Nous  pensions  cependant  que  le  Seigneur  nous 
appelait  à subir  cette  épreuve,  et  nous  lui  demandions  la 
grâce  de  le  servir  avec  plus  de  succès  sur  une  autre  station, 
que  nous  considérions  déjà  comme  le  cbamp  qu’il  nous 
avait  destiné,  quand  tout-à-coup  des  faits  inattendus  sont 
venus  changer  notre  position. 

La  dernière  fois  que  je  vous  écrivis,  chers  directeurs,  le 
mouvement  qui  se  manifestait  à Bérée  n’était  pas  encore  de 
nature  à me  donner  de  grandes  espérances.  Je  signalais 
comme  encouragement  une  augmentation  assez  sensible  dans 
le  nombre  de  nos  auditeurs  et  quelques  conversions.  Depuis 
lors,  le  Seigneur  nous  a donné  de  nouveaux  témoignages  de 
sa  puissance  et  de  sa  bonté.  L’Esprit  de  Dieu  a soufflé  sur 
les  ossements  desséchés,  et  nous  avons  eu  le  bonheur  de 
voir  un  beau  réveil  s’opérer  au  milieu  de  nous.  Pendant  les 
quatre  derniers  mois,  soixante-cinq  personnes  sont  venues 
confesser  leurs  péchés,  demander  des  instructions  particu- 
lières et  exprimer  leur  désir  d’appartenir  au  Seigneur.  Sur 
ce  nombre,  cinquante-cinq  ont  été  admises  dans  la  classe 
des  candidats,  après  avoir  donné  des  preuves  du  change- 
ment que  l’Evangile  a opéré  en  elles.  Il  y a eu  quelque  chose 
de  bien  saisissant  dans  les  manifestations  de  l’œuvre  de  l’Es- 
prit saint  chez  la  plupart  des  personnes  qui  ont  été  converties. 
Ainsi,  dans  le  petit  village  de  Sékese,  pendant  des  mois,  et 
toutes  les  nuits,  on  entendait,  en  huit  ou  dix  endroits  diffé- 
rents, des  gémissements  accompagnés  de  supplications,  de 
prières  qui  se  prolongeaient  des  heures  entières.  De  notre 
demeure,  nous  avons  entendu  des  âmes  confesser  leurs 
péchés  et  implorer  la  miséricorde  de  Dieu.  Ai-je  besoin  d’a- 
jouter que  dès-lors  les  mœurs  de  ce  petit  village  ont  entière- 
ment changé,  et  que  maintenant,  au  lieu  de  se  réunir  pour 
s enivrer  ou  danser,  comme  on  le  faisait  précédemment,  on 
s’assemble,  en  sus  des  réunions  sur  la  station,  tous  les  soirs 
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pour  s’édifier  et  faire  la  prière  en  commun.  Treize  person- 
nes de  ce  village  ont  été  reçues  presqu’en  même  temps  dans 
la  classe  des  candidats. 

Dans  un  village,  à environ  une  lieue  de  la  station,  un 
membre  de  l’Eglise,  Esaie  Séele,  tenait,  d’après  mes  conseils, 
une  réunion  journalière  de  prières.  Malgré  ses  invitations, 
elle  ne  fut  suivie  pendant  quelque  temps  que  par  les  mem- 
bres de  sa  famille.  Un  jour,  cependant,  deux  personnes,  con- 
nues comme  les  plus  grands  ivrognes  de  l’endroit,  y assis- 
tèrent. Dès  le  lendemain,  la  conviction  de  leur  état  de  pé- 
ché et  de  condamnation  les  amena  à s’humilier  et  à deman- 
der avec  larmes  au  disciple  de  Jésus  ce  qu’elles  devaient  faire 
pour  éviter  le  jugement  de  Dieu.  Abandonnant  leurs  compa- 
gnons de  débauche,  elles  vinrent  aux  services  du  dimanche, 
et  la  semence  du  royaume  des  cieux,  tombant  dans  des  cœurs 
bien  préparés,  produisit  incontinent  des  fruits  de  régénéra- 
tion. Le  changement  opéré  en  elles  fit  sensation  dans  le  vil- 
lage. La  réunion  fut  fréquentée  par  un  plus  grand  nombre 
de  personnes,  et  bientôt  deux  femmes , touchées  par  la 
grâce  de  Dieu,  se  convertirent.  Leurs  maris  apprirent  qu’el- 
les venaient  me  parler  de  leur  âme,  se  fâchèrent,  et  leur  dé- 
fendirent de  fréquenter  les  réunions.  Les  menaces  ne  produi- 
sant aucun  effet,  ces  deux  hommes  allèrent  un  jour,  armés  de 
bâtons,  chercher  leurs  femmes  à la  réunion.  Quand  ils  arri- 
vèrent on  faisait  la  prière,  et  par  respect  pour  Esaïe,  qui  les 
avait  secourus  pendant  les  temps  de  famine,  ils  attendirent 
qu’on  eût  fini;  mais  avant  que  la  prière  fût  terminée,  l’un 
d’eux,  frappé  de  ce  qu’il  entendit,  changea  de  sentiment  et 
retourna  à la  maison.  Le  même  jour,  il  demanda  à Malitseko 
(c’est  le  nom  de  sa  femme)  ce  qu  elle  savait  des  choses  de 
Dieu  et  ce  qu’elle  avait  éprouvé.  Le  lendemain,  il  assistait 
avec  elle  à la  réunion,  et  six  semaines  plus  tard,  lui 
aussi  fut  ajouté  au  nombre  des  candidats.  La  foi  naissante  de 
Ntsatsi  (c’est  le  nom  de  l’autre  femme)  devait  être  plus  long- 
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temps  éprouvée.  Molépe  est  polygame,  et  comme  INtsalsi  est 
sa  seconde  femme,  il  n’ignore  pas  que,  devenue  chrétienne, 
elle  ne  pourra  plus  continuer  à vivre  avec  lui.  Voilà  la  raison 
qui  le  porte  à user  de  rigueur  pour  empêcher  cette  jeune 
femme  de  devenir  chrétienne.  INon  cordent  de  la  frapper 
quand  elle  avait  été  à une  réunion,  il  se  constitua  en  quelque 
sorte  son  geôlier,  et  pendant  trois  semaines  il  la  garda  à vue, 
l’empêchant  non-seulement  d’avoir  des  rapports  avec  des 
personnes  pieuses,  mais  encore  de  prier  en  particulier.  Un 
jour  Molépe,  s’adressant  à sa  première  femme,  lui  dit  : 
« Toi,  tu  peux  aller  à la  réunion,  je  ne  t’empêche  pas  de  te 
convertir.  » Elle  y alla  en  effet,  et  le  Seigneur  toucha  son 
cœur.  Molépe  devint  alors  furieux.  Malibusing  (cette  première 
femme),  maltraitée  par  lui,  se  sauva  couverte  de  blessures  et 
se  tint  deux  jours  cachée  dans  les  rochers.  Enfin  elle  vint 
me  parler,  et  je  l’engageai  à retourner  chez  son  mari.  Je 
craignais  que  la  pauvre  Ntsatsi  n’eùt  été  vaincue  par  les 
mauvais  traitements  de  Molépe.  Mais  non,  la  nuit  précé- 
dente elle  avait  eu  l’agréable  surprise  d’être  réveillée  par  une 
voix  qui  priait . C’était  Molépe  qui  se  condamnait  et  qui  de- 
mandait à Dieu  d’avoir  pitié  de  lui.  Dès  lors,  les  deux  fem- 
mes ont  été  libres  de  servir  le  Seigneur,  et  Molépe,  sans 
s’êlre  encore  prononcé,  suit  régulièrement  les  réunions. 

Dans  le  même  village,  il  y a environ  trois  mois,  un  jeune 
homme,  qui  résidait  à six  lieues  d’ici,  passait  la  nuit  sous  le 
toit  d’Esaïe.  Il  avait  assisté  au  culte  du  soir,  et  le  lendemain 
il  eut  un  entretien  avec  l’un  des  nouveaux  convertis.  La 
journée  se  passa,  et  Letsielo  se  retrouva  encore  à la  prière 
du  soir.  Pendant  la  nuit  il  sortit  de  la  maison.  On  l’entendit 
rentrer  en  poussant  des  soupirs.  Esaïe  lui  demanda  s’il  était 
malade.  Le  jeune  homme  lui  répondit  qu’il  avait  été  extrê- 
mement frappé  la  veille,  parce  que,  pendant  son  sommeil,  il 
avait  entendu  une  voix  qui  lui  disait  : « Lève-toi  et  prie.  » 
Réveillé,  ce  n’est  qu’un  rêve,  se  dit-il,  et  i!  tâcha  de  se  ren- 
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dormir.  Une  seconde  fois,  il  rêve  qu’on  lui  dit  : « Lelsielo, 
lève-toi  et  prie  incontinent.  » Le  sommeil  l’ayant  abandonné 
et  se  sentant  malheureux,  il  était  sorti  pour  prier.  La  bonne 
nouvelle  du  salut  par  Jésus  lui  fut  annoncée.  « Les  choses 
que  j’entends  sont  si  grandes,  dit-il,  que  je  désire  rester 
quelques  jours  avec  vous  pour  apprendre  à les  connaître. 
Deux  jours  se  passèrent,  et  un  nommé  Maposha  arriva  dans 
le  village  d’Esaïe.  Il  entendit  Letsielo  parler  de  sa  vie  passée 
et  de  son  désir  de  servir  Dieu.  Incontinent,  le  léger  Maposha 
devint  sérieux  et  demanda  à être  instruit  des  choses  de  Dieu. 
Tous  deux  me  furent  amenés.  Letsielo  partit  pour  aller  an- 
noncer à sa  famille  qu’il  ne  pouvait  plus  vivre  loin  de 
la  station,  et  la  même  semaine  il  revint  s'établir  dans  le 
village  d’Esaïe.  Aujourd’hui,  j’ai  la  joie  de  préparer  ces  deux 
intéressants  jeunes  hommes  à recevoir  le  sceau  des  croyants. 

Le  Seigneur  est  admirable  dans  les  moyens  dont  il  se  sert 
quelquefois  pour  amener  des  âmes  à la  connaissance  du  sa- 
lut. Il  y a environ  quinze  mois  que  nous  remarquâmes  une 
jeune  fille,  de  dix  à onze  ans,  venir  tous  les  dimanches  aux 
services.  Nous  nous  informâmes  auprès  de  nos  gens  d’où  elle 
venait  et  à qui  elle  appartenait.  Personne  ne  la  connaissait. 
Mme  Maitin  lui  parla,  et  nous  apprîmes  qu’elle  avait  été  quel- 
que temps  sur  la  station  de  M.  Cochet,  où  elle  avait  appris  à 
chanter  des  cantiques.  A l’époque  de  la  guerre  des  Boers, 
ses  parents  étaient  venus  s’établir  dans  un  village  à deux 
lieues  de  la  station.  Elle  nous  dit  que  son  père  était  malade, 
et  sans  doute  pour  nous  inviter  poliment  à le  visiter,  elle 
ajouta  qu’elle  croyait  qu’il  serait  bien  content  d’entendre 
parler  des  choses  de  Dieu,  qu’il  était  bien  bon,  qu’il  ne  l’em- 
pêchait pas  de  venir  le  dimanche.  Nous  visitâmes  Sébolaï  et 
nous  le  trouvâmes  en  effet  bien  malade,  malade  d’une  mala- 
die incurable,  mais  commençant  à sentir  que  son  âme  avait 
besoin  d’une  médecine  dont  il  avait  déjà  entendu  parler.  Il 
nous  dit  que  sa  petite  Magali  aimait  beaucoup  l’Evangile 
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et  qu’elle  avait  été  très  malheureuse  quand  elle  lut  éloi- 
gnée de  l’endroit  ou  elle  aimait  à s’instruire.  « Lorsqu’elle 
apprit,  ajouta-t-il,  qu’il  y avait  une  station  dans  le  voisinage, 
elle  nous  supplia  de  lui  permettre  d’aller  aux  services  du  di- 
manche. Mais  comme  personne  du  village  n’y  allait  et  que  je 
trouvais  la  distance  trop  grande,  je  ne  voulais  pas  lui  accor- 
der un  dimanche.  Elle  a tant  pleuré  et  supplié  qu’à  la  fin  je 
lui  dis  : Eh  bien,  va,  tu  te  lasseras.  Elle  ne  s’est ^pas  lassée 
et  elle  nous  parle  toujours  des  choses  de  Dieu.» — Cette 
enfant,  nous  ne  pouvons  en  douter,  appartient  au  Seigneur, 
et,  malgré  sa  jeunesse,  nous  n’avons  pu  résister  à son  désir 
d’être  admise  parmi  les  catéchumènes.  Je  n’ajouterai  qu’un 
mot  à son  sujet,  c’est  qu’elle  a été  dans  la  main  de  Dieu  un 
instrument  pour  amener  son  père  et  sa  grand’mère  à la  con- 
naissance du  salut.  Les  deux  se  sont  reconnus  pécheurs  et 
ont  embrassé  l’Evangile.  La  mère  de  Magali  ne  tardera  pas, 
j’espère,  à donner  son  cœur  à Dieu. 

Je  ne  sais  si  les  amis  des  missions  ont  conservé  le  souvenir 
de  la  mort  édifiante  d’une  mère  chrétienne,  nommée  Rachel. 
Il  y aura  bientôt  deux  ans  qu’en  vous  communiquant  quel- 
ques détails  relatifs  à ses  derniers  moments,  j’exprimais  l’es- 
poir que  ses  enfants  marcheraient  sur  ses  traces.  Grâces  à 
Dieu,  la  voix  de  la  mère  revit  en  eux,  et  ils  se  préparent  tous 
les  trois  à entrer  dans  l’Eglise  chrétienne.  Le  mari  de  Rachel 
est  encore  païen,  mais  il  approuve  ses  enfants  et  lui-même 
écoute  la  prédication  de  l’Evangile.  11  connaît  la  vérité,  mais 
son  cœur  n’est  pas  encore  changé. 

L’Evangile  a aussi  remporté  quelques  victoires  dans  le 
village  de  Mayara.  Mais  ici  est  le  côté  sombre  du  tableau.  Les 
personnes  influentes  de  l’endroit  sont  opposées  à la  vérité,  et 
malheureusement  elles  ont,  pour  le  moment  du  moins,  ar- 
rêté les  progrès  du  réveil  dans  ce  village  ; elles  ont  même 
détourné  de  la  bonne  voie  quelques  âmes.  On  est  allé  si 
loin,  que  le  dimanche  et  les  jours  de  réunion  (celle  des  caté- 
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chumènes)  on  a attaché  des  femmes  pour  les  empêcher  de  se 
rendre  aux  instructions  religieuses.  C’est,  en  particulier,  la 
veuve  de  Mayara  qui  pousse  les  maris  à persécuter  leurs  fem- 
mes. Cette  femme  qui,  autrefois,  était  membre  de  l’Eglise  de 
Morija,  et  qui  retomba  dans  le  paganisme  en  devenant  la  femme 
du  fds  de  Moshesh,  ne  peut  pas  supporter  de  voir  des  personnes 
se  convertir  autour  d’elle.  Cependant,  là  aussi,  l’Evangile  a 
des  témoins.  La  lutte  est  soutenue  par  quatre  candidats  et 
deux  membres  de  l’Eglise.  Ces  derniers  ont  reçu  le  sceau  du 
baptême,  avec  quatre  autres  personnes,  le  9 du  mois  d’octobre 
dernier.  Cette  cérémonie  avait  amené  sur  la  station  une 
foule  de  personnes  qui  parurent  prendre  un  vif  intérêt  à ce 
qui  fut  dit  et  fait.  L’Eglise  de  Thaba-Bossiou  et  la  famille  mis- 
sionnaire nous  donnèrent  un  témoignage  de  leur  affection 
en  s’associant  à nous  pour  célébrer  cette  fête  chrétienne.  En 
voyant  Mokitlanyané  et  sa  femme,  assis  à côté  l’un  de  l’au- 
tre, heureux  de  se  consacrer  au  Seigneur  par  le  baptême,  je 
me  rappelai,  et  j’en  fis  mention  dans  mon  discours,  que  plus 
de  trois  ans  auparavant  ce  même  Mokitlanyané  venait  toutes 
les  semaines  de  chez  Mokhobalo  passer  le  samedi,  le  diman- 
che et  le  lundi  chez  nous  pour  apprendre  à lire.  11  ne  faisait 
pas  de  progrès,  malgré  ses  efforts  persévérants.  Un  jour  il 
me  dit  : a Je  ne  peux  pas  apprendre  parce  que  je  vis  parmi 
des  gens  qui  n’aiment  pas  Dieu.  Tous  les  jours  ils  veulent 
m’entraîner  à faire  comme  eux, et  alors  même  que  je  refuse, 
leurs  danses  m’étourdissent.  Il  faut  que  je  vienne  demeurer 
où  je  pourrai  être  instruit.  J’en  ai  déjà  averti  mon  chef  ; 
mais  il  s’oppose  à mon  projet,  et  ma  femme  ne  veut  pas 
me  suivre.  » D’après  ce  que  je  compris,  les  paroles  du 
Psaume  1er  avaient  fait  une  profonde  impression  sur  lui.  Il 
craignait  dépérir  dans  la  voie  des  pécheurs,  et  soupirait  après 
le  bonheur  promis  à ceux  qui  prennent  plaisir  à la  loi  de 
l’Eternel  ; mais  il  ne  croyait  pas  qu’il  pût  connaître  et  aimer 
cette  loi  en  restant  ou  il  était.  Il  vint  donc  s’établir  seul  à 
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Bérée.  Le  chef  ne  lui  permit  pas  d’emporter  ce  qui  lui  appar- 
tenait, et  les  parents,  d’accord  avec  sa  femme,  retinrent 
celle-ci  et  ses  enfants.  Plusieurs  mois  se  passèrent,  pendant 
lesquels  Mokitlanyané  essaya  inutilement  d’obtenir  que  sa 
femme  vînt  vivre  avec  lui.  Enfin,  un  jour  elle  vint  voir  son 
mari,  mais  sans  amener  les  enfants.  Elle  consentit  à rester 
sur  la  station,  mais  elle  ne  voulait  avoir  aucun  rapport  avec 
les  chrétiens  et  surtout  elle  fuyait  la  maison  de  prière.  Qui 
l’aurait  cru  ? Cette  même  femme  se  convertit  et  devint  un 
stimulant  pour  son  mari  qui,  par  humilité,  je  le  crois,  hési- 
tait à confesser  sa  foi,  autrement  que  par  une  conduite  toute 
chrétienne.  — C’est  un  devoir  pour  moi,  en  parlant  des  per- 
sonnes qui  ont  été  dernièrement  reçues  dans  l’Eglise  chré- 
tienne, de  mentionner  Nchokoane  et  sa  femme,  parce  qu’ils 
se  considèrent  comme  les  enfants  de  M.  Casalis.  La  semence 
que  mon  bien-aimé  frère,  le  directeur  de  la  Maison  des  mis- 
sions, avait  répandue  dans  ces  jeunes  cœurs,  quoiqu’elle 
soit  restée  longtemps  comme  ensevelie,  n’a  pas  péri.  Elle 
porte  maintenant  des  fruits  qui  nous  réjouissent.  Peterose 
Nchokuane  m’est  devenu  un  aide  précieux,  soit  à l’école  du 
dimanche,  soit  dans  le  village  de  Mayare  ou,  malgré  l’oppo- 
sition, il  tient  tous  les  soirs  une  petite  réunion  de  prière. 

Un  jeune  homme  et  une  jeune  fille,  que  nous  ne  comptons 
plus  parmi  nous  comme  des  fruits  de  l’Evangile,  ont  été  re- 
cueillis, je  l’espère,  dans  l’assemblée  qui  loue  sans  cesse  le 
Sauveur  des  pécheurs. 

Nous  continuons  toujours  à tenir  les  services  du  diman- 
che en  plein  air.  Nous  n’avons  pas  encore  commencé  la 
construction  d’une  chapelle.  Je  pense  cependant  qu’il  ne 
peut  plus  être  question  d’abandonner  Bérée,  et  qu’en  consé- 
quence il  faut  un  lieu  de  culte  convenable.  David  Mashoupa 
serait  déjà  venu  s’établir  près  de  la  station  si  Moshesh  ne  s’y 
fût  opposé.  On  pense  cependant  que  Mashoupa  viendra.  De 
temps  en  temps  il  assiste  aux  services  du  dimanche  avec  un 
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certain  nombre  de  ses  gens.  Toujours  il  nous  vient  quelques 
personnes  de  son  village. 

Notre  auditoire  se  compose  de  200  à 300  auditeurs,  et  le 
nombre  des  catéchumènes  s’élève  aujourd’hui  à 60.  Le  réveil, 
grâces  à Dieu,  n’est  pas  encore  arrêté,  quoiqu’il  ne  soit  plus 
si  saillant.  Je  pourrais  parler  d’un  mouvement  intéressant 
qui  se  manifeste  parmi  les  enfants  ; mais  attendons  de  voir 
les  fruits  qu’il  portera.  Deux  personnes  baptisées  dans  la  co- 
lonie, il  y a au  moins  dix-neuf  ans,  s’étaient  laissé  entrai' 
ner  dans  le  paganisme  après  être  rentrées  dans  leur  pays. 
Je  ne  les  connaissais  pas  comme  ayant  été  chrétiennes;  de- 
puis deux  mois  elles  sont  réveillées  et  demandent  à rentrer 
dans  l’Eglise.  Quoiqu’elles  n’eussent  plus  de  rapports  avec 
l’Eglise,  elles  réassurent  qu’elles  n’ont  jamais  cessé  de  faire 
la  prière  chaque  jour.  Le  Seigneur  a répandu  quelques  béné- 
dictions sur  nos  faibles  travaux  ; que  toute  la  gloire  lui  eii 
soit  rendue  ! 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  les  salutations 
de  votre  dévoué  frère, 


J.  Ma  lux. 
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CHINE 

ÉTAT  ACTUEL  DES  MISSIONS  PROTESTANTES. 

Aspect  général  des  oeuvres.  — Sehanghaï.  — Ningpo,  San-Poh  et  Hang- 
Chau.  — Fuh-Chau.  — Araoy  et  les  environs.  — Canton. 


Les  derniers  événements  politiques  de  la  Chine,  c’est-à- 
dire  la  désastreuse  attaque  des  forts  de  l’embouchure  du 
Pei-Ho  par  les  Anglais  et  les  Français,  avaient  fait  con- 
cevoir, à l’égard  des  missions,  des  craintes  qui,  comme  nous 
avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  dire,  ne  se  sont  heureusement 
pas  réalisées.  Il  en  est  bien  résulté,  dans  la  marche  de  l’œu- 
vre, quelques  hésitations  faciles  à comprendre:  les  excursions 
dans  l’intérieur  ont  dû  être  un  instant  suspendues  ou 
entreprises  avec  plus  de  précautions-,  dans  les  stations  les 
plus  rapprochées  du  théâtre  de  la  lutte,  les  missionnaires 
ont  vu  se  manifester  à leur  égard,  dans  certaines  classes  du 
peuple,  des  sentiments  d’hostilité  plus  prononcés  qu’aupara- 
vant  ; mais,  en  somme,  le  mal  a été  peu  considérable,  et 
encore  une  fois  il  a été  constaté  que  ceux  que  Dieu  garde 
sont  bien  gardés.  Un  rapide  coup-d’œil  jeté  sur  les  différents 
champs  ouverts  à la  mission  dans  les  grands  ports  et  dans 
leurs  environs,  suffira  pour  attester  que  la  bénédiction  di- 
vine continue  à reposer  sur  les  messagers  de  la  bonne 
nouvelle. 
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SCHANGHÀÏ. 

Un  des  missionnaires  de  la  Société  de  Londres,  M.  John, 
écrivait  en  novembre  dernier  : 

« Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  la  tran- 
quillité nous  a été  rendue,  et  que  nous  avons  repris  nos 
services  du  soir  dans  l’intérieur  de  la  cité  Je  viens,  en  ce 
moment  même,  d’en  présider  un  qui  a duré  deux  heures,  et 
auquel  assistaient  environ  200  personnes Vous  n’ap- 

prendrez pas  avec  moins  de  plaisir  que  nous  avons  pu,  sans 
beaucoup  de  difficulté,  recommencer  nos  voyages  dans  l’inté- 
rieur. Le  mois  dernier  nous  sommes  allés,  M.  Edkins  et  moi, 
accompagnés  de  nos  femmes,  visiter  les  villes  de  Koua-cheou 
et  de  Su-tcheou,  et  nous  avons  eu  le  privilège  d’y  prê- 
cher la  Parole  avec  la  plus  parfaite  liberté.  Le  peuple  s’y  est 
montré  tout  aussi  paisible  et  bienveillant  que  jamais.  Un  de 
nos  candidats  a été  baptisé  le  dimanche  que  nous  avons 
passé  à Su-tcheou  ; c’est  le  premier  baptême  protestant  qui 
ait  eu  lieu  dans  cette  ville.  Puisse-t-il  être  les  prémices 
d’une  abondante  moisson! 

<r  Nous  nous  proposons  d’ajouter  prochainement  trois  ou 
quatre  stations  nouvelles  à celles  que  nous  possédons  déjà. 
Elles  seront  placées  de  manière  à ce  que  nous  puissions  les 
visiter  souvent  sans  trop  nous  éloigner  de  Schanghaï,  où 
nos  travaux  tendent  à prendre  toujours  plus  d’importance. 
Une  classe  pour  l’étude  de  la  Bible  a été  commencée  avec 
un  petit  nombre  de  personnes  ; j’espère  que  ce  nombre  s’ac- 
croîtra successivement.  Je  compose  en  ce  moment  en  chinois 
un  commentaire  sur  le  livre  des  Actes,  et  traduis  dans  la 
même  langue  un  cours  d’instruction  religieuse.  Nos  conver- 
tis, et  particulièrement  nos  aides  indigènes,  ont  besoin  de 
livres  de  ce  genre.  » 
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NINGPO  ET  SAN-POH. 

Un  rapport  pour  l’année  1859,  adressé  à la  Société  des 
Missions  presbytériennes  d’Amérique  par  ses  représentants  à 
Ningpo,  montre  que  là  aussi  les  serviteurs  de  Christ  reçoivent 
de  précieux  encouragements. 

« Pendant  quelques  mois,  lisons-nous  dans  ce  document, 
l’excitation  qu’avait  causée  parmi  le  peuple  l’attaque  des  forts 
de  Ta-Ku  (à  l’embouchure  du  Pei-ho)  et  par  quelques  ten- 
tatives d’enrôlements  de  coolis  (travailleurs  volontaires  pour 
les  colonies  étrangères),  nous  a fait  éprouver  des  craintes 
sérieuses,  qu’ont  semblé  d’abord  justifier  quelques  insultes 
et  quelques  procédés  violents.  Cela  nous  a prouvé  qu’il  faut 
se  défier  de  l’instabilité  et  de  la  susceptibilité  du  caractère 
chinois,  et  ne  pas  faire  trop  de  fond  sur  ses  protestations 
amicales.  Grâces  à Dieu,  cependant,  nos  opérations  n’en  ont 
pas  trop  souffert,  et  nous  avons  encore  de  bonnes  choses  à 
vous  annoncer. 

a Dans  le  courant  de  l’année,  trente-quatre  néophytes 
ont  publiquement  fait  profession  de  la  foi  chrétienne.  C’est 
beaucoup  plus  qu’il  ne  s’en  était  présenté  dans  aucune  des 
années  précédentes.  De  ce  nombre,  quatre  avaient  été  ins- 
truits dans  notre  pensionnat  de  garçons  et  dix  dans  le  pen- 
sionnat des  jeunes  filles;  deux  sont  des  personnes  attachées 
à notre  service  ; six  sont  des  habitants  de  la  ville,  et  les  douze 
autres  appartiennent  à notre  chère  petite  Eglise  rurale  de 
San-Poh.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  quatre  agriculteurs, 
un  médecin  et  deux  ouvriers  mécaniciens.  Il  y a aussi  la 
mère  de  l’un  des  frères  que  nous  avions  admis  à la  commu- 
nion l’année  dernière.  La  conduite  de  ces  nouveaux  disciples 
de  Christnous  donne,  comme  en  général,  du  reste,  celle  de 
tous  les  membres  indigènes  de  notre  petite  Eglise,  l’assurance 
qu’ils  sont  véritablement  passés  de  la  mort  spirituelle  à la  vie 
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dans  le  Seigneur.  Nous  avons  aussi  à signaler,  sous  ce  rap- 
port, un  progrès  remarquable  chez  les  agents  natifs  que  nous 
employons,  soit  comme  maîtres  d’écoles,  soit  à d’autres  titres. 
Depuis  que  l’Eglise  a été  constituée,  nous  avons  admis  96 
indigènes,  dont  8 sont  morts  et  4 ont  été  suspendus  de  la 
Cène.  C’est  donc  une  Eglise  de  84  membres  effectifs  que 
nous  avons  à vous  présenter. 

« Avec  l’assistance  de  nos  aides  indigènes,  le  service  des 
chapelles  s’est  fait  comme  les  années  précédentes,  et  nous 
n’avons  vu  aucune  diminution,  ni  dans  le  nombre  des  audi- 
teurs, ni  dans  l’intérêt  qu’ils  prennent  à la  prédication.  Dans 
notre  chapelle  de  la  cité,  toujours  la  plus  importante,  les  audi- 
toires varient  de  100  à 300  personnes.  Nos  classes  bibliques 
et  nos  réunions  hebdomadaires  de  prières  sont  également 
bien  fréquentées.  Ces  dernières  sont  le  plus  souvent  dirigées 
par  des  agents  indigènes. 

« Parmi  les  membres  de  l’Eglise  que  le  Seigneur  a reti- 
rés à lui  se  trouve  San-ah-vong,  morte  de  consomption  le 
25  juillet  dernier.  C’était  une  jeune  femme  aussi  distinguée 
par  ses  connaissances  que  par  l’abondance  des  grâces  spiri- 
tuelles qu’elle  avait  reçues.  D’abord  élève  de  l’école  de  miss 
Aldersey,  puis  successivement  sous-maîtresse  dans  cet  éta- 
blissement et  directrice  d’une  salle  d’asile,  elle  avait  épousé, 
il  y a un  an,  l’un  de  nos  aides  indigènes  de  San-Poh,  et  avait 
déployé,  dans  cette  nouvelle  position,  un  zèle  ardent  uni  à 
des  capacités  remarquables.  C’était,  de  toutes  les  personnes 
de  son  sexe,  celle  dont  nous  attendions  le  plus  pour  l’avance- 
ment du  règne  de  Christ  ; c’est  assez  dire  avec  quelle  vivacité 
nous  avons  ressenti  sa  perte.  Ses  derniers  moments  ont  été 
du  reste,  en  parfaite  harmonie  avec  sa  vie  chrétienne,  et 
personne  de  nous  ne  doute  qu’elle  ne  soit  entrée  dans  la  joie 
du  Seigneur  à qui  elle  s’était  donnée.  )) 

Comme  contraste  à cette  courte  mention  d’une  vie  et 
d’une  mort  chrétiennes,  nous  placerons  ici  un  trait  de  mœurs 
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chinoises  que  renferme  une  lettre  du  Rév.  M.  Hall,  mis- 
sionnaire de  la  Société  baptiste. 

« Un  dimanche  soir,  à Ningpo,  dit-il,  j’entendis  retentir 
au  dehors  des  cris  qui  me  firent  tressaillir.  Sortant  aussitôt, 
avec  mon  domestique  chinois,  j’aperçus  un  grand  rassem- 
blement formé  autour  d’une  femme,  péniblement  occupée  à 
traîner  un  sac  du  côté  du  canal  qui  se  trouve  derrière  notre 
maison.  Dès  que  les  voisins  m’aperçurent,  l’un  d’eux  s’écria  : 
O Seen-sang-loe-tso-liao-z , c’est-à-dire  : « Voici  M.  Hall  qui 
va  faire  une  œuvre  méritoire.  » Encouragé  par  ces  paroles, 
j’allai  directement  à la  femme,  la  forçai  de  lâcher  le  sac,  et, 
en  le  déliant,  rendis  la  liberté  à un  petit  garçon  d’environ 
huit  ans,  qui  s’enfuit  aussitôt  à toutes  jambes.  La  femme 
était  sa  propre  mère.  Sur  mes  questions,  elle  me  dit  que,  malgré 
ses  remontrances,  cet  enfant  ne  cessait  de  s’adonner  au  jeu,  et 
qu’elle  avait  pris  la  résolution  de  le  noyer.  Essayant  de  lui 
faire  sentir  l’atrocité  d’un  pareil  procédé,  je  lui  demandai 
ce  que  les  mandarins  lui  diraient  s’ils  étaient  informés  de  sa 
conduite.  A cette  observation,  j’aperçus  un  sourire  sur  les 
lèvres  de  mon  maître  de  langue  (qui  venait  d’arriver  sur  les 
lieux.  )Quandjedemandai  plus  tard  à cet  homme  s’il  croyaitque 
la  femme  avait  eu  réellement  l’intention  de  noyer  son  enfant, 
il  me  répondit  que  peut-être  elle  n’avait  eu  d’autre  but  que, 
de  l’effrayer,  mais  qu’il  était  cependant  plus  probable  que 
sans  mon  arrivée,  ses  menaces  auraient  été  suivies  d’effet. 
a Quant  aux  mandarins,  ajouta-t-il,  c’est  chose  rare  que  de 
les  voir  oser  intervenir  entre  les  parents  et  les  enfants,  » et 
là-dessus  il  me  cita  plusieurs  cas,  connus  de  lui,  ou  des 
enfants  adultes  avaient  été  mis  à mort  par  leurs  parents. 
« Mais  alors,  demandai- je,  que  signifient  ces  tableaux  que  les 
mandarins  font  placarder  dans  les  lieux  publics,  et  qui  repré- 
sentent d’affreux  tourments  infligés,  dans  le  monde  à venir, 
aux  femmes  qui  font  périr  leurs  enfants  ? » — « Les  mandarins, 
reprit  le  Chinois,  ont  le  droit  d’exhorter  le  peuple  à ne  pas 
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commettre  de  pareilles  actions,  mais  ils  n’ont  pas  celui  d’in- 
fliger le  moindre  châtiment  à qui  s’en  rend  coupable.  » Et 
telle  est  bien,  à ce  que  je  crois,  la  vérité  sur  ce  sujet  de 
l’infanticide,  si  souvent  contesté  en  ce  qui  concerne  la  Chine. 
La  destruction  des  enfants  du  sexe  féminin  est  évidemment 
une  chose  très  commune,  et  les  parents  ont  également  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  garçons,  même  parvenus  à 
l’âge  d’adolescence;  mais  il  est  juste  de  dire  qu’ils  en  usent 
plus  rarement.  » 

Un  des  missionnaires  américains  de  Ningpo , le  Rév. 
M.  Névius,  avait,  avant  l’affaire  du  Pei-Ho,  jeté  les  fondements 
d’une  mission  à Hang-Chau,  grande  et  célèbre  ville  de  l’in- 
térieur, dont  la  population  dépasse,  dit-on,  le  chiffre  de  quinze 
cent  mille  âmes.  Accueilli  avec  bienveillance  par  les  autorités, 
et  encouragé  par  les  premiers  succès  accordés  à la  prédica- 
tion de  l’Evangile,  il  avait  loué  sans  difficulté  un  local  conve- 
nable; mais  les  événements  politiques  l’ont  inopinément  forcé 
à revenir  à Ningpo.  Deux  évangélistes  indigènes  sont  cepen- 
dant restés  à ce  nouveau  poste,  et,  grâce  sans  doute  à leur 
nationalité,  ils  ont  pu  y continuer  leurs  travaux  sans  oppo- 
sition. Plusieurs  missionnaires  appartenant  à d’autres  So- 
ciétés, notamment  à celle  de  l’Eglise  anglicane,  avaient  aussi 
commencé  des  opérations  dans  cette  grande  cité,  que  tous 
s’accordent  à regarder  comme  destinée  à devenir  un  des 
centres  d’évangélisation  les  plus  importants. 

FIH-CHAU. 

Fuh-Chau,  le  troisième  des  ports  ouverts  aux  étrangers 
par  les  traités  de  1842,  se  trouve  près  de  l’embouchure  du 
fleuve  Min.  C’est,  jusqu’à  ce  jour,  celui  qui  a reçu  le  moins 
de  missionnaires  protestants.  L’Evangile  de  grâce  y est  ce- 
pendant prêché,  et  nous  lisons,  dans  le  Journal  des  Missions 
de  New-York,  le  récit  d’une  tentative  qui  ne  pouvait  être 
faite  qu’en  Chine  : 
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« En  août  et  septembre  dernier  (1859),  disent  les  mis- 
sionnaires, nous  avons  eu  ici  pour  la  distribution  de  nos  li- 
vres une  occasion  qui  ne  peut  se  présenter  que  tous  les  trois 
ans,  et  que,  de  concert  avec  nos  frères  de  l’Eglise  d’Angle- 
terre, nous  nous  sommes  empressés  de  saisir.  Les  aspirants 
aux  honneurs  littéraires  du  second  degré  étaient  appelés  dans 
cette  ville  pour  y passer  leurs  examens.  Le  chiffre  s’en  éle- 
vait à plus  de  9,000,  venus  de  tous  les  points  de  la  province. 
C’est  dans  les  rangs  de  ces  hommes  qu’il  s’agissait  de  faire 
pénétrer  nos  publications.  Nous  avions  préparé  dans  ce  but 
environ  7,000  traités  religieux  et  2,000  exemplaires  des  Li- 
vres saints. 

a Pour  réaliser  ce  plan,  nous  allions,  avec  nos  aides  indi- 
gènes, nous  poster  à la  porte  des  salles,  et  offrions  nos  vo- 
lumes aux  candidats  à mesure  qu’ils  en  sortaient.  Les  en- 
droits où  nous  en  distribuâmes  le  plus,  furent  la  porte 
de  la  salle  attenante  à la  résidence  du  grand  chancelier  lit- 
téraire, local  où  certains  des  candidats  avaient  à subir  des 
épreuves  supplémentaires,  et  la  porte  de  l’immense  édifice 
où  se  fait  publiquement  le  dernier  des  examens. 

« Nos  procédés  ne  manquèrent,  pas  de  donner  lieu  à quel- 
que opposition.  Pendant  plusieurs  jours,  un  grand  placard 
chinois,  évidemment  rédigé  par  un  lettré,  resta  affiché  de 
la  manière  la  plus  apparente  en  face  de  la  résidence  du 
chancelier  littéraire.  On  y exhortait  les  candidats  à ne  pas 
accepter  nos  livres,  ou  s’ils  les  avaient  déjà  reçus,  à se  hâter 
de  les  brûler.  Les  distributeurs  y étaient  traités  de  barbares , 
les  livres  appelés  des  libelles  pervers,  faux,  pleins  de  men- 
songes, contredisant  les  bonnes  doctrines , qui  pouvaient  plaire 
au  cœur , mais  ne  manqueraient  pas  de  les  corrompre  profon- 
dément. Le  manifeste  se  terminait  par  ces  mots  : « Nous 
(c’est-à-dire  les  hommes  de  notre  classe)  ri  avons  aucune 
bonne  raison  de  recevoir  ou  de  lire  ces  livres , et  s'il  en  est 
qui  les  aient  déjà  lus , leur  devoir  est  de  les  jeter  dans  le  J eu.  » 
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« Sous  l’influence  de  ces  avertissements,  dont  il  est  pro- 
bable que  tous  ou  à peu  près  prirent  connaissance  ou  enten- 
dirent parler,  quelques-uns  des  compétiteurs  repoussèrent 
avec  dédain  nos  présents,  mais  ce  fut  le  très  petit  nombre  ; 
l’immense  majorité  se  montra,  au  contraire,  très  empressée 
et  même  avide  à recevoir  les  petits  livres  « des  hommes 
venus  de  loin.  » Nous  avons  même  lieu  de  croire  que  le  pla- 
card nous  fut  plus  avantageux  que  nuisible,  parce  qu’il  éveilla 
la  curiosité,  et  qu’en  Chine,  comme  partout,  un  des  effets 
les  plus  fréquents  de  l’ opposition  aux  idées  est  d’en  provo- 
quer l’examen. 

a Puisse  la  bénédiction  divine  reposer  sur  ces  9,000  té- 
moins, muets  mais  éloquents,  de  la  vérité  qui  sauve  ! Ils  ont 
été  emportés  dans  toutes  les  parties  de  la  province  par  des 
hommes  de  tout  âge,  instruits,  généralement  riches  et  ap- 
partenant aux  classes  les  plus  élevées  de  la  société  chinoise. 
Tous  les  traités  distribués  avaient  été,  du  reste,  écrits  ou 
revus  par  des  hommes  compétents,  de  manière  à l’emporter, 
au  point  de  vue  littéraire,  sur  ceux  qu’on  avait  distribués 
précédemment  dans  des  circonstances  semblables.  Quel 
lecteur  de  ces  lignes  ne  se  joindrait  pas  de  cœur  a la  prière 
que  nous  venons  de  formuler?  » 

A >10  Y. 

Les  Eglises  protestantes  d’Amoy  et  leurs  progrès  ont  figuré 
plus  souvent  peut-être  que  toutes  les  autres  dans  nos  récits. 
Nulle  part,  en  effet,  la  Parole  de  vie  ne  paraît  avoir  été  reçue 
avec  plus  de  docilité  que  dans  cette  ville  et  les  environs,  et 
les  nouvelles  les  plus  récentes  annoncent  que  ce  mouvement 
ne  s’est  pas  ralenti.  Toutes  les  grandes  Sociétés  anglaises  et 
américaines  ont  ici  des  missions  florissantes.  C’est  mainte- 
nant par  centaines  qu’on  compte  dans  cette  ville  les  âmes 
sincèrement  converties  à Christ  et  dévouées  à son  service. 


XXXV 


II 


1 38  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

et  les  courriers  de  la  Chine  arrivent  rarement,  soit  en  An- 
gleterre, soit  aux  Etats-Unis,  sans  apporter  l’annonce  de  quel- 
ques nouveaux  baptêmes. 

Au  mois  d’août  de  l’année  dernière,  l’Eglise  fondée 
par  les  agents  du  Conseil  américain  des  Missions,  prit 
part  à une  cérémonie  toute  nouvelle  et  qui  est  l’in- 
dice d’un  progrès  remarquable.  Deux  chrétiens  indi- 
gènes, hommes  éprouvés  depuis  longtemps,  y furent  so- 
lennellement mis  à part  pour  devenir  évangélistes  au  service 
de  l’Eglise  elle-même,  et  entièrement  a ses  frais , dans  tel 
champ  de  mission  que  Dieu  pourrait  leur  ouvrir.  Ces  deux 
nouveaux  serviteurs  de  Christ  avaient  été  désignés  pour  cet 
emploi,  non  point  par  les  missionnaires,  mais  par  les  chré- 
tiens chinois  eux-mêmes,  et  ils  furent  recommandés  publique- 
ment à Dieu  dans  un  esprit  de  prière  ardente  et  avec  un 
sérieux  qui  eut  fait  honneur  à toute  Eglise  vivante  des  vieux 
pays  chrétiens.  Presque  tous  les  missionnaires  de  diverses 
dénominations,  qui  évangélisent  Amoy,  assistèrent  à cette 
imposante  cérémonie  et  en  furent  profondément  édifiés.  Le 
premier  champ  de  travail  assigné  aux  deux  prédicateurs  est 
l’île  d’Amoy,  qui  a dix  lieues  de  circonférence  et  qui,  à l’ex- 
ception de  la  ville  elle- même,  n’a  pas  encore  été  évangélisée. 
Tous  les  deux  sont  dès  à présent  à l’œuvre,  et  ont  déjà  prê- 
ché avec  succès  dans  quelques  villages. 

Les  Églises  ou  annexes  rurales  de  Chioh-Bey  et  de  Pech- 
nia,  situées  l’une  et  l’autre  sur  la  terre  ferme,  se  sont  der- 
nièrement, comme  celles  d’Amoy  même,  constituées  régulière- 
ment, en  choisissant  dans  leur  sein  des  anciens  et  des  diacres, 
et  la  manière  dont  elles  ont  procédé  à ces  nominations  a prouvé 
qu’elles  aussi  en  comprenaient  très  bien  l’importance.  Un 
seul  trait  fera  juger  de  la  juste  sévérité  qu’elles  y ont  ap- 
portée. L’installation  de  l’un  des  anciens  fut  ajournée 
parce  que  cet  homme  était  associé  pour  son  commerce  avec 
un  Chinois  (non-chrétien)  qui  ne  voulait  pas  se  prêter  à l’ob- 
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servation  du  dimanche,  et,  pour  lever  cet  obstacle,  le  frère 
élu  a pris  de  lui-même  le  parti  de  rompre  l'association. 

L’Eglise  presbytérienne  d’Angleterre  a perdu,  en  septembre 
dernier,  un  agent  chinois  qui  luirendait  d’excellents  services, 
et  dont  l’histoire  offre  un  exemple  touchant  des  merveilles 
de  résignation  et  de  courage  que  peuvent  enfanter  des  con- 
victions énergiques.  Cet  homme,  nommé  Hong-Khi,  avait 
passé  sa  première  jeunesse  à exercer,  comme  simple  journa- 
lier, le  métier  de  brûleur  de  chaux , fabrication  très  impor- 
tante dans  les  environs  d’Amoy.  En  1851,  un  de  ses  compa- 
gnons de  travail  ayant  entendu  prêcher  l’Evangile,  en  parla 
à Khi,  qui  s’y  intéressa,  fréquenta  dès-lors  les  services  chré- 
tiens aussi  souvent  qu’il  le  put,  et  fut  amené  bientôt  à sentir 
sa  misère  spirituelle  et  à embrasser  l’espérance  du  salut  en 
Christ.  Mais  là,  une  grande  difficulté  l’attendait.  Observer  le 
dimanche  en  conservant  son  emploi  était  impossible.  Khi 
n’hésita  pas  et  fit  le  sacrifice  de  son  emploi,  seul  moyen 
d’existence  qu’il  possédât.  Réduit  par  cette  démarche  au  plus 
complet  dénûment,  et  en  butte  aux  mépris  du  peu  d’amis 
chinois  qu’il  possédait,  on  le  vit  alors  se  résigner  aux  travaux 
les  plus  rudes  et  les  plus  mal  rétribués.  Pendant  de  longs 
mois,  il  n’eut  pour  vivre  d’autre  ressource  que  le  gain  qu'il 
pouvait  faire  en  vendant  des  pommes -de- terre  dans  les  rues. 
Cela  se  montait  à deux  ou  trois  sous  par  jour.  Telle  était  la 
délicatesse  de  cet  homme  que,  même  après  son  baptême,  il 
ne  se  plaignit  jamais  de  ses  souffrances,  même  aux  mission- 
naires qu’il  avait  occasion  de  voir.  Ayant  obtenu  de  l’un 
d’eux  la  permission  de  coucher  dans  un  réduit  de  sa  maison, 
cette  faveur  semblait  lui  suffire,  et  ce  ne  fut  que  lorsqu’à 
force  de  privations  et  de  misère  sa  santé  s’altéra,  qu’on  s’a- 
perçut de  cet  état  de  choses.  Après  cette  découverte,  il  refusa 
encore  toute  offre  d’argent,  et  ne  voulut  jamais  accepter  que 
ce  qu’il  pensait  avoir  gagné  par  son  travail.  Pris  ensuite 
comme  domestique  par  le  Dr  Young,  missionnaire  anglais, 
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il  montra  des  capacités  qu’on  ne  lui  avait  pas  soupçonnées, 
s’instruisit,  fut  employé  d’abord  comme  colporteur,  puis 
comme  évangéliste  prédicateur,  et  finit  par  rendre  des  ser- 
vices précieux,  qui  ont  fait  de  sa  mort  une  véritable  perte 
pour  l’œuvre.  La  maladie  qui  l’a  emporté  était,  à ce  que  l’on 
croit,  le  fruit  de  ses  anciennes  souffrances,  joint  à la  fatigue 
de  ses  ardents  travaux  comme  évangéliste.  Ses  derniers  mo- 
ments ont  été  ceux  d’un  chrétien.  Il  n’avait  pas  encore  at- 
teint sa  trentième  année,  et  laisse  une  jeune  veuve  et  une 
fille  en  bas  âge,  qu’heureusement  l’Eglise  d’Amoy  ne  perdra 
pas  de  vue. 

CANTON. 

Cette  ville  importante,  de  plus  d’un  million  d’habitants, 
et  la  première,  si  nous  ne  nous  trompons,  où  les  mission- 
naires évangéliques  ont  pris  pied,  n’est  pas  celle  où  la  popu- 
lation se  montre  le  plus  accessible  aux  vérités  de  la  foi. 
Toutes  les  grandes  Sociétés  y comptent  cependant  des  agents 
qui,  un  instant  dispersés  par  les  événements  de  1857,  ont 
repris  leurs  travaux  avec  une  nouvelle  ardeur. 

L’un  d’eux,  le  Rév.  M.  Piercy,  de  la  Société  wesleyenne, 
écrivait  en  novembre  dernier  : 

« Les  encouragements  donnés  à nos  humbles  efforts  sont 
plus  grands  que  jamais.  Depuis  trois  mois,  je  m’occupe 
beaucoup  des  écoles.  Grâce  à la  bonté  de  notre  Dieu  et  aux 
libéralités  des  pieux  soldats  anglais  que  nous  avons  actuelle- 
ment à Canton,  j’ai  pu  ouvrir,  dans  l’intérieur  de  la  ville, 
une  troisième  école  de  garçons.  Dans  les  autres,  le  chiffre 
des  élèves  va  sans  cesse  en  augmentant,  et  l’on  y obtient, 

quant  à l’instruction,  d’excellents  résultats Nous  avons 

maintenant  137  élèves,  dont  114  garçons  et  23  filles. 

« Les  services  de  nos  chapelles  ont  lieu  quatre  fois  par 
semaine  et  commencent  a être  bien  suivis.  Nos  réunions  de 
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classes  offrent  beaucoup  d’intérêt,  et  nous  avons  la  joie  de 
voir  plusieurs  de  ceux  qui  en  font  partie  croître  rapidement 
dans  la  grâce. 

« Au  moyen  d’une  généreuse  offrande,  mise  à ma  dispo- 
sition par  un  ami  chrétien,  j’ai  pu  employer,  depuis  quatre 
on  cinq  mois,  un  agent  spécial  à la  distribution  des  traités. 
Cet  homme  a,  durant  ce  laps  de  temps,  fait  quatre  excur- 
sions assez  lointaines.  A son  dernier  voyage,  je  l’accompagnai 
jusqu’à  Fa-tschan,  et  dans  quelques  villages  voisins,  au  sud- 
ouest  de  Canton.  Bien  accueillis  partout,  nous  donnâmes 
beaucoup  de  nos  petits  écrits  et  je  pus  prêcher  plusieurs  fois, 
soit  à Fa-tschan,  soit  dans  d’autres  localités,  devant  des  au- 
ditoires considérables.  Fa-tschan  est  une  ville  de  commerce 
importante,  qui  compte  près  de  400,000  habitants,  et  ou  l’on 
peut  se  rendre  xl’ici  sur  la  rivière  en  trois  heures  de  temps. 
Que  le  Seigneur  veuille  envoyer  des  ouvriers  dans  sa  mois- 
son et  leur  fournir  les  moyens  d’occuper  bientôt  des  postes 
comme  celui-là!  » 

Plusieurs  Sociétés,  entre  autres  celle  de  Londres,  ont, 
comme  nos  lecteurs  le  savent,  fondé  et  entretiennent  à Can- 
ton des  hôpitaux  dirigés  par  des  missionnaires-médecins.  Le 
chiffre  des  patients  que  ces  établissements  charitables  at- 
tirent s’accroît  d’année  en  année,  et,  dans  le  nombre,  il  s’en 
trouve  souvent  dont  l’âme  est  guérie  en  même  temps  que  le 
corps. 

La  lettre  de  M.  Piercy  nous  a montré  des  militaires  de  la 
garnison  anglaise  de  Canton  prenant  part  au  développement 
des  écoles  ; une  autre  relation  nous  les  présente  sous  un  au- 
tre aspect,  moins  directement  missionnaire,  mais  religieux 
pourtant  et  digne  d’intérêt.  En  novembre  dernier,  l’évêque 
anglican  de  Victoria  faisait  sa  visite  annuelle  à Canton.  Sur 
son  invitation,  une  grande  foule  de  militaires  se  réunit 
autour  de  lui,  pour  l’entendre  parler  des  progrès  du  règne 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  le  dimanche  suivant,  le  pieux  prélat 


142  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

put  donner  la  confirmation  à plus  de  cent  d’entre  eux.  Un 
ancien  temple  païen  avait  été  changé  en  chapelle  pour  cette 
imposante  cérémonie,  que  des  chœurs  organisés  par  la  con- 
grégation anglicane  du  lieu  contribuèrent  à rendre  encore 
plus  édifiante. 

Les  diverses  lettres  d’où  sont  tirés  les  détails  qu’on  vient 
de  lire  portaient  généralement  la  date  des  derniers  mois  de 
1859.  A cette  époque,  leurs  auteurs  savaient  ou  du  moins 
prévoyaient  le  prochain  départ  d’une  nouvelle  expédition 
anglo-française  pour  le  nord  de  la  Chine,  et  naturellement 
ils  s’en  montraient  fort  préoccupés,  mais  en  différant  d’opi- 
nion quant  à ce  qu’on  en  peut  espérer  au  point  de  vue  mis- 
sionnaire. Les  uns  en  attendaient  l’ouverture  définitive  de  la 
Chine  à la  prédication  de  l’Evangile;  les  autres  craignaient 
un  redoublement  de  préventions  et  de  haine  contre  tout  ce 
qu’apportent  les  étrangers.  Tous  cependant  s’accordaient 
sur  un  point  : sur  le  besoin  qu’eux  et  leur  champ  de  travail 
ont  d’être  instamment  recommandés  à la  grâce  du  Souverain 
Chef  de  l’Eglise.  Les  chrétiens  français  comprendront  d’au- 
tant mieux  cet  appel  qu’ils  vont  compter,  eux  aussi,  des 
frères  de  leur  nation  dans  les  rangs  de  la  petite  armée  des 
ambassadeurs  de  Christ  auprès  du  peuple  chinois. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

UNE  CONVERSION  ET  UNE  MORT  TRIOMPHANTE. 

La  correspondance  des  missionnaires  employés  dans  la  co- 
lonie de  Sierra-Leone,  et  dans  quelques-unes  des  contrées 
adjacentes,  montre  que  l’œuvre  du  Seigneur  y est  partout 
en  voie  de  progrès , et  elle  contient  une  multitude  de  faits 
édifiants  , dont  les  deux  suivants  pourront  donner  une 
idée. 
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Un  missionnaire  wesleyen,  qui  a dernièrement  payé  au 
climat  délétère  de  ces  contrées  le  grand  et  suprême  tribut 
que  tant  de  ses  collègues  ont  déjà  payé,  le  Rév.  Richard 
Cooper,  avait,  quelques  jours  avant  sa  mort,  raconté  comme 
on  va  le  voir  la  conversion  d’un  marabout  mahométan,  ar- 
rivée dans  la  station  de  Bathurst,  sur  les  bords  du  fleuve 
Gambie  : 

« Cet  homme,  dit  M.  Cooper,  est  un  Jolof,  et  avait  dans 
son  enfance  fréquenté  notre  école,  circonstance  qu’il  rap- 
pelle souvent  avec  un  profond  sentiment  de  reconnaissance. 
A sa  sortie  de  cette  école,  ses  parents  l’envoyèrent  aux  ma- 
rabouts, avec  l’intention  de  le  vouer  à la  profession  de  prêtre 
mahométan.  Les  études  qu’il  fit  dans  ce  but  portèrent  sur 
l’arabe,  la  médecine  et  surtout,  je  dois  le  dire,  sur  la  sor- 
cellerie, ou  l’art  de  fabriquer  et  d’appliquer  les  charmes. 
Les  marabouts  de  ce  pays  prétendent  avoir  la  puissance 
d’apaiser  les  différends,  de  préserver  de  toute  espèce  de  mal, 
même  de  la  mort,  d’assurer  enfin  à ceux  qui  croient  un 
grand  bonheur  ici-bas,  et,  dans  une  autre  vie,  le  salut  éter- 
nel. 11  va  sans  dire  que  par  ceux  qui  croient  ils  entendent 
les  personnes  assez  simples  pour  se  confier  en  leurs  amu- 
lettes et  en  acheter  beaucoup.  Quand  il  est  prouvé,  ce  qui 
arrive  souvent,  que  cette  marchandise  prétendue  sainte  ne 
préserve  d’aucun  mal  et  ne  procure  aucun  bien,  le  vendeur 
ne  s’inquiète  pas  pour  si  peu  de  chose  : c’est  que  l’acheteur 
n’avait  pas  la  foi. 

« Elevé  dans  ces  idées,  notre  ami  les  mettait  depuis  quelque 
temps  en  pratique,  quand,  il  y a deux  ans,  son  goût  pour  la 
langue  arabe  le  conduisit  à venir  nous  emprunter  une  tra- 
duction de  la  Rible  en  cette  langue.  Je  me  rappelle  l’avoir 
vu,  à cette  époque,  manifester  la  joie  la  plus  vive  lorsque 
nous  lui  permettions  de  passer  quelques  heures  à lire  ce  li- 
vre dans  un  coin  de  notre  cour. 

« Quand  mon  collègue  d’alors,  M.  Gurney,  quitta  Ba- 
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thurst  pour  Lagos,  notre  marabout  reçut  de  lui  en  présent 
le  volume  qu’il  aimait  tant.  Après  cela,  je  le  perdis  de  vue 
jusqu’aux  fêtes  de  Noël  de  1858  ; mais  alors  il  vint  me  voir 
tout  triste  et  me  raconta  qu’ayant  passé  quelque  temps  sur 
la  terre  ferme,  un  bateau  qui  le  portait  avait  chaviré  et  que 
sa  Bible  était  allée  au  fond  de  l’eau.  11  me  suppliait  de  lui  en 
procurer  une  autre.  Au  moyen  d’un  interprète,  car  il  sait 
très  imparfaitement  l’anglais,  nous  entrâmes  en  conversation 
et  je  lui  demandai  quelle  était  sa  foi  quant  à la  personne  de 
Jésus-Christ.  Il  me  répondit  qu’il  le  regardait  comme  Fils  de 
Dieu  quant  à sa  nature  divine,  et  tils  de  l’homme  quant  à sa 
nature  humaine,  et  qu’à  ses  yeux,  il  avait  été  promis  au 
monde  à titre  de  Sauveur  aussitôt  après  la  chute  d’Adam; 
et,  à l’appui  de  cette  opinion,  il  me  cita  très  à propos  les  pa- 
roles de  la  Genèse  (chap.  III,  v.  15).  Il  ajouta  cependant 
qu’il  ne  croyait  pas  à la  mort  de  Jésus,  parce  que  Dieu  ne 
saurait  mourir.  Je  rectifiai  sur  ce  point  ses  idées  en  invo- 
quant le  témoignage  exprès  des  Ecritures,  et  lui  demandai 
ensuite  s’il  croyait  que  Jésus  fût  mort  pour  ses  péchés. 

« Non,  me  dit-il,  il  n’est  mort  que  pour  ceux  des  croyants, 
et  je  ne  crois  pas,  car  je  suis  un  marabout.  » Continuant  à le 
presser,  je  dirigeai  son  attention  sur  les  passages  qui  éta- 
blissent l’extension  de  l’œuvre  de  la  grâce  à tous  ceux  qui 
invoquent  le  Sauveur.  Il  les  lut,  les  interpréta  avec  un  grand 
bon  sens,  et  s’écria  d’un  ton  évidemment  convaincu  : « O 
Jésus-Christ  est  puissant!  » Cependant  il  s’en  fallait  de  beau- 
coup encore  que  toutes  ses  préventions  fussent  dissipées. 
L’ayant  interrogé  sur  ses  espérances  de  salut  personnel,  « la 
Bible,  me  dit-il,  déclare  que  toutes  les  religions  sont  bonnes, 
et,  en  conséquence,  le  mahométisme  vaut  le  christianisme  ; » 
mais,  comme  bien  l’on  pense,  il  ne  put  m’indiquer  le  pas- 
sage où  se  trouvait  enseignée  cette  doctrine.  Pour  l’éclairer, 
je  lui  citai  ce  passage  des  Galates  (I,  8)  : a Si  quelqu’un 
»?  vous  annonce  un  autre  Evangile  que  celui  que  nous ‘vous 
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« avons  annoncé,  quand  ce  serait  nous-mêmes  ou  un  ange 
« du  ciel,  qu’il  soit  anathème!  » Prenant  aussitôt  la  Bible, 
il  lut  le  passage,  le  médita  longtemps,  parut  troublé,  laissa 
voir  sur  sa  figure  intelligente  les  perplexités  de  son  âme,  puis 
enfin  relevant  sur  moi  des  yeux  pleins  de  larmes,  il  me  dit 
en  anglais  : « Monsieur,  je  crois  en  Jésus-Christ,  » et  repre- 
nant aussitôt  sa  langue  maternelle  : « Oui,  je  crois  en  Christ, 
mais  si  je  renonçais  au  mahométisme  je  perdrais  ma  caste  ; 
mes  amis  les  plus  chers  deviendraient  en  un  instant  mes  plus 
cruels  ennemis  ; tout  ce  que  je  possède  me  serait  enlevé  et 
je  mourrais  de  misère.  » Touché  de  cet  aveu,  je  m'efforçai 
de  le  rassurer  en  lui  citant  les  paroles  pleines  d’amour  du 
Sauveur,  et,  lui  indiquant  le  troisième  chapitre  de  l’Evangile 
de  saint  Jean,  je  l’engageai  à l’étudier  attentivement  devant 
Dieu.  Il  me  le  promit  et  se  retira. 

« Plus  de  trois  mois  après  celte  conversation,  le  11  avril 
(1859),  il  revint  me  voir  et  me  déclara  qu’il  avait  enfin  trouvé 
« le  Messie.  » — ;c  Je  crois  en  lui  la,  » dit-il  en  portant  la 
main  à son  front,  puis  la  plaçant  ensuite  sur  son  cœur,  « et 
je  le  sens  ici , » ajouta-t-il.  Il  m’apprit  de  plus  qu’ayant 
positivement  renoncé  à la  religion  du  faux  prophète  , il  avait 
commencé,  dans  la  mesure  du  possible,  à en  démontrer  la 
fausseté  et  à prouver,  d’après  les  Ecritures,  que  Jésus  est  le 
Christ.  Mais  pour  ce  fait  il  avait  eu  déjà  à souffrir  beaucoup, 
surtout  de  la  part  des  marabouts  et  de  sa  propre  famille, 
qui  l’accusait  de  l’avoir  déshonorée  en  même  temps  qu’il  se 
déshonorait  lui-même,  et  ajoutait  que  le  ministre  blanc  et 
son  Koran  lui  avaient  tourné  la  tête,  et  qu’il  était  insensé  de 
vouloir  ainsi  changer  les  idées  du  monde. 

« Immédiatement  après,  notre  nouveau  chrétien  renvoya 
ses  femmes,  à l’exception  d’une  seule,  et  de  son  propre  chef 
il  me  remit  tous  ses  gris-gris  (amulettes).  Ces  faits  suf- 
fisaient pour  attester  sa  parfaite  sincérité. 

<r  Ce  matin  même  (20  avril  1859)  il  est  venu  me  voir  de 
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nouveau,  et  m’a  fait  la  profession  de  foi  la  plus  complète  et 
la  plus  cordiale.  Mais  que  va-t-il  devenir  ? Cette  question  l’em- 
barrasse beaucoup  ; car,  élevé  pour  être  marabout,  il  est  in- 
capable de  s’adonner  à aucun  genre  d’industrie.  Profondé- 
ment dégoûté  du  mahométisme,  il  voudrait  pouvoir  consa- 
crer désormais  sa  vie  à prêcher  l’Evangile.  N’ayant  aucun 
emploi  à lui  offrir,  je  lui  ai  donné  les  meilleurs  avis  possible. 
Que  le  Seigneur  veuille  veiller  sur  cette  âme  précieuse  et  la 
qualifier  abondamment  pour  telle  œuvre  qu’il  jugera  bon  de 
lui  confier  î » 

Les  dernières  nouvelles  reçues,  depuis  la  mort  de 
M.  Cooper,  portent  que  le  marabout  converti  est  allé  passer 
quelque  temps  sur  la  terre  ferme,  mais  qu’il  y a lieu  d’es- 
pérer qu’il  restera  fermement  attaché  à ses  nouvelles  croyances 
et  au  service  du  Dieu  qui  s’est  révélé  à son  cœur. 

Le  second  récit  que  nous  avons  annoncé  provient  encore 
de  la  plume  d’un  missionnaire  wesleyen,  celle  du  Rév. 
M.  Thorpe,  de  la  station  d’Hastings,  colonie  de  Sierra-Leone. 
C’est  la  relation  de  la  mort  triomphante  d’une  chrétienne 
de  cette  localité  : 

aLe  7 mars  (1859),  qui  était  un  lundi,  on  rapporta  ici, 
dans  un  hamac,  Sally  Wilkinson,  tombée  gravement  malade  à 
Campbell-Town,  ou  elle  s’était  rendue  pour  ses  affaires. 
Dès  que  ses  porteurs  furent  arrivés  devant  la  porte  de  la 
hutte  de  sa  mère,  elle  fit  appeler  celle-ci  et  lui  dit  affectueu- 
sement : « Ma  chère  mère,  j’espère  que  vous  demanderez  à 
Dieu  la  force  dont  vous  aurez  besoin  dans  ce  temps  d’épreuve 
et  que  vous  pourrez  dire  dans  vos  prières  : L'Eternel  V avait 
donnée , V Eternel  Va  ôtéey  que  le  nom  de  V Eternel  soit  béni!'» 
A cette  parole,  qui  révélait  le  sentiment  d’une  mort  pro- 
chaine, la  mère,  pauvre  veuve  depuis  longtemps  déjà  bien 
éprouvée  et  malade  (elle  est  morte  quelques  jours  après  sa 
fille),  trouva  la  force  de  répondre  : Amen!  — Après  avoir 
remercié  les  porteurs,  Sally  s’adressa  particulièrement  à l’un 
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d’eux,  et  lui  dit  du  ton  le  plus  sérieux  : « Mon  frère,  c’est 
la  dernière  fois  que  je  vous  parlerai  du  salut  de  votre  âme. 
Ecoutez-raoi  donc.  Depuis  longtemps  vous  êtes  retourné  au 
monde  ; je  vous  supplie,  au  nom  de  Christ,  de  vous  repentir 
de  vos  péchés  et  d’en  demander  le  pardon  par  les  mérites 
de  ce  charitable  Sauveur.  Dites  aussi  à ma  sœur  (femme  de 
cet  homme)  que  je  l’exhorte  à suivre  la  classe  et  à faire 
usage  des  moyens  de  grâce  avec  plus  de  zèle  quelle  ne  l’a 
fait  jusqu’ici.  » 

« Quand  elle  fut  dans  son  lit,  sa  mère  l’interrogea  sur 
l’état  de  son  âme.  « Chère  mère,  répondit-elle,  pensez-vous 
que  j’aie  le  moindre  doute  sur  ce  que  Jésus  a souffert  pour 
moi  sur  la  croix?  Oh  I non,  non  ! Je  sens  que  toutes  les  mi- 
sères de  cette  vie  vont  finir  pour  moi  et  que  je  reposerai 
bientôt  dans  les  bras  de  mon  Sauveur,  » 

« Le  mardi  matin,  je  fis  à la  malade  ma  première  visite, 
qui  parut  lui  faire  le  plus  grand  plaisir.  Une  petite-vérole 
très  maligne  l’avait  couverte  de  croûtes  épaisses.  Je  lui  parlai 
de  son  âme,  priai  avec  elle  et  la  quittai.  Mais  quelques  ins- 
tants après,  notre  maître  d’école,  James  Gregory,  alla  aussi 
la  voir  et  recueillit  de  sa  bouche  les  déclarations  les  plus  édi- 
fiantes : « Oui,  lui  dit-elle,  Jésus  est  mort  pour  moi,  je  le 
sais.  Gloire  à Dieu,  Christ  est  à moi,  Christ  est  à moi  1 a 
Dans  la  soirée,  voyant  sa  mère  pleurer  : « Pourquoi,  lui 
dit-elle,  vous  affliger  ainsi  ? Savez-vous  ce  que  le  Seigneur 
veut  faire  de  moi?  Je  suis  sûre  qu’il  me  mettra  bientôt  en  pos- 
session d’un  grand  bonheur.  » Puis,  regardant  ses  mains  et 
ses  pieds  déjà  si  défigurés  : « O corps  de  péché,  s’écria-t-elle, 
adieu,  tu  ne  me  suivras  pas  ou  je  vais!  » 

« Le  lendemain,  quand  je  retournai  auprès  d’elle,  son 
état  s’était  encore  aggravé.  M.  Gregory,  qui  me  suivit  de 
près,  lui  demanda  si  elle  avait  une  profonde  conviction  de 
ses  péchés  : « Oui,  répondit-elle,  mais  ils  me  sont  pardon- 
nés;  j’ai  été  lavée  dans  le  sang  de  l’Agneau,  » 
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« La  dernière  fois  que  je  la  vis,  » fut  dans  la  matinée  du 
vendredi.  Sa  vie  s’éteignait  alors  rapidement;  mais  à chacune 
de  nos  prières  elle  répondit  : « Amen,  » et  y ajouta  des  mots 
bien  sentis,  comme  celui-ci  : « Oh  ! oui,  Seigneur,  fais  cela,  » 
ou  autres  semblables. 

« Dans  la  soirée,  elle  dit  à sa  mère  : « Ma  chère  mère, 
je  voudrais  vous  dire  toute  la  joie  que  le  Seigneur  met  dans 
mon  âme,  mais  je  crains  que  vous  ne  soyez  pas  en  état  de 
l’entendre.  Oh  1 priez  Dieu  de  vous  consoler  lui-même,  quand 
je  vous  aurai  quittée.  » Renversée  ensuite  sur  son  lit,  elle 
garda  le  silence.  Au  bout  de  quelques  instants,  sa  mère  lui 
demanda  à voix  basse  si  elle  dormait  : « Non,  ma  mère, 
répondit-elle,  j’attends  l’heure  de  l’arrivée  du  Maître.  — 
Mais  êtes-vous  prête  pour  le  recevoir  ? demanda  une  amie 
qui,  depuis  l’invasion  du  mal,  la  soignait  avec  la  plus  tendre 
sollicitude.  — Oui.  Oh,  la  patrie  ! la  douce  patrie  ! — Quelle 
patrie?  que  voulez-vous  dire?  — Les  demeures  célestes.  Ne 
savez-vous  pas  que  le  ciel  est  l’heureuse  patrie  du  chrétien, 
le  lieu  béni  où  le  croyant  se  reposera  de  ses  travaux  ? » 

« Le  dimanche,  elle  paraissait  mieux  et  put  parler  avec 
moins  de  fatigue  qu’elle  ne  l’avait  fait  depuis  le  commence- 
ment de  sa  maladie.  Quelqu’un  en  prit  occasion  d’exprimer 
l’espoir  qu’elle  se  rétablirait  dans  le  courant  de  la  semaine. 
Sur  cette  remarque,  elle  sourit  et  dit  : « Oui,  je  crois  que 
bientôt,  en  effet,  je  serai  en  parfaite  santé,  » faisant  évidem- 
ment allusion  à son  prochain  départ.  Dans  la  soirée,  elle 
exhorta  une  de  ses  amies  à prier  tous  les  jours  de  sa  vie. 
« Dieu,  lui  dit-elle,  veut  être  servi,  et  il  est  bon  de  le  servir. 
Consacrez-vous  donc  à Lui  de  tout  votre  cœur.  » 

« Un  peu  plus  tard,  elle  parut  en  proie  à une  assez  vive  agi- 
tation. On  lui  demanda  ce  qu’elle  avait.  « Je  viens,  répondit- 
elle,  de  soutenir  une  lutte  contre  mon  dernier  ennemi;  mais 
le  Sauveur  m’a  couvert  de  l’ombre  de  ses  ailes.  J’y  suis  en 
sûreté.  Gloire,  gloire  éternelle  à Celui  qui  est  assis  sur  le 
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trône,  à l’Agneau  béni  éternellement!  » Elle  répéta  ensuite 
à diverses  reprises  les  premières  lignes  du  beau  cantique  : 

« Rocher  des  siècles,  dressé  pour  moi,  laisse-moi  m’abriter  sous  ton 
ombre,  etc. 

« A minuit  on  l’entendit  s’écrier  : « La  porte  s’ouvre; 
elle  est  ouverte;  elle  est  ouverte!  » Une  oppression  vio- 
lente s’empara  ensuite  d’elle,  mais  elle  n’en  répétait  pas 
moins  de  temps  en  temps  : « Oh  Seigneur!  aie  pitié  de  ta 
fille  ; je  suis  à toi  ! viens,  viens  bientôt  ! » Puis  le  matin  : 
« Oui,  ma  mère,  Christ  est  prêt  ! le  ciel  est  prêt  ! et  moi  aussi 
je  suis  prête  ! Priez,  ma  mère  ; que  Dieu  vous  aide  et  vous 
console!  » Et  un  peu  plus  tard  : « L’heure  approche,  et  elle 
est  venue  ! Gloire,  gloire  au  Très  Haut  ! » 

«Ce  lurent  là  ses  dernières  paroles.  Quelques  instants  après, 
son  âme  avait  pris  doucement  son  vol  vers  ces  régions  cé- 
lestes dont  elle  avait  entrevu  déjà  si  heureusement  les  gloires 
et  les  joies.  Elle  n’avait  pas  encore  accompli  sa  vingt- 
septième  année.  Telle  a été  la  fin  paisible  de  cet  enfant  de 
Dieu.  Que  le  Seigneur  nous  donne  une  mort  semblable  à 
celle-là  ! » 

INDE. 

UNE  FÊTE  CHUÉTIENNE  A TINEVELLY. 

Les  amis  des  missions  connaissent  depuis  longtemps  la 
province  de  Tinevelly,  et  les  admirables  victoires  qu’y  a 
remportées  l’Evangile  de  la  grâce.  Le  24  décembre  dernier, 
l’une  des  nombreuses  Eglises  que  les  missionnaires  de  1 E- 
glise  d’Angleterre  ont  fondées  dans. ce  champ  de  travail, 
celle  de  Panewilei  a été  témoin  d’une  cérémonie  imposante. 
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II  s’agissait  de  conférer  les  ordres  de  l’Eglise  anglicane 
à un  certain  nombre  de  serviteurs  de  Christ,  reconnus  dignes 
d’exercer  le  ministère  de  la  Parole.  L’évêque  de  Madras 
était  venu  tout  exprès  dans  le  Tinevelly  pour  procéder  à 
cette  ordination. 

Le  temple  de  Panewilei  tient,  quant  à ses  dimensions,  le 
second  rang  parmi  les  édifices  sacrés  du  Tinevelly.  Celui  de 
Mengnanapuram  seul  est  plus  vaste.  II  est  surmonté 
d’un  clocher  très  élevé  et  peut  contenir  au  moins  1,200  per- 
sonnes. 

C’est  vers  cette  maison  de  prières  qu’au  jour  et  à l’heure 
indiqués,  on  vit  se  diriger  par  groupes  les  chrétiens  du  lieu 
et  des  villages  environnants,  avec  une  multitude  de  caté- 
chistes et  d’instituteurs  venus  de  plus  loin,  et  parmi  eux  les 
missionnaires  européens  d’une  grande  partie  delà  province. 
Ce  concours  inusité  avait  éveillé  l’attention  des  païens.  A la 
vue  des  éléphants  et  des  chameaux  employés  au  transport 
de  quelques-uns  des  voyageurs,  au  mouvement  qui  se  fai- 
sait dans  les  villages,  à l’apparition  simultanée  d’un  si 
grand  nombre  de  « padres  » (missionnaires  blancs),  ils 
avaient  compris  qu’il  allait  se  passer  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire, et  sur  toute  la  route  leurs  nombreuses  questions 
avaient  donné  aux  chrétiens  l’occasion  de  faire  entendre 
quelques  paroles  évangéliques. 

En  arrivant  au  porche  du  temple,  l’évêque  y fut  reçu  par 
le  clergé,  qui,  après  l’avoir  conduit  à son  siège,  prit  place 
devant  lui  dans  une  enceinte  réservée.  On  remarquait  dans 
ses  rangs  le  vénérable  pasteur  indou  John  Devasagayam, 
aujourd’hui  plus  qu’octogénaire,  et  qui  depuis  si  longtemps 
prêche  l’Evangile  avec  tant  de  fidélité  dans  ces  contrées. 

En  face  se  tenaient  les  candidats,  au  nombre  de  16, 
dont  8 devaient  être  ordonnés  prêtres  et  les  8 autres  dia- 
cres. De  ce  nombre,  3 seulement  n’appartenaient  pas  à la 
race  indoue. 
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Les  noms  des  candidats  indigènes  n’ont  pas  en  eux  -mêmes 
une  grande  importance,  mais  leur  étrangeté  même  donne 
à la  cérémonie  une  couleur  locale  qui  n’est  pas  dé- 
pourvue d’éloquence.  C’est  pour  cette  raison  que  nous 
allons  les  citer.  Le  lecteur  les  trouvera  plus  faciles  à con- 
templer qu’à  prononcer. 

Les  aspirants  à l’ordre  de  la  prêtrise  étaient  : les  Rév.  Si- 
nivàsagam,  Maduranayagam , Mudusàmi  Devaprasadam, 
Madurendhiram  Savarirayan  et  Paul  Daniel.  Les  futurs 
diacres  se  nommaient  : Joseph  Cornélius,  Vedhanayagam 
Devanayagam,  William  Satthianadan,  Periàneyagam  Ma- 
dhuranayagam,  Abraham  Isaac,  John  Nallathambi,  Aru- 
manayagam  Periànayagam  et  Devanayagam  Viraragu. 

Derrière  eux  étaient  assis  d’autres  pasteurs,  les  nombreux 
agents  de  la  Société,  les  étudiants,  et  plus  loin  enfin  la  foule 
des  fidèles,  tellement  serrée  que  le  plus  grand  nombre  se  vit 
obligé  de  rester  debout  durant  toute  la  cérémonie. 

Après  un  éloquent  discours  tarnul  de  l’un  des  mission- 
naires les  plus  âgés,  l’évêque  procéda  à l’ordination,  suivant 
les  prescriptions  du  rituel  anglican,  qu’il  lisait  en  anglais  et 
qu’un  interprète  répétait  après  lui  en  langue  vulgaire.  L’im- 
mense congrégation  semblait  dévorer  toutes  les  paroles  pro- 
noncées, et  on  peut  être  sur  que  de  beaucoup  de  cœurs 
montèrent  vers  le  trône  delà  grâce  les  prières  qui  invoquaient 
sur  les  nouveaux  ministres  de  Christ  l’effusion  du  Saint- 
Esprit. 

L’ordination  achevée,  ‘200  communiants,  la  plupart  caté- 
chistes, lecteurs  de  la  Bible  ou  instituteurs,  participèrent 
à la  Cène  du  Seigneur  avec  les  pasteurs  anciens  ou  nou- 
veaux. 

Une  des  congrégations  anglicanes  de  Madras  s’était  cotisée 
à l’avance,  dans  le  but  de  présenter  à tous  les  assistants 
capables  de  lire  un  exemplaire  du  service  liturgique  en  lan 
gue  tamule. 
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« Cette  journée,  dit  le  témoin  oculaire  qui  la  racoute,  a 
été  bien  certainement  l’une  des  plus  belles  qui  aient  jamais 
brillé  sur  nos  missions  du  Sud  de  l’Inde.  Un  mot  sorti  d’une 
bouche  indoue  en  fera  comprendre  le  prix.  Pendant  que  nous 
attendions,  sous  le  porche  de  l’église,  l’arrivée  de  l’évêque, 
je  m’entretenais  avec  le  Rév.  et  révéré  John  Devasàgayam, 
quand  un  vieux  indigèue,  l’un  des  principaux  du  village, 
s’approcha  de  nous,  et  s’adressant  à mon  interlocuteur  : 
a Agyer  (pasteur),  lui  dit-il,  vous  rappelez- vous  ce  qni  se 
« passait  ici  il  y ajuste  trente  ans  ? Notre  premier  mission- 
« naire  avait  bâti  pour  nous  une  toute  petite  maison  de 
« prières  qui  fut  détruite  la  nuit  suivante  par  la  main  des 
« méchants.  Et  maintenant  voyez  cet  édifice  et  songez  au 
« service  qui  va  s’y  célébrer  ! » 

Dans  la  tournée  épiscopale  que  l’évêque  de  Madras  fit 
à la  suite  de  cette  ordination,  il  donna  la  confirmation 
dans  le  Tinevelly  à 3,500  personnes,  et  dans  la  province 
limitrophe  de  Travancore  à environ  2,000.  Le  chiffre  de 
ceux  de  ces  chrétiens  qui  appartiennent  aux  stations  de  la 
Société  des  Missions  épiscopales  dépasse  4,000. 


CANADA. 

Conversion  d’in  savant  docteir  Israélite. 

Nous  avons  annoncé,  en  quelques  mots,  la  conversion  de 
I\l.  Freshman,  rabbin  de  la  synagogue  de  Québec.  (Livraison 
de  janvier  1860,  page  40.)  Une  lettre,  adressée  par  ce  nou- 
veau frère  à un  chrétien  de  New-York,  reproduit,  dans  les 
termes  qu’on  va  lire,  la  manière  dont  la  lumière  s’est 
faite  dans  son  esprit.  Le  principal  argument  dont  cette 
lettre  donne  la  substance  nous  paraît  sans  réplique  pour 
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tout  homme  qui  croit  à la  vérité  des  prophéties  de  l'An- 
cien Testament  ; nous  traduisons  aussi  fidèlement  que 
possible. 

* Québec,  le  4 janvier  lbGO. 

« Cher  Monsieur  et  frère, 

« Le  désir  que  vous  m’avez  exprimé  de  connaître  les  rai- 
sons qui  m’ont  déterminé  à embrasser  la  foi  chrétienne  suf- 
fira, je  l’espère,  pour  justifier  l’envoi  de  cette  lettre. 

« Depuis  longtemps,  diverses  circonstances  m’avaient  con- 
duit à examiner  l’importante  question  du  Messie  et  des  droits 
que  revendique  le  christianisme,  quand,  il  y a environ  un 
an,  un  rabbin  Israélite  de  la  Terre-Sainte  vint  à Québec  pour 
y collecter  en  faveur  des  pauvres  de  Jérusalem.  Il  resta  plu- 
sieurs jours  dans  ma  maison.  Un  soir,  après  nous  être  entre- 
tenus de  quelques  points  de  la  théologie  judaïque,  la  con- 
versation tomba  sur  le  Messie.  Je  l’interrogeai  sur  une  tra- 
dition qui  a cours  parmi  mes  anciens  coreligionnaires  sur  le 
compte  de  Jésus.  Ce  qu’il  m’en  dit  différait  complètement  de 
ce  que  j’en  avais  entendu  dire,  et  sur  quelques  autres  ques- 
tions que  je  lui  adressai  encore,  il  ne  me  donna  aucune  ré- 
ponse qui  me  satisfît  pleinement. 

« Mais  de  toutes  ces  questions,  celle  qui  a le  plus  contribué 
à faire  briller  la  lumière  dans  mon  esprit,  c’est  celle-ci  : « Les 
Juifs  refusent  de  reconnaître  Jésus  pour  le  Messie,  parce  que, 
disent-ils,  il  n’y  a rien  dans  l’Ancien  Testament  qu’ils  puis- 
sent regarder  comme  se  rapportant  à lui.  Cependant,  dis-je  à 
mon  interlocuteur,  nous  savons  que  tous  les  événements  un 
peu  importants  de  l’histoire  du  monde  ont  été  prédits  par 
les  prophètes.  La  naissance  et  la  ruine  des  nations,  l’intro- 
duction des  systèmes  religieux,  vrais  ou  faux,  ont  été  ainsi 
annoncés  à 1 avance.  Comment  donc  se  pourrait- il  que. 
sous  le  souille  de  l’inspiration,  les  prophètes  eussent  omis 
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de  signaler  Jésus  de  Nazareth  et  les  grands  événements  qui 
ont  suivi  son  apparition  ? Pouvez-vous  croire,  ajoutai-je, 
que  l’Ecriture  tout  entière  garde  le  silence  sur  un  homme 
qu’une  si  grande  partie  du  genre  humain  est  arrivée  à regar- 
der comme  le  vrai  Messie?  Et  ce  silence  ne  serait-il  pas  en 
contradiction  avec  cette  parole  écrite,  que  le  Seigneur  Dieu 
ne  fait  rien  sans  révéler  ses  secrets  à ses  serviteurs,  les  pro- 
phètes ? » 

« A cette  question,  le  rabbin  ne  put  faire  aucune  réponse 
positive.  11  promit  de  m’en  envoyer  une  après  son  retour  à 
Jérusalem  ; mais  je  ne  l’ai  jamais  reçue.  La  seule  chose  que 
j’eusse  à faire  était  donc  de  chercher  à résoudre  par  moi- 
même  la  difficulté.  Comme  Juif,  je  faisais  trop  peu  de  cas  du 
Nouveau  Testament  pour  y recourir,  et  ce  fut  dans  les  Ecri- 
tures juives  seules  que  je  me  livrai  à mes  recherches.  Mais 
c’en  fut  assez,  et  trois  mois  après,  à ma  grande  satisfaction, 
j’acquis  la  pleine  conviction  que  Jésus  de  Nazareth  avait  bien 
été  le  Messie  promis  et  prédit  par  les  prophètes.  Telle  est  la 
source  du  grand  bonheur  dont  je  jouis  aujourd’hui  dans 
mon  Rédempteur  béni.  Les  difficultés  que  je  rencontrai  du 
côté  de  ma  femme  et  de  mes  enfants  m’empêchèrent  de  de- 
mander le  baptême  immédiatement;  mais,  grâces  en  soient 
rendues  à Dieu,  j’en  triomphai.  Le  28  août  dernier  je  fus, 
avec  toute  ma  famille  (sa  femme  et  sept  enfants),  admis  par 
le  baptême  dans  l’Eglise  de  Christ.  Et  maintenant  il  ne  se  passe 
pas  de  jour  où  je  ne  répète  avec  l’apôtre  Paul  : « Seigneur, 
que  veux-tu  que  je  fasse?  » Mais  béni  soit  le  nom  de  Celui 
que  j’adore  aujourd’hui  comme  mon  Seigneur  et  mon  Sau- 
veur, et  par  la  puissance  miséricordieuse  duquel  j’espère  que 
tous  mes  frères  selon  la  chair  seront  un  jour  sauvés  î H ou- 
vrira devant  moi,  j’en  ai  la  conviction,  un  chemin  dans  le- 
quel je  pourrai  glorifier  son  saint  nom.  J’aurais  d’autres 
choses  encore  à vous  dire,  mais  l’espace  me  manque,  etc.  » 
Cette  lettre  fut  lue,  le  14  janvier  dernier,  à New-York, 
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dans  la  réunion  de  prières  connue  sous  le  nom  de  réunion 
de  la  rue  Fulton.  Un  chrétien  de  Québec,  présent  à la  séance, 
la  compléta  par  quelques  détails  sur  la  conduite  de  son  au- 
teur. Dès  que  les  convictions  de  l’ex-rabbin  furent  arrêtées, 
il  eut  le  courage  d’annoncer  à ses  coreligionnaires,  en  pleine 
synagogue , qu’à  ses  yeux  Jésus-Christ  était  bien  le  Messie 
promis  jadis  à leurs  pères.  A cette  déclaration,  les  principaux 
membres  de  l’assemblée  poussèrent  des  cris  affreux,  lui  cra- 
chèrent au  visage,  et  le  chassèrent  d’abord  de  la  synagogue, 
puis  ensuite  de  sa  demeure,  qui  appartenait  à la  commu- 
nauté. Ils  firent  de  plus  tout  leur  possible  pour  lui  ôter  les 
moyens  de  vivre  et  de  soutenir  sa  famille.  C’est  sans  doute 
à cette  circonstance  que  font  allusion  les  dernières  phrases 
de  la  lettre.  Mais  Dieu  n’a  pas  abandonné  son  courageux 
confesseur.  On  annonce  que  sa  vaste  érudition  et  la  connais- 
sance qu’il  a de  plusieurs  langues  ont  permis  de  l’appeler  à 
occuper  un  poste  de  professeur  dans  un  collège  des  Etats- 
Unis. 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

TRENTE-SIXIÈME  ASSEMBLEE  GÉNÉRALE. 

Cette  fête  chrétienne  qui,  chaque  année,  vient  tout  à la 
fois  attester  et  accroître  l’intérêt  qu’inspire  parmi  nous  l’œu- 
vre des  missions,  a été  célébrée  le  19  avril,  dans  la  chapelle 
Taitbout.  Malgréune  température  peu  favorable,  car  à l’heure 
de  la  réunion  la  neige  tombait  en  épais  flocons,  Rassemblée 
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était  aussi  nombreuse  que  de  coutume,  et  à l’attention  sym 
pathique  qui  régnait  dans  ses  rangs,  on  a pu  s’assurer  que  la 
froidure  de  l’atmosphère  extérieure  n’avait  en  rien  aiïaibli 
la  vivacité  de  l’affection  chrétienne. 

M.  le  comte  J itles  Delaborde , président  de  la  Société,  a 
commencé  par  rappeler  que  Dieu  en  invitant  les  chrétiens  à 
être  ouvriers  avec  lui  pour  le  salut  des  âmes,  leur  confère 
un  grand  privilège,  mais  les  charge  aussi  d’une  grande  res- 
ponsabilité. Jamais  peut-être  ce  privilège  et  cette  responsa- 
bilité n’ont  été  plus  apparents  qu’à  cette  époque,  où  se 
pose  si  nettement,  et  de  tant  de  côtés,  la  question  religieuse; 
et  c’est  sous  cette  impression  que  la  Société  a agrandi  son 
champ  de  travail  en  envoyant  en  Chine  deux  nouveaux  mis- 
sionnaires, qui,  Dieu  le  voulant,  y arriveront  à peu  près  en 
même  temps  que  le  corps  d’armée  français  chargé  par  le  Gou- 
vernement d’aller  y faire  respecter  l’inviolabilité  des  traités. 
La  Société  se  sent  d’ailleurs  heureusement  encouragée  par 
les  bonnes  nouvelles  qu’elle  reçoit  du  sud  de  l’Afrique,  où 
un  réveil  des  plus  réjouissauts  s’est  opéré,  et  où  l’œuvre  se 
consolide.  Qu’on  n’oppose  pas  à la  Société  des  objections 
comme  celles-ci  : Pourquoi  tant  d’efforts  en  faveur  des  païens, 
et  pourquoi  franchir  de  si  grandes  distances  quand  il  règne 
encore  autour  de  nous  tant  d’ignorance  ? car  partout  où  il  y 
a une  âme  à sauver,  le  devoir  du  chrétien  est  d’y  aller,  et, 
quant  aux  distances,  y a-t-il  sur  la  terre  une  distance  qui 
puisse  être  comparée  à celle  que  Jésus-Christ  a franchie  pour 
venir  sauver  le  monde? 

Après  ce  discours,  M.  Casalis,  directeur  de  la  Maison  des 
Missions,  a lu  le  Rapport  de  l’année.  Nous  n’en  donnerons 
pas  ici  une  analyse  détaillée,  d’abord  parce  que  la  plus  grande 
partie,  sinon  la  totalité  des  laits  qu’il  renfermait,  ont  déjà 
paru  ou  paraîtront  très  prochainement  dans  ce  journal,  et 
ensuite  parce  que  l’impression  de  ce  document  le  mettra 
bientôt  entre  les  mains  «le  la  plupart  de  nos  lecteurs,  lin 
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somme,  le  rapporteur  a été  heureux  de  pouvoir  annoncer 
que  si  les  deux  Rapports  précédents  avaient  eu  à parler  pour 
la  mission  du  Lessouto  d’épreuves  et  d’alarmes,  cette  année, 
grâces  à Dieu,  les  orages  se  sont  dissipés,  et  nos  chers  mis- 
sionnaires d’Afrique  ont  pu  travailler  avec  activité  et  cou- 
rage à consolider  l’œuvre  qu’il  leur  a été  donné  de  fonder.  Un 
réveil  remarquable  s’est  opéré  à Bérée  ; Morija  répare  heu- 
reusement ses  brèches  ; à Mékuatling  l’œuvre  marche  bien  ; 
les  désastres  éprouvés  par  les  chrétiens  de  Béerscba  n’ont 
eu  pour  résultat  religieux  que  de  raviver  leur  piété;  des  con- 
versions nombreuses  ont  fait  tressaillir  d’allégresse  l’Eglise  de 
Thaba-Bossiou  ; Hermon,  Béthesda,  Bétliulie,  Carmel  sont 
en  bonne  voie  de  progrès;  à Motito  et  à Mamousa , M.  Fré- 
doux  reçoit  des  preuves  encourageantes  de  la  bénédiction 
divine;  on  a de  bonnes  nouvelles  de  Wellington  et  de  Wagen- 
maker’s  Valley;  Hébron  semble  sur  le  point  d’entrer  dans 
des  circonstances  pins  favorables,  et  enfin  deux  missionnaires, 
MM.  Keck  et  Coillard,  ont  pu  fonder  des  œuvres  nouvelles, 
l’un  chez  un  frère,  l’autre  chez  un  fils  de  Moshesh.  On 
sait  que  MM.  Mabille  et  Germond,  précieux  renfort 
impatiemment  attendu  au  Lessouto,  doivent,  à l’heure  pré- 
sente, être  arrivés  à leur  destination.  On  espère  apprendre 
prochainement  aussi  le  débarquement,  sur  les  rivages  chinois, 
des  deux  pionniers  qu’y  a envoyés  la  Société. 

À Paris,  trois  nouveaux  candidats  ont  été  admis  dans 
l’Institut  des  Missions,  dont  les  rangs  s’étaient  éclaircis  par  le 
départ  des  quatre  missionnaires  mentionnés  ci-dessus. 

Ainsi  bénis  dans  leurs  entreprises,  les  amis  de  la  Société 
doivent  faire  sur  eux-mêmes  un  sérieux  retour  et  se  deman- 
der s’ils  ont,  de  leur  côlé,  répondu  suffisamment  à tant  de 
grâces.  Une  œuvre  entreprise  avec  le  courage  qui  vient  de  la 
loi  doit  être  soutenue  avec  la  persévérance  que  donne  cette 
même  foi.  II  faut  donc  que  tous  ceux  qui  l’aiment  redoublent 
à son  égard  de  sympathies,  de  prières  et  de  libéralités. 


158 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


Après  la  lecture  de  ce  Rapport,  M.  le  pasteur  GrandPierre, 
vice-président  de  la  Société,  a donné  quelques  extraits  du 
Rapport  du  Comité  auxiliaire  des  Dames,  qui  s’occupe  spécia- 
lement, comme  on  sait,  de  l’éducation  des  enfants  des  mis- 
sionnaires. Cette  œuvre  offre  d’encourageants  résultats, 
dont  les  lettres  que  reçoit  le  Comité  constatent  l’importance. 
La  vente  organisée  à Paris  par  le  Comité  a produit,  cette 
année,  plus  de  9,000  fr.  Un  appel  adressé  aux  industriels 
protestants  pour  les  engager  à l’enrichir,  à l’avenir,  des 
produits  de  leur  industrie,  fait  espérer  que  son  importance 
pourra  s’accroître  encore. 

M.  le  comte  Robert  de  Pourtales , trésorier,  a présenté 
l’état  des  recettes  et  des  dépenses.  C’est  le  côté  le  moins  sa- 
tisfaisant de  la  situation.  Les  ressources  dont  la  Société  a pu 
disposer  sont  restées  inférieures  de  plus  de  60,000  fr.  à 
celles  qu’elle  avait  eues  l’année  dernière,  dans  des  circons- 
tances, il  est  vrai,  exceptionnelles.  Elles  ne  se  sont  élevées 
qu’à  la  somme  de  128,450  fr.,  parmi  lesquels  figure,  pour 
le  chiffre  de  17,890  fr.,  le  produit  du  Sou  missionnaire,  soit 
en  France,  soit  en  Suisse.  — Les  dépenses  ont  été  de 
175,320  fr.,  et  présentent  ainsi  sur  les  recettes  un  excédant 
de  plus  de  46,000  fr.  Le  Comité  recommande  cette  situation 
à l’attention  des  amis  de  l’œuvre. 

Dans  le  courant  même  de  la  séance,  M.  le  pasteur  Grand- 
Pierre  a reçu,  d’un  anonyme,  un  don  de  mille  francs,  des- 
tiné spécialement  à la  nouvelle  station  d’Ebenézer,  fondée 
par  M.  Coillard.  C’est  un  exemple  de  libéralité  que  feront 
bien  de  suivre,  à l’égard  de  la  Société  en  général,  tous  ceux 
qui,  ayant  à cœur  le  succès  de  ses  travaux,  ont  reçu  de  Dieu 
les  moyens  de  lui  venir  abondamment  en  aide.  Ils  pourront 
d’eux-mêmes,  sous  le  regard  de  Dieu,  faire  la  réflexion  que 
la  Société  a tout  particulièrement  besoin  des  encouragements 
de  ce  genre,  dans  un  moment  ou  elle  agrandit  avec  foi  le 
champ  de  son  activité. 
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Après  ces  divers  rapports,  plusieurs  orateurs,  MM.  les 
pasteurs  Recolin , de  Montauban  ; Martin , directeur  de  la 
colonie  agricole  de  Sainte-Foy;  JYagel,  représentant  de  la 
Société  des  Missions  de  Neuchâtel  (Suisse),  et  Arbousse  Bas- 
tide, de  Puylaurens,  ont,  tour  à tour,  exprimé  leur  profonde 
sympathie  pour  l’œuvre  de  la  Société. 

Nous  regrettons  que  l’espace  et  le  temps  nous  manquent 
pour  reproduire  au  moins  la  substance  de  leurs  disconrs. 
L’assemblée  a aussi  entendu,  avec  le  plus  vif  intérêt,  un  colon 
de  l’ile  Maurice  (autrefois  île  de  France),  M.  Chéron,  qui  l’a 
entretenue  des  besoins  religieux  de  cette  terre  lointaine,  que 
tant  de  souvenirs  rendent  chère  à des  chrétiens  français. 


AFRIQUE  CENTRALE. 

Pendant  que  le  Dr  Livingstone  remonte  le  Zambèse, 
M.  Helmore  et  deux  autres  missionnaires,  partis  du  Sud, 
s’en  vont  rejoindre  le  docteur  sur  les  bords  du  même  fleuve 
pour  y commencer,  avec  lui  une  mission  au  sein  des  peu- 
plades qu’il  a découvertes.  D’un  autre  côté,  le  vénérable  et 
toujours  intrépide  missionnaire  Moffatest  parti  du  Kuruman 
pour  aller  fonder  une  œuvre  dans  les  Etats  de  son  vieil  et 
jadis  si  faroucheami,  le  fameux  Mousélékatsi,  roi  de  Matébélés. 

Une  lettre  de  ce  dernier  raconte  un  incident  de  voyage 
inouï  jusqu’à  ce  jour  dans  l’histoire  des  missions  du  sud  de 
l’Afrique,  et  qui  montre  à quel  point  Dieu  peut  changer 
les  dispositions  des  hommes  les  plus  féroces. 

A une  assez  grande  distance  des  états  de  Mousélékatsi,  une 
épidémie  enleva  au  missionnaire  la  plupart  des  bœufs  qui 
traînaient  ses  wagons.  Plein  d’inquiétude,  et  craignant 
surtout  que  les  animaux  survivants  ne  communiquassent 
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la  maladie  aux  immenses  troupeaux  du  chef,  M.  Mof- 
fat  l’informa  de  cette  circonstance  par  un  message 
spécial.  En  réponse  à cet  avis,  Mousélékatsi  fit  dire  à M.  Mof- 
fat  d’abattre  tous  ses  bœufs,  et,  pour  les  remplacer,  il  lui 
envoya  quatre-vingts  de  ses  macliaha  (guerriers),  chargés  de 
s’atteler  aux  wagons  et  de  les  traîner  jusqu’à  destination. 
C’était,  en  effet,  ce  qu’il  y avait  de  plus  prudent  à faire,  et 
les  macliaha  ont  accepté  cette  mission,  si  étrange  pour  de,* 
hommes  de  leur  caractère,  avec  d’autant  plus  de  joie  que 
l’un  des  wagons  était  un  présent  destiné  à leur  roi.  Ils  s’at- 
telaient par  groupes  aux  véhicules,  et  faisaient  de  trois  à 
quatre  lieues  par  jour.  C’est  dans  cet  équipage  que  M.  Mof- 
fat  est  arrivé  chez  Mousélékatsi.  « C’était  vraiment,  écrit-il, 
chose  curieuse  que  de  voir  mon  wagon  flanqué,  sur  les  cô- 
tés et  par  derrière,  des  boucliers  et  des  lances  qu’y  avaient 
déposés  ces  guerriers,  pendant  que,  chargés  eux-mêmes  des 
jougs,  ils  s’acquittaient  de  leur  mieux  de  leur  tâche.  » 
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SUSSE. 


Les  différentes  Sociétés  religieuses  de  Bâle  célébreront  leurs 
anniversaires  au  mois  de  juillet  prochain,  dans  l’ordre  suivant  : 
Lundi  2 juillet:  Société  du  Protestantisch  Kirchen  Kreis 
Verein . 

Mardi  3 .•  Société  des  amis  d’Israël,  et  Société  biblique. 
Mercredi  4 et  Jeudi  5 : Société  des  Missions  évangéliques. 
Vendredi  6 : Institution  de  Beuggen. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Kontaine-au-Roi..  1S, 
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Fondation  d’une  Station  nouvelle. 

Lettre  de  M . Kkck,  en  date  du  1er  février  1800. 

Messieurs  et  tr  ès  honorés  directeurs, 

Les  premiers  mois  de  la  vie  d’un  nouveau-né  n’ofFrent  rien 
de  bien  intéressant  à dire,  et  l’enfant  dans  les  langes  ne 
fait  guère  pressentir  l’influence  qu’il  pourra  acquérir  dans 
le  pays  qui  déjà  le  compte  parmi  ses  citoyens.  Tel  est  encore 
l’état  de  la  station  dont  je  viens  vous  entretenir,  et  sur  la- 
quelle je  désire  fixer  un  moment  votre  bienveillante  atten- 
tion. 

A la  fin  de  septembre,  on  choisit  définitivement  l’em- 
placement de  ce  nouvel  établissement.  Il  y avait  eu  préala- 
blement de  longs  mois  d’indécision,  provenant  de  quelques 
divergences  dans  les  vues  des  chefs  et  de  la  commission  char- 
gée de  déterminer  le  site.  Pendant  ce  temps,  j’ai  continué 
de  résider  à Mékuatling;  mais,  j’ai  fait  de  fréquentes  visites, 
soit  en  voiture,  soit  à cheval,  à la  résidence  de  Mopéli,  pour 
y annoncer  l’Evangile  et  faire  connaissance  avec  les  gens 
et  les  lieux. 

Le  village  de  Mopéli  est  bâti  à la  pointe  nord-est  d’une 
montagne  appelée  Mabolélé,  parmi  d’énormes  rochers.  Il 
n’y  avait  là  ni  espace  ni  convenance  pour  une  station.  Le 

13 


XXX  V 


162 


SOCIETE 


chef  est  assez  intelligent  pour  comprendre  cela,  et  il  nous  a 
désigné  un  emplacement  qui  suffira  pour  les  besoins  du 
missionnaire.  La  partie  orientale  du  village  de  Mopéli  est 
en  face,  et  seulement  à trois  minutes  (à  cheval)  de  distance, 
de  telle  sorte  que  les  communications  sont  très  faciles,  et 
que  les  enfants  mêmes  peuvent  fort  bien  venir  à l’école. 
Tout  près  du  site  qui  nous  est  réservé,  il  y a assez  d’espace 
pour  les  indigènes  qui  désireront  s’établir  plus  près  de  nous. 
Trois  cabanes  temporaires  s’y  sont  déjà  élevées,  et,  dès  que 
les  circonstances  le  permettront,  quelques  membres  de  l’E- 
glise viendront  y contruire  des  maisonnettes  en  pierres  et 
en  briques. 

J’ai  commencé  moi- même  à bâtir  avec  des  matériaux  de 
cette  nature.  Notre  premier  travail  en  ce  genre  es  t l’érec- 
tion d’un  abri  qui  deviendra  ultérieurement  une  maison 
d’école.  Elle  a une  quarantaine  de  pieds  de  long,  intérieure- 
ment, sur  douze  de  large. 

Mopéli  a fait  préparer  des  briques,  couper  et  charrier  du 
bois  de  charpente,  et  nous  a procuré  les  matériaux  néces- 
saires pour  la  toiture.  La  maçonnerie  serait  terminée  si  le 
chef  eût  fait  faire  plus  de  briques  pendant  l’hiver.  Les  pluies 
de  l’été  ont  gâté  nos  briques  non  brûlées,  et  il  n’est  pas 
facile  de  les  remplacer.  J'espère  cependant  qu’avant  Pâques 
cette  maison  sera  bâtie  et  couverte.  En  attendant,  nous 
nous  logeons  de  nuit,  ma  compagne  et  moi  et  nos  cinq 
enfants,  dans  une  voiture.  Pour  nous  abriter  un  peu  contre 
les  vents,  qui  sont  très  forts  ici,  j’ai  bâti  en  pierres  deux 
murs  parallèles,  laissant  entre  eux  un  espaee  de  deux  mè- 
tres cinquante  centimètres,  et  placé  dessus  une  petite  char- 
pente en  bois  de  saule.  Nous  avons  pousse  la  voiture  sous 
cette  espèce  de  hangar.  Sur  le  devant  est  une  petite  table,  et 
tout  autour  quelques  caisses  qui  servent  d’armoires  et  de 
sièges. 

La  construction  de  la  maison  d ècoîe  et  de  cet  abri  tem- 
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poraire  a pris  tout  mon  temps  depuis  quatre  mois,  et  il 
n’en  pouvait  être  autrement,  vu  que  je  n’ai  pas  le  secours 
d’un  aide-missionnaire  ou  d’un  autre  Européen,  ni  même 
celui  d’indigènes  exercés  dans  ces  travaux. 

En  même  temps,  des  occupations  d’un  autre  genre  ne 
m’ont  point  manqué.  Mopéli  ne  cesse  de  m’exploiter.  Ce 
sont  des  lettres  à traduire,  verbalement  ou  par  écrit,  en 
hollandais,  en  anglais,  en  sessoulo,  des  visites  à faire  à des 
malades,  des  conseils  médicaux  et  des  remèdes  à donner. 
Au  mois  de  septembre,  quelques  membres  de  l’Eglise  de 
Thaba-Bossiou,  qni  reconnaissent  Mopéli  pour  leur  chef, 
sont  venus  s’installer  ici.  La  plupart  sont  des  enfants,  en  la 
foi,  de  M.  Casalis;  notre  station  a fait  en  eux  une  excellente 
acquisition  sous  le  rapport  spirituel.  Dans  d’autres  circons- 
tances, ces  braves  gens  eussent  été  d’un  grand  secours,  au 
point  de  vue  matériel,  au  missionnaire  et  à sa  famille;  mais, 
par  suite  du  manque  de  matériaux  de  construction,  ils  ont 
dû  momentanément  chercher  des  abris  dans  le  village.  Ils 
ont  aussi  beaucoup  souffert  de  maladies,  eux  et  leurs 
enfants. 

L’œuvre  spirituelle  nous  donne  des  encouragements.  Les 
services  du  dimanche  et  les  réunions  de  prières  sont  bien 
suivis.  Plusieurs  païens  s’approchent  de  la  vérité;  d’autres 
ont  déjà  été  réveillés;  quelques  renégats,  après  amende- 
ment, ont  pu  être  réadmis  à la  communion  ; les  chrétiens 
continuent  à servir  fidèlement  le  Seigneur  et  à confesser 
son  nom  par  leur  parole  et  leur  conduite.  Le  culte  et  l’école 
du  dimanche,  spécialement  tenus  pour  les  enfants,  comptent 
toujours  une  petite  troupe  d’assistants.  Quelques  jours  après 
notre  arrivée,  ma  compagne  a pu  réunir  plus  de  vingt  en- 
fants pour  l’école  de  la  semaine. 

Du  reste,  un  paganisme  grossier  nous  entoure;  nous  sen- 
tons que  nous  ne  sommes  plus  sur  une  ancienne  station,  et 
que  nous  avons  à cultiver  un  sol  dur  et  couvert  de  ronces. 
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Nous  nous  recommandons,  avec  l’œuvre  pénible  sous  tous 
les  rapports  qui  nous  a été  confiée,  à la  grâce  de  notre  Dieu- 
Sauveur  et  au  souvenir  chrétien  de  nos  frères  et  sœurs  en 
la  foi.  Nous  leur  proposons  de  donner  le  nom  de  Béthléhem 
à la  station  nouvelle  qui  s’élève  au  pied  de  la  montagne  de 
Mabolélé. 

Recevez,  etc. 

1).  Keck. 


STATION  DE  CARMEL. 

Lettre  de  M.  Lemue  à M.  le  Directeur  de  la  Maison  des 
Missions,  sous  la  date  du  1 3 janvier  1860. 


Vœux  pour  les  chrétiens  «le  France.  — Epreuves  domestiques.  — Souf- 
frances et  secours.  — Un  voyage  d’exploration.  — Arrivée  de  M.  et 
Aime  Mabille.  — Un  zouave  à Carmel. 

Mon  bien  cher  frère, 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  pour  votre  bonne 
lettre  du  1er  septembre  de  l’année  dernière,  ne  doutez  pasdes 
vœux  que  je  fais  pour  vous  en  commençant  celle-ci.  Je  serai 
toujours  heureux  d’apprendre  que  Dieu  continue  à répandre 
sur  vous  la  grâce  et  la  bénédiction  ; au  sein  de  votre  famille, 
la  paix  et  le  bonheur  ; dans  le  cercle  de  vos  chers  élèves 
l’amour  du  Seigneur  Jésus,  Tardent  désir  de  voir  la  pléni- 
tude des  Gentils  entrer  dans  le  bercail,  la  piété,  le  savoir  et 
l’humilité.  Je  n’oublie  pas  non  plus  nos  chères  Eglises,  filles 
de  la  Déformation.  Elles  font  honneur  au  nom  français,  et 
depuis  un  demi-siècle  nous  les  avons  vues  rivaliser  de  zèle 
avec  leurs  sœurs  des  autres  contrées  par  leurs  bonnes  œu- 
vres. Plus  d’une  âme  leur  doit  d’adorer  le  Dieu  vivant  en 
esprit  et  en  vérité,  et  par  leur  moyen  plus  d’un  lieu  aride  a 
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Henri  comme  la  rose.  Nous  aimons  cependant  à croire  que 
ce  ne  sont  là  que  les  prémices  d’une  plus  riche  moisson,  et 
que  le  champ  des  missions,  encore  si  étroit,  s’agrandira  par 
les  efforts  de  la  nouvelle  génération.  Déjà  nous  en  avons 
une  preuve  dans  l’envoi  de  ces  nouveaux  frères  qui  se  pré- 
parent à porter  l’Evangile  aux  millions  de  la  Chine. 

Les  deux  années  que  nous  venons  de  passer  ont  été  fé- 
condes en  épreuves.  Dieu  nous  a montré  qu’il  avait  un  pro- 
cès avec  les  habitants  du  pays.  Ce  n’est  jamais  sans  cause 
que  le  ciel  contriste  les  fils  des  hommes.  Deux  fois  ce  terrible 
fléau,  le  typhus,  est  entré  dans  notre  demeure.  Quelques  mois 
après  le  rétablissement  de  notre  Fanny,  sa  sœur  aînée  fit  un 
voyage  dans  le  Lessouto.  Les  pluies  torrentielles  qui  tom- 
baient alors  donnèrent  une  nouvelle  intensité  à l’épidémie  ; 
notre  enfant  rentra  malade,  ainsi  que  notre  voisine  Mlle  Jou- 
bert  (1),  qui  était  de  la  partie.  Celle-ci  succomba  au  bout  de 
trois  semaines.  Quelle  perte  pour  ses  parents  et  ses  amis  î 
Tant  d’amabilité  et  de  sérieux  moissonnés  en  quelques  jours  ! 
Bien  des  espérances  descendirent  avec  elle  dans  la  tombe. 
Elle  avait  pris  la  résolution  d’enseigner  à lire  aux  personnes 
de  couleur  en  service  chez  son  père  et  de  leur  faire  con- 
naître la  Bible.  Toute  malade  qu’elle  était,  elle  commença,  dès 
son  retour,  à mettre  sa  résolution  en  pratique.  La  maladie 
de  notre  fille  semblait  suivre  la  même  marche  à tous  égards 
et  nous  avions  peu  d’espoir  de  la  conserver.  La  nouvelle  en 
étant  parvenue  à Thaba-Bossiou,  notre  cher  frère,  M.  Lautré, 
se  prépara  à venir  à notre  secours.  Nos  amis  de  Bérée,  qui 
avaient  un  enfant  malade,  le  voyant  hors  de  danger,  l’en- 
gagèrent aussi  à les  quitter  pour  se  rendre  où  le  danger  était 
plus  imminent.  Aussi  vint-il  en  toute  hâte,  malgré  les  ruis- 

(I)  Cette  demoiselle  était  la  fille  d’un  colon  descendant  de  réfugiés 
l'rauçais.  Il  parait  que  la  vue  des  grandes  choses  que  le  Seigneur  a faite% 
chez  les  Bassoutos  l’avait  extrêmement  frappée,  et  qu’elle  avait  résolu 
de  travailler  au  salut  des  nègres  en  service  chez  son  père. 
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seaux  débordés  qu’il  eut  à traverser  à la  nage.  Dieu  bénit  de 
nouveau  les  soins  assidus  qu’il  donna  à la  malade.  Nous 
n’oublierons  jamais,  je  l’espère,  les  secours  opportuns  qu'il 
nous  a apportés  en  plusieurs  rencontres.  Cette  maladie  a 
duré  en  tout  environ  trois  mois.  Les  veilles  et  les  fatigues 
n’ont  point  manqué  ; mais  le  Seigneur  nous  accordait  en 
même  temps  les  forces  nécessaires  pour  les  supporter. 

La  moisson  du  froment  a mis  un  terme  à la  famine  dont 
plusieurs  souffraient,  surtout  les  fugitifs.  Mais,  depuis  lors,  la 
sécheresse  est  extrême,  et  la  principale  récolte,  celle  du  maïs 
et  du  millet,  ne  promet  guère.  Les  fonds  mis  à notre  dispo- 
sition par  la  Société  auxiliaire  du  Cap  nous  ont  été  d’un 
grand  secours  pour  soulager  les  plus  pauvres.  Malgré  la  pé- 
nurie, je  viens  d’inviter  les  membres  de  l’Eglise  à présenter 
leurs  dons  pour  les  missions;  au  bout  de  quelques  jours  la 
liste  des  souscriptions  s’est  élevée  à £1  / et  une  fraction.  Je 
vous  envoie  les  noms  des  souscripteurs,  en  vous  priant  de 
les  faire  figurer  dans  le  rapport  de  1860.  Le  troupeau,  et 
principalement  la  jeunesse,  nous  donnent  quelques  encou- 
ragements. J’espère,  si  Dieu  le  permet,  admettre  un  certain 
nombre  de  catéchumènes  dans  l’Eglise  aux  fêtes  de  Pâ- 
ques. 

Cn  voyage  d’exploration  entrepris  par  Adam  Kok,  le  chef 
des  Griquois,  a en  beaucoup  de  retentissement  dans  ce  pays. 
Ce  chef,  accompagné  d’un  nombreux  cortège  de  Griquois,  de 
quelques  habitants  de  Béthulie  et  d’autres,  n’ayant  pas  moins 
tous  ensemble  de  vingt  wagons  et  plusieurs  centaines  de 
chevaux  pour  la  chasse,  se  dirigèrent  vers  l’est,  au-delà  des 
Maloutis,  à la  recherche  du  pays  déjà  occupé  par  Néhémie, 
fils  de  Moshesh.  Ils  trouvèrent,  entre  Natal  et  la  Cafrerie,  dans 
le  territoire  de  Fakou,  un  vaste  pays  inhabité,  remarquable- 
ment bien  arrosé  et  où  la  végétation  est  très  vigoureuse.  Les 
iragments  de  tribus  cafres,  au  milieu  desquelles  ils  passèrent, 
les  accueillirent  avec  bonté  et  leur  donnèrent  de  la  nourri- 
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ture,car  le  gibier  manquait.  Ils  y trouvèrent  même  un  village 
de  Hottentots  rebelles  qui  s’étaient  joints  aux  Cafres  contre 
la  colonie  pendant  la  dernière  guerre.  C’est  là,  dit-on, 
qu’Adam  Kok  voudrait  s’établir  avec  ses  sujets.  Il  a le 
mérite  d’avoir  découvert  un  passage  dans  la  chaîne  des 
Kuatlambas  ou  Maloutis,  ce  dont  les  Anglais  le  louent 
beaucoup,  espérant  que  cette  nouvelle  route  facilitera  le 
trafic  entre  Natal  et  la  colonie  du  Cap.  Mais  les  Griquois 
racontent  qu’il  leur  a fallu  faire  des  efforts  inouis  pour  fran- 
chir ces  Alpes  africaines  avec  leurs  wagons.  Il  y avait  telle 
descente  ou  quarante  à soixante  hommes  retenaient  la  voi- 
ture avec  des  câbles.  On  dit  que  le  chef  de  Philippolis  a l’in- 
tention d’envoyer  un  parti  de  travailleurs  pour  améliorer  la 
route,  et  qu’il  compte  émigrer  l’année  prochaine.  Outre  la 
pression  des  fermiers  dans  l’État  libre,  les  populations  de 
l’ouest  souffrent  depuis  plusieurs  années  d’une  grande  sé- 
cheresse; il  est  naturel  que  l’on  songe  à émigrer  vers  l’est, 
qui  est  mieux  arrosé  (1). 

21  janvier.  J’ai  différé  d’expédier  cette  lettre  dans  l’espoir  que 
M.  et  Mme  Mabille  ne  tarderaient  pas  à arriver.  En  effet,  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  les  recevoir  le  19  courant.  Je  ne  pour- 
rais pas  vous  dire  la  joie  que  nous  avons  éprouvée  en  re- 
voyant votre  chère  fille.  L’affection  de  tous  ceux  qui  la  con- 
naissent lui  est  assurée.  Les  indigènes  aussi  l’entourent  de 
leurs  respects  et  apprécient  son  dévouement.  Ils  aiment  à 
contempler  en  elle  l’image  vivante  de  son  père  et  de  sa  mère 
dont  le  souvenir  reste  toujours  gravé  dans  leur  cœur. 
M.  Mabille  peut  déjà  comprendre  la  lecture  en  sessouto,  et 
demain  nous  espérons  l’entendre  à l’Eglise.  Leur  arrivée  va 
ranimer  le  courage  de  tous  les  frères.  Par  une  coïncidence 
amusante  c’est  un  zouave  émigré,  véritable  enfant  perdu,  qui 

(I)  La  découverte  de  cette  nouvelle  route  aura  l'avantage  d’ouvrir  aux 
produits  des  Bassoutos  un  débouché  vers  le  littoral. 
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est  venu  nous  apprendre  l’arrivée  de  nos  amis  à Béthulie. 
Comme  il  était  sans  ouvrage  et  qu’il  est  maçon  de  son  mé- 
tier, je  lui  ai  donné  une  petite  tâche  à faire,  dont  il  se  tire 
très  bien.  Nous  bénissons  le  Seigneur  pour  toutes  les  bonnes 
nouvelles  apportées  de  cette  France  qui  nous  devient  tou- 
jours plus  chère. 

Votre  dévoué  ami  et  frère, 

P.  Lemie. 


STATION  D’HEBRON. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Cochet,  sous  la  date  du 
31  janvier  1860. 

Translation  de  la  station.  — Premiers  travaux.  — Progrès  spirituels.  *— 
Prosélytes  et  catéchumènes. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Quoique  le  nom  de  cette  station  soit  resté  le  même,  vous 
savez  qu’elle  a été  transférée  dans  une  autre  localité,  à cinq 
ou  six  milles  anglais  sud-est  de  l’ancienne,  au  bas  du  versant 
de  Mathlakeng.  Nous  nous  sommes  éloignés  d’autant  de  Béer- 
séba  et  rapprochés  de  Béthesda;  la  distance  qui  nous  sépare 
de  la  première  est  d’environ  vingt-cinq  milles  anglais,  et  de 
la  dernière  trente  milles.  C’est  vers  la  mi-septembre  que 
nous  sommes  venus  habiter  dans  l’endroit  qu’une  partie  de 
nos  gens  occupait  déjà  depuis  quelques  mois.  Au  moment 
même  où  nous  faisions  notre  déménagement,  le  frère  Gossellin 
venait  passer  quelques  semaines  avec  nous,  dans  le  but  de  faire 
dans  notre  nouvel  établissement  quelques  petits  travaux  in- 
dispensables, en  sorte  que  sa  visite  nous  a été  doublement 
avantageuse.  11  y avait  trois  mois  que  je  travaillais  moi- 
même,  aidé  de  quelques  indigènes,  à préparer  un  pied-à- 
terrc  dans  le  nouvel  emplacement  ; car,  quoi  qu’il  eût  été 
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habité  précédemment  par  un  Boer,  il  n’y  avait  rien  qui  pût 
servir  à nous  abriter.  Il  s’y  trouvait  une  petite  maison  qui 
avait  été  incendiée,  il  y a quelques  années,  par  des  Bassoutos 
qui  sont  maintenant  dans  le  parti  des  Boers;  c’est  cette  ma- 
sure dont  les  murs  en  terre  étaient  restés  debout  que  j’ai 
réédifiée.  Elle  est  très  petite  et  n’oflre  qu’un  logement  fort 
incommode  pour  moi  et  ma  famille.  Il  en  est  de  même  du 
lieu  de  réunion  pour  les  services.  Lorsque  le  temps  le  permet, 
je  les  tiens  en  plein  air,  sous  les  arbres  du  jardin,  sinon  nous 
devons  nous  réunir  dans  une  barraque  étroite  dont  le  toit 
laisse  passer  vents  et  pluie  ; c’est  un  bâtiment  avec  des  cré- 
neaux, dont  les  Boers  avaient  fait  une  waçht-huis , un  corps-de- 
garde,  dans  ces  dernières  années.  En  somme,  pour  ce  qui 
regarde  les  constructions,  il  y a tout  à faire  ici  comme  dans 
une  station  nouvelle. 

Je  vous  ai  dit  précédemment  quel  préjudice  le  parti  des 
Bassoutos  qui  se  sont  rebellés  contre  Moshesh,  lors  de  l’in- 
vasion des  Boers,  causait  à cette  station;  depuis  lors,  les  cir- 
constances ont  peu  changé.  Ces  hommes  ne  montrent  pas 
d’inclination  à retourner  sous  l’obéissance  de  leur  chef.  Ne 
pouvant  se  livrer  à toute  l’hostilité  dont  ils  sont  animés,  ils  se 
contentent  de  voler  des  chevaux  à la  tribu.  Leur  voisinage 
n’a  rien  de  rassurant,  et  l’on  comprend  que  les  Bassoutos  en 
aient  peur.  11  en  résulte  que  les  alentours  de  la  station  de- 
meurent en  bonne  partie  déserts.  Tel  a quelquefois  été  le  cas 
auparavant,  à cause  du  voisinage  des  Boers  ; aujourd’hui, 
cette  hésitation  des  Bassoutos  à occuper  un  district,  qui  ne 
manque  pas  de  ressources  naturelles,  est  due  à leurs  dissen- 
sions et  à leur  mauvais  gouvernement. 

L’œuvre  spirituelle  a pourtant  fait  quelques  progrès,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps.  Le  jour  de  Noël,  douze  caté- 
chumènes furent  reçus  dans  l’Eglise  par  le  baptême.  La  cé- 
rémonie avait  amené  un  plus  grand  nombre  d’auditeurs  que 
de  coutume.  Une  émotion  extraordinaire  s’empara  d’une 
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partie  de  l’assemblée  dans  cette  occasion,  et  elle  s’est  repro- 
duite deux  ou  trois  fois  depuis.  Chez  les  uns,  elle  n’a  eu 
jusqu’ici  aucun  résultat  appréciable  ; chez  d’autres,  il  y a eu 
conversion,  ou  au  moins  des  impressions  sérieuses  qui  se 
maintiennent.  Quelques  enfants  eux-mêmes,  de  l’âge  de  neuf 
ans  et  au-dessus,  se  sont  mis  à s’enquérir  de  la  voie  du  salut. 
Vu  leur  jeune  âge,  j’ai  dù  former  une  classe  à part  pour  eux  ; 
elle  compte  une  douzaine  d’enfants.  Parmi  les  adultes,  dix- 
sept,  jusqu’à  ce  jour,  ont  été  admises  au  nombre  des  caté- 
chumènes ; ce  sont  presque  tous  des  jeunes  gens,  gar- 
çons et  filles.  Un  plus  grand  nombre  encore  de  personnes  pa- 
raissaient se  réveiller;  malheureusement,  plusieurs  étant  des 
petites  femmes , c’est-à-dire  secondes  ou  troisièmes  femmes 
de  polygames,  elles  rencontrent  une  grande  opposition  de 
la  part  de  leurs  maris.  Les  hommes  essaient  d’étouffer  leurs 
impressions,  et,  apparemment,  ils  ont  le  malheur  d’y  réussir. 
Un  certain  Séellé,  homme  un  peu  âgé,  dont  la  femme  venait 
d’être  baptisée,  versait  des  larmes,  et  par  quelques  paroles, 
à l’issue  du  service,  se  reprochait  à lui-même  de  rester  en 
arrière  ; un  de  ses  compagnons,  à la  tête  toute  grise,  qui  pour 
une  fois  se  trouvait  là,  se  mit  à l’apostropher  de  cette, ma- 
nière : c<  Pleures-tu  ainsi  devant  moi  ? N’en  as-tu  pas  honte  P 
C’est  pour  imiter  les  enfants,  n’est-ce  pas?  » Et  le  pauvre 
Séellé,  dont  la  femme  elle-même  disait  qu’il  était  bien  dis- 
posé, en  est  resté  là.  Un  de  nos  chrétiens  qui  a essayé  de  l’a- 
mener dans  la  bonne  voie,  me  disait  dernièrement  : « C’est 
un  de  ces  hommes  qui  savent  guérir  les  blessures  que  l’Es- 
prit  leur  a faites.  » 

Nous  nous  relevons  graduellement  des  pertes  que  la  guerre 
nous  a causées.  La  classe  des  catéchumènes  compte  mainte- 
nant un  peu  plus  de  quarante  personnes,  outre  celle  des 
enfants.  Avec  le  secours  du  Seigneur,  j’espère  voir  prochai- 
nement les  choses  ramenées  au  point  oïi  elles  étaient  il  y a 
deux  ans;  car,  ni  pour  l’Eglise,  ni  pour  la  congrégation,  les 
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brèches  qui  ont  été  laites  ne  sont  encore  pleinement  réparées. 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  directeurs,  l’assurance 
de  mes  sentiments  bien  respectueux  et  fraternels. 

Votre  tout  dévoué, 

L.-J.  Cochet. 

rr-gX»<i W<SSBa- 

STATION  DE  MOR1JA. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Maeder,  écrite  en  date  du 
19  décembre  1859. 

Utilité  des  épreuves.  — Fruits  du  réveil.  — Catéchumènes  et  progrès  des 

enfants. 


Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Le  zèle  qu’ont  montré  les  anciennes  Eglises  persécutées 
nous  fait  bien  voir  que  des  épreuves  sont  de  temps  en  temps 
nécessaires  au  chrétien  pour  le  réveiller  et  le  tenir  dans 
l’humilité.  Les  désastres  survenus  à notre  mission  du  Les- 
souto,  dans  la  dernière  guerre  avec  les  Boers,  peuvent  donc, 
au  point  de  vue  chrétien,  être  considérés  comme  une  dis- 
pensation sage  et  profitable  de  la  part  de  notre  Seigneur 
envers  nous.  Il  est  vrai  que  cette  guerre  a causé  à deux  de 
nos  stations  des  pertes  pécuniaires  considérables;  il  est  vrai 
aussi  que  les  membres  de  ces  Eglises  ont  été  plus  ou  moins 
dispersés,  que  quelques-uns  ont  été  tués,  et  que  vos  mis- 
sionnaires ont  eu  de  la  peine  à rassembler  leurs  troupeaux  ; 
mais  qu’est-ce  que  cela  en  comparaison  du  réveil  qui  s’opère 
actuellement  parmi  les  habitants  du  Lessouto  ? Ce  réveil  date 
du  commencement  de  cette  année,  en  ce  qui  concerne  Mo- 
rija  et  ses  environs.  Les  épreuves  ont  porté  d’excellents 
fruits  et  attiré  bien  des  bénédictions  spirituelles  d’en  haut. 
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Beaucoup  de  chrétiens  ont  été  affermis  dans  leur  foi;  bien 
«les  païens,  jeunes  et  vieux,  viennent  demander  ce  qu’ils  doi- 
vent faire  pour  être  sauvés.  En  peu  de  temps,  ma  classe  de 
catéchumènes  s’est  élevée  au  chiffre  de  82.  Nos  congréga- 
tions religieuses  n’ont  jamais  été  plus  nombreuses  que  main- 
tenant; ce  qui  s’explique  par  le  fait  que  les  habitants  du 
district  sont  salutairement  remués  par  l’Esprit  saint  qui 
réveille  les  âmes  endormies  dans  le  péché.  Sur  la  station 
même,  il  y a une  quinzaine  de  petites  filles,  d’environ  neuf  à 
onze  ans,  qui  paraissent  être  touchées  à salut.  Ne  voulant  pas 
encore  les  recevoir  parmi  les  catéchumènes  adultes,  je  les 
ai  placées  sous  les  soins  de  ma  femme,  qui  s’efforce  de  déve- 
lopper leur  foi  naissante.  Elle  leur  enseigne  aussi  les  tra- 
vaux d’aiguille,  et  est  secondée  en  cela  par  sa  fille.  Hormis 
l’école  du  dimanche,  qui  est  très  nombreuse,  l’école  sur 
semaine  se  tient  le  soir  à la  chandelle,  afin  que  les  jeunes 
bergers,  qui  pendant  le  jour  font  paître  leurs  troupeaux, 
puissent  y prendre  part.  Nous  avons  ici  quelques  chrétiens 
zélés  et  capables  qui  nous  sont  bien  précieux  sous  le  rapport 
de  l’enseignement  des  enfants.  Le  goût  pour  la  lecture  est 
en  général  fort  répandu.  Les  demandes  de  livres  sont  telles 
que  ma  provision  d’txercices  élémentaires  et  d’autres 
ouvrages  est  sur  le  point  d’être  épuisée.  Que  le  Seigneur 
veuille  bénir  de  plus  en  plus  sa  Parole,  qui  est  ainsi  semée 
dans  le  cœur  de  bien  des  païens  ! 

La  fièvre  typhoïde  n’a  pas  encore  disparu  du  pays.  On 
nous  demande  souvent  des  secours,  de  sorte  que  ma  caisse 
de  médecine  est  presque  aussi  vide  que  le  sont  les  tablettes 
des  livres  de  lecture. 


Fr.  M ae  de  lu 
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STATION  DE  MOT1TO. 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Moffat,  écrite  de  Nyaté  (pays 
de  Moussélékatsi) , le  27  novembre  1859. 

Nous  parlions  dernièrement  de  l’arrivée  de  M.  Moffat 
dans  les  Etats  de  Moussélékatsi.  Les  détails  suivants,  adressés 
par  ce  célèbre  missionnaire  à M.  Frédoux,  qui  est  son  gen- 
dre, ne  sauraient  manquer  d’intéresser  nos  lecteurs. 

« Après  un  voyage  qui  s’est  effectué  fort  lentement,  à 
partir  du  pays  des  Bamanguatos,  nous  sommes  arrivés,  le  28 
octobre,  au  quartier-général  de  Moussélékatsi.  Nous  avons 
observé  que  la  sécheresse  qui  a fait  tant  de  mal  dans  l’extré- 
mité méridionale  de  l’Afrique,  s’était  étendue  à tous  les 
pays  que  nous  avons  parcourus  Cependant,  les  Matébélés 
ont  eu  une  excellente  moisson.  Ils  ont  généralement  à se 
plaindre  de  trop  d’humidité,  et,  s’il  y a chez  eux  quelquefois 
disette  de  grains,  c’est  que  les  pluies  ont  été  trop  abondantes 
pendant  la  moisson. 

« Le  roi  nous  a reçus  avec  de  grandes  démonstrations 
d’amitié;  mais  pendant  deux  mois  il  nous  a tenus  en  suspens 
au  sujet  de  la  mission  projetée.  11  a abondamment  pourvu  h 
nos  besoins,  nous  fournissant  tout  le  bétail  nécessaire  à 
notre  consommation,  ce  qui,  vu  notre  nombre,  n’était  pas 
peu  de  chose.  Indépendamment  de  nos  compagnons  de 
voyage,  nous  avions  amené  avec  nous  six  Béchuanas,  que 
Séchélé  envoyait  en  ambassade  auprès  de  Moussélékatsi. 
La  maladie  contagieuse  dont  nos  bœufs  ont  été  atteints 
en  route,  ne  nous  avait  laissé  presque  aucun  moyen  d’exis- 
tence, et,  si  le  chef  eût  été  moins  libéral,  je  ne  sais  comment 
nous  eussions  vécu. 

« Nous  nous  sommes  d’abord  installés  près  des  bords  de 
la  rivière  Engkuekueze,  un  peu  au  dessous  de  sa  jonction 
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avec  l’Empempeze.  Ces  deux  cours  d’eau  étaient  à sec 
lorsque  nous  les  traversâmes;  mais  à peine  les  pluies  d’été, 
qui  commencent  en  novembre,  se  furent-elles  établies,  que 
ces  lits  desséchés  présentèrent  l’aspect  de  véritables  fleuves. 
11  y a des  crocodiles,  mais  pas  d’hippopotames;  cependant, 
cet  amphibie  a du  s’y  trouver  précédemment,  car  j’ai  ra- 
massé dans  le  sable  des  restes  de  mâchoires  qui  ne  laissent 
aucun  doute  à cet  égard. 

« La  contrée  est  magnifique  ; les  arbres  y abondent  ; le 
sol  est  admirablement  adapté  à la  culture  des  grains.  La 
couleur  en  est  généralement  rougeâtre,  excepté  dans  quel- 
ques vallées,  ou  elle  est  plutôt  noire.  On  ne  trouve  nulle  part 
des  formations  calcaires,  ni  aucun  vestige  de  pierre  à chaux. 
Les  roches  sont  basaltiques  sur  une  étendue  de  quarante 
milles,  au  sud  des  montagnes  granitiques  qui  forment  la 
chaîne  des  Masbona,  et  qui  courent  vers  le  nord-est.  On 
trouve  ça  et  là  des  gisements  d’ardoises  qui  paraissent 
avoir  été  amenés  à la  surface  par  quelque  soulèvement  inté- 
rieur. 

a Tous  les  produits  croissent  sans  irrigation,  vu  la  fré- 
quence des  pluies,  ce  qui  est  très  heureux,  car  les  sources 
sont  fort  rares.  La  salubrité  du  pays  est  parfaite;  l’élévation 
du  sol  très  grande.  La  plupart  des  cours  d’eau  se  jettent 
dans  le  Zambèze  ; mais,  à peu  de  distance  vers  l’est  et  le 
sud-est,  il  en  est  qui  entrent  dans  le  Limpopo,  qui,  à son  tour, 
se  joint  au  Sabé,  et  reçoit  plusieurs  autres  tributaires  avant 
de  se  rendre  dans  l’Océan  indien,  au  sud  de  Sofala.  Lors 
de  ma  visite  à Matlokotloko,  j’avais  insisté  auprès  de  Mous- 
sélékatsi  sur  l’importance  de  choisir,  pour  y habiter  défini- 
tivement avec  des  missionnaires,  un  pays  plus  sain.  J’ai 
trouvé  qu’il  avait  sagement  suivi  mon  conseil. 

« Nous  sommes  en  ce  moment  au  plus  fort  de  la  saison 
des  pluies  ; nous  avons  eu  déjà  beaucoup  d’orages.  Le  ton- 
nerre se  fait  entendre  presque  chaque  jour,  et  cela  durera 
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pendant  deux  mois  encore.  Les  nuits  sont  généralement 
fraîches,  même  lorsque  les  rayons  du  soleil  sont  verticaux, 
moment  auquel  nous  touchons.  Pendant  que  j’écris  dans  mon 
wagon,  le  thermomètre,  qui  se  trouve  placé  à quelques  pouces 
d’une  chandelle,  ne  marque  que  60  degrés  (l). 

« Il  y a environ  dix  jours  nous  reçûmes  l’ordre  de  quitter 
l’endroit  où  Moussélékatsi  nous  a fait  si  longtemps  attendre. 
Nous  le  trouvâmes  dans  une  ville  où  il  s’était  lui-même 
rendu  par  une  autre  route.  Il  nous  pria  d’inspecter,  tout  près 
«le  là,  un  terrain  qu’il  était  disposé  à mettre  à notre  dispo- 
sition s’il  nous  agréait.  C’est  une  magnifique  vallée  dont  le 
sol  est  très  fertile,  et  dans  laquelle  se  trouve  une  source 
abondante  et  qui  ne  tarit  jamais.  Nos  jeunes  missionnaires 
s’y  sont  installés  et  ont  mis  en  terre  toutes  les  graines 
qu’ils  avaient  apportées.  Ils  se  disposent  aussi  à semer  du 
froment.  11  nous  eût  été  impossible  de  désirer  une  localité 
plus  agréable  et  mieux  adaptée  à notre  entreprise.  Si  notre 
patience  et  notre  foi  ont  été  quelque  peu  éprouvées,  nous 
avons  tout  lieu  de  bénir  notre  Père  céleste  pour  sa  grande 
bonté  à notre  égard.  Mmes  John  Moflat  et  Thomas  sont  les 
premières  femmes  blanches  qu’ont  ait  vues  dans  cette  con- 
trée ; aussi  excitent-elles  une  grande  curiosité,  pas  plus 
cependant  que  nos  deux  jeunes  demoiselles  du  Kuruman, 
Masing  et  Mokalaharé.  Ces  dernières  étant  de  la  même  cou- 
leur que  les  Matébélés,  ceux-ci  ne  peuvent  cesser  d’admirer 
la  manière  dont  elles  sont  habillées  et  leur  aspect  civilisé.» 


(1)  15  l/*2  centigrades. 
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MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 

GRANDE-BRETAGNE. 

Société  des  Missions  de  l’Eglise  d’Angleterre. 

Cette  puissante  institution  a célébré  son  6lme  anni- 
versaire le  lor  mai,  dans  la  vaste  salle  d’Exeter  Hall,  en  pré- 
sence d’une  foule  immense.  Sou  vénérable  président,  lord 
Chichester,  occupait  le  fauteuil,  entouré  d’un  grand  nombre 
de  hauts  personnages,  évêques,  lords,  membres  de  la  cham- 
bre des  députés,  officiers  supérieurs  de  l’armée  ou  de  la  ma- 
rine, prédicateurs  en  renom,  etc.,  etc.  Il  suffisait  d’un  coup- 
d’œil  jeté  sur  l’assemblée  pour  comprendre  à quel  point  la 
cause  des  missions  est  populaire  dans  toutes  les  classes  de  la 
nation. 

Le  rapport,  lu  par  le  Rév.  H.  Venn,  l’un  des  secrétaires 
du  Comité,  a commencé  par  constater  un  nouvel  accroisse- 
ment dans  les  ressources  de  l’œuvre.  Les  recettes  générales 
de  l’année  se  sont  élevées  à la  somme  d’environ  3,300,000  fr.  ; 
mais  en  ajoutant  à ce  chiffre  330,000  fr.  reçus  spécialement 
pour  les  missions  de  l’Inde,  et  plus  de  450,000  fr.  recueillis 
et  dépensés  dans  les  champs  missionnaires  de  la  Société,  on 
arrive  à un  grand  total  d’environ  quatre  millions  cent  mille 
francs  ; somme  énorme  qui,  du  moins  comme  revenu  ordi- 
naire, n’avait  pas  encore  été  atteinte.  Les  dépenses  ont  été 
«le  3,439,000  fr.,  non  compris  les  450,000  fr.  reçus  et  dé- 
pensés dans  les  stations. 

La  Société  compte  actuellement,  dans  les  différentes  par- 
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ties  du  monde,  142  stations,  236  missionnaires  consacrés, 
36  autres  agents  européens  et  plus  de  2,000  agents  indi- 
gènes, employés  comme  catéchistes,  lecteurs  de  la  Bible,  ins- 
tituteurs, etc.  Le  chiffre  connu  des  communiants  qui  se  rat- 
tachent à ses  stations  s’élève  à 19,480.  Nous  disons  connu , 
parce  que  cette  branche  de  la  statistique  n’a  pu  être  com- 
plètement fixée. 

Dans  le  nombre  des  missionnaires  consacrés  se  trouvent 
57  indigènes,  tous  sortis  des  ténèbres  du  paganisme. 

A propos  de  ces  chiffres,  un  des  orateurs  qui  ont  pris  la 
parole,  l’évêque  de  Winchester,  a rappelé  ce  que  la  Société 
était  en  l’année  1828,  dont  il  avait  le  rapport  sous  les  yeux. 
A cette  époque,  ses  revenus  se  montaient  à peine  au  quart 
de  ce  qu’ils  sont  aujourd’hui  ; le  nombre  des  missionnaires 
européens  était  de  55,  celui  des  missionnaires  indigènes  de 
11,  celui  des  autres  agents  indigènes  de  357,  et  celui  des  com- 
muniants de  750,  de  sorte  que  ce  dernier  chiffre  s’est,  en  une 
trentaine  d’années,  accru  dans  la  proportion  de  26  pour  un. 
11  faut  remarquer,  du  reste,  sur  ce  chiffre  des  communiants, 
qu’il  ne  représente  qu’une  petite  fraction  (la  plus  précieuse, 
il  est  vrai)  des  populations  sur  lesquelles  s’étend  l’influence 
chrétienne  des  diverses  missions. 

Les  nouvelles  reçues  des  contrées  où  s’exerce  l’activité  de 
la  Société  sont  de  nature  diverse,  mais  généralement  très 
encourageantes. 

Sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  la  mission  de  Sierra- 
Leone  se  développe  et  s’affermit,  mais  non  sans  continuer  à 
payer  de  douloureux  tributs  à l’insalubrité  du  climat,  ni  sans 
avoir  à gémir  encore  sur  les  tristes  effets  de  la  traite  des 
noirs,  qui,  en  dépit  de  tous  les  efforts,  paraît  avoir  repris 
depuis  quelques  années  une  activité  nouvelle. 

L’année  dernière  a été  pour  la  mission  d 'Abbékuta  une 
année  bénie.  Le  chiffre  des  convertis  s’y  est  sensiblement 
accru  ; des  villes  et  des  districts  entiers  se  sont  ouverts  à la 
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prédication  de  l'Evangile.  A Abbékuta  même,  il  y a mainte- 
nant quatre  Eglises,  comprenant  ensemble  environ  700  com- 
muniants et  voyant  se  réunir  autour  de  la  chaire  de  vérité 
des  congrégations  très  considérables.  Les  chrétiens  de  cette 
ville  se  montrent  animés  pour  les  missions  d’un  zèle  vrai- 
ment exemplaire.  Ils  donnent  pour  elles  avec  libéralité,  et 
soutiennent  à leurs  frais  plusieurs  « lecteurs  de  la  Bible.  » 

On  sait  que  les  bords  nouvellement  explorés  du  Niger  sont 
devenus  déjà  un  des  théâtres  de  l’activité  de  la  Société.  Grâce 
au  dévouement  des  Rév.  Crowther  et  Taylor,  tous  deux 
nègres,  trois  stations  ont  pu  être  fondées,  à Onitsa,  à Ghibe 
et  à Rabba.  Les  missionnaires  établis  dans  cette  dernière 
ont  cependant  du  la  quitter,  par  suite  de  l'opposition  vio- 
lente que  leur  ont  faite  les  mahométans  du  lieu,  mais  on  es- 
père qu’elle  pourra  bientôt  être  reprise. 

La  Société  a pu  placer  cette  année  à Constantinople  un 
des  missonnaires  qui,  dans  l’Inde,  s’est  montré  l’un  des 
hommes  les  plus  capables  de  travailler  à l’évangélisation  des 
disciples  du  faux  prophète,  le  D*  Pfander,  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  remarquables  contre  l’islamisme.  Elle  continue, 
non  sans  encouragement,  à prêter  son  concours  aux  travaux 
de  la  mission  que  dirige  avec  tant  de  persévérance  l’évêque 
Gobât,  à Jérusalem,  Nazareth,  Jaffa,  Bethléem,  Ramleh,  etc. 

Dans  l’Inde,  les  missions  de  la  Société  sont  aussi  nom- 
breuses qu’importantes,  et  il  en  est  peu  dont  les  progrès  ne 
soient  pas  assez  sensibles  pour  encourager  à des  efforts  plus 
énergiques  que  jamais.  Elles  s’étendent  sur  la  presqu’île  à 
peu  près  tout  entière  depuis  le  Sind  jusqu’au  cap  Comorin. 
Mais  les  œuvres  les  plus  prospères  sont  celles  des  provinces  du 
nord-ouest,  celles  du  Punjab  et  celles  du  sud.  Le  rapport 
s’est  beaucoup  étendu  sur  ces  beaux  champs  de  travail.  Ci- 
tons seulement  quelques  traits  isolés. 

« Nous  avons  ici,  écrit  de  Bénarès  un  des  agents  de  la  So- 
ciété, bien  des  motifs  d’être  reconnaissants,  car  dans  l’année 
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qui  vient  de  finir  le  chiffre  des  conversions  a dépassé  ce 
qu’il  avait  jamais  été;  il  est  maintenant  trois  ou  quatre  fois 
plus  grand  que  durant  les  années  qui  ont  précédé  la  rébel- 
lion. De  plus,  les  païens  écoutent  la  prédication  avec  beau- 
coup plus  d’empressement  qu’ils  ne  le  faisaient  précédem- 
ment, et  enfin  les  missionnaires  voient  devenir  toujours 
plus  faciles  et  plus  utiles  leurs  rapports  avec  les  Indous  des 
classes  élevées,  moulvies,  nababs  et  princes.  Le  rajah  de 
Bénarès  a placé  dernièrement  ses  quatre  fils  dans  le  collège 
missionnaire  de  celte  ville.  » On  sait  que  Bénarès,  la  ville 
« savante  et  sainte  » des  Indous,  n’avait  pas,  jusqu’à  ce  jour, 
paru  accessible  à l’Evangile  en  proportion  des  efforts  tentés 
pour  l'y  introduire. 

Les  baptêmes  sont  également  devenus  plus  fréquents  que 
jamais  dans  quelques-unes  des  autres  contrées  qui  ont  servi 
de  théâtre  à la  dernière  guerre,  notamment  à Agra,  à Mî- 
rut,  à Chuni,  à Gorrukpore.  Une  œuvre  très  intéressante  a 
été  entreprise  au  sein  de  plusieurs  régiments  indigènes,  com- 
posés de  ces  vaillants  Sikes  qui  ont  si  fidèlement  et  si  effica- 
cement servi  la  cause  de  l’Angleterre. 

La  présidence  de  Madras,  qui  comprend  les  missions  du 
Tinevelly  et  du  Travancore,  offre,  au  point  de  vue  religieux, 
un  aspect  des  plus  encourageants.  Dans  le  courant  de  l’année, 
ses  nombreuses  stations  n’ont  pas  vu  moins  de  1,354  bap- 
têmes, qui  ont  élevé  à plus  de  37,000  le  chiffre  des  natifs 
placés  en  ce  moment  sous  l’influence  de  la  prédication  chré- 
tienne. A Madras  même,  une  école  fondée  spécialement  en 
vue  de  la  jeunesse  mahométane,  et  qui,  si  nous  ne  nous 
trompons,  ne  reçoit  pas  des  élèves  appartenant  à d’autres 
croyances  présente  un  remarquable  exemple  de  l’accroisse- 
mentrapidequepeuventprendre,sousla  bénédiction  divine,  des 
institutions  de  ce  genre,  quand  elles  sont  entreprises  avec  foi 
et  soutenues  avec  fermeté.  Commencée  en  1855  avec  6 élèves, 
elle  en  a eu  la  seconde  année  17,  la  troisième  42,  et  mainte- 
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nant  elle  en  compte  67.  Les  Eglises  indoues  du  Tinevelly, 
si  connues  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  progrès  du 
règne  de  Christ  dans  le  monde,  continuent  à suivre  leur 
marche  ascendante  , en  s’organisant  et  en  se  pénétrant 
de  plus  en  plus  de  l’esprit  missionnaire.  Ce  dont  elles  man- 
quent le  plus,  c’est  de  pasteurs  européens  bien  qualifiés  pour 
diriger  les  opérations,  en  particulier  la  prédication  itiné- 
rante au  sein  des  divers  districts  et  la  cure  d’âmes  dans  les 

» 

petites  congrégations  qui  s’y  trouvent  dispersées.  Un  seul  fait 
montrera  quelle  tâche  immense  incombe  dans  ce  pays  aux 
serviteurs  de  Christ  et  à quelle  activité  presque  surhumaine 
ils  sont  appelés.  Un  missionnaire  du  Tinevelly  septentrio- 
nal, le  Rév.  M.  Fenn,  a dû,  pendant  l’année,  visiter  ou  faire 
visiter  1,400  villages,  dans  lesquels  se  trouvent  disséminés 
environ  1,200  Indous  convertis.  Avec  le  secours  du  Seigneur, 
et  en  organisant  avec  une  rare  habileté  les  services  des  agents 
indigènes  qu’il  avait  à sa  disposition,  M.  Fenn  est  arrivé  à ce 
que  chacun  de  ces  1,400  villages  fût  visité  deux  fois  dans 
le  courant  de  l’année.  Mais  de  tels  travaux  ne  peuvent  pas 
plus  se  renouveler  constamment  qu’ils  ne  répondent  à tous 
les  besoins  de  la  population.  Heureusement,  trois  des  ca- 
téchistes employés  à cette  œuvre  étaient  au  nombre  des 
frères  auxquels  l’évêque  de  Madras  a conféré  dernièrement 
les  ordres  sacrés.  (Voir  notre  livraison  du  mois  d’avril  der- 
nier, page  149.) 

Des  autres  pays  ou  la  Société  compte  des  agents,  Ceylan, 
rîle  Maurice,  l’Amérique  du  Nord,  etc.,  nous  ne  mention- 
nerons plus  ici  que  la  Nouvelle-Zélande.  Cette  contrée,  où 
la  population  anglaise  s’est  beaucoup  accrue  depuis  quelques 
années,  tend  de  plus  en  plus  à prendre  les  allures  des  pays 
civilisés.  Elle  est,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  devenue  une 
branche  de  l’Eglise  d’Angleterre,  divisée  en  cinq  évêchés,  et 
elle  compte  plus  de  60  pasteurs,  dont  plusieurs  sont  d’origine 
néo-zélandaise.  Un  des  plus  anciens  missionnaires  de  la  So- 
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ciété,  M.  William  Williams,  a été,  dans  le  courant  de  l’année, 
placé  à la  tête  d’un  de  ces  diocèses. 

En  somme,  le  Comité  qui  dirige  l’œuvre  peut  affirmer 
que  jamais,  depuis  l’origine  de  la  Société,  elle  n’avait  pu  pré- 
senter à ses  amis  des  preuves  plus  éclatantes  de  la  bénédic- 
tion du  Seigneur,  ni  se  dire  aussi  bien  préparée  pour  répondre 
aux  éventualités  de  l’avenir.  Elle  en  bénit  l’Auteur  de 
tous  les  biens,  et  voit  dans  ces  grâces  une  invitation  puissante 
non  seulement  à continuer,  mais  à étendre  ses  travaux  par- 
tout où  la  Providence  lui  ouvrira  de  nouvelles  portes. 

Avant  de  se  rasseoir,  le  Rév.  M.  Venn  a annoncé  que 
depuis  l’ouverture  de  la  séance,  un  vieil  ami  de  la  Société, 
qui  désire  garder  l’anonyme,  avait  fait  parvenir  entre  les 
mains  du  président  un  don  de  1,000  livres  sterling  (25,000  fr.), 
dont  il  désire  qu’une  partie  soit  affectée  à rétablissement 
d’une  mission  au  Japon.  Cette  offrande  devra  être  enregis- 
trée avec  cette  parole  du  Maître  : « La  nuit  vient  pendant 
laquelle  personne  ne  peut  travailler.  » 

A la  suite  de  ces  communications,  écoutées  avec  une  pro- 
fonde attention  et  souvent  interrompues  par  les  marques 
d’approbation  de  l’assemblée,  plusieurs  orateurs,  pasteurs 
ou  laïques,  ont  pris  la  parole.  Mais  l’événement  de  la  séance 
a été  le  discours  prononcé  par  l’un  de  ces  héros  pieux  qui, 
comme  les  Havelock,  les  Henri  Lawrence,  les  Wheeler  et  tant 
d’autres,  ont  si  bien  montré,  dans  les  derniers  événements 
de  l’Inde,  que  la  foi  chrétienne  peut  parfaitement  s’allier  aux 
capacités  militaires  et  à la  plus  éclatante  bravoure.  Le 
colonel  Herbert  Edwardes,  commandant  des  forces  anglaises 
dans  le  Punjab  pendant  l’insurrection,  avait  été  chargé  de 
développer  une  des  résolutions  proposées  au  vote  de  Ras- 
semblée. Dès  qu’il  parut  sur  l’estrade,  les  acclamations  im- 
menses qui  l’accueillirent  l’empêchèrent  quelque  temps  de  se 
faire  entendre,  mais  sa  mâle  éloquence  répondit  bientôt  plei- 
nement à l’attente  de  l’auditoire.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir reproduire  que  quelques  passages  de  son  discours. 
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La  résolution  présentée  par  l’orateur  exprimait  un  vif 
intérêt  pour  les  travaux  de  tous  les  missionnaires  protes- 
tants employés  dans  l'Inde , et  le  désir  de  voir  le  gouverne- 
ment actuel  prendre  des  mesures  énergiques  pour  favoriser 
dans  ce  pays  le  développement  des  améliorations  reli- 
gieuses et  morales.  Pour  atteindre  ce  but,  le  gouverne- 
ment, a dit  l’orateur,  n’a  qu’à  se  présenter  au  pays  comme 
un  gouvernement  chrétien.  Les  ennemis  du  christianisme  ont 
attribué  la  révolte  descipayes  et  les  effroyables  malheurs  qui 
en  ont  été  la  suite  à la  religion.  Ils  ont  eu  raison,  mais  dans 
un  autre  sens  qu’ils  ne  l’entendaient.  Ce  n’est  pas  parce  qu’ils 
connaissaient  le  christianisme,  mais  au  contraire  parce  qu’on 
les  avait  laissés  dans  la  plus  profonde  ignorance  sur  la  vraie 
nature  de  cette  religion,  que  les  soldats  indigènes  prêtèrent 
l’oreille  aux  suggestions  de  quelques  rusés  agitateurs.  L’an- 
cien gouvernement  de  l’Inde  n’avait  jamais  voulu  permet- 
tre la  prédication  de  l’Evangile  dans  les  rangs  des  cipayes  ; 
de  là  cette  idée  absurde  que,  par  le  seul  fait  de  porter 
à ses  dents,  pour  la  déchirer,  une  cartouche  dans  la 
composition  de  laquelle  entrait  de  la  graisse  de  bœuf,  l’In- 
dou renonçait  à sa  religion  et  devenait  chrétien.  Mieux  ins- 
truits de  l’Evangile,  les  cipayes  en  auraient  reçu  une  toute 
autre  impression.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que,  dans  les  prési- 
dences de  Madras  et  de  Bombay,  ou  le  christianisme  était 
mieux  connu,  toutes  les  tentatives  faites  pour  soulever  les 
cipayes  ont  échoué,  et,  qu’au  nord,  le  Punjab,  l’une  des 
contrées  le  plus  récemment  soumises  à la  domination  an- 
glaise, est  resté  fidèle,  parce  qu’il  avait  à sa  tête  des  hommes 
franchement  chrétiens,  tels  que  les  Lawrence,  les  Montgo- 
mery, les  Mac  Leod  (tout  autre  que  l’orateur  aurait  ajouté  les 
Edwardes).  Nulle  part,  d’ailleurs,  les  chrétiens  indigènes  ne 
se  sont  joints  à la  rébellion,  et  telle  a été  leur  conduite  qu’aux 
jours  de  détresse  les  autorités  civiles  ou  militaires  qui  les 
avaient  le  plus  négligés  jusqu’alors  ont  réclamé  leur  assise 
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tance  pour  maintenir  ou  rétablir  l’ordre.  En  somme,  l’Inde 
a été  placée  sous  le  gouvernement  de  l’Angleterre  par  Celui 
qui  dispose  des  royaumes  de  la  terre,  non  pas  en  vue  du 
prolit  matériel  qu’elle  en  peut  retirer,  mais  pour  qu’elle  y 
travaille  au  relèvement  et  au  salut  des  180  millions  d’àmes 
que  ce  pays  contient.  L’Angleterre  avait  méconnu  cette 
vocation  ; la  grande  et  sévère  leçon  de  1857  doit  la  lui  rap- 
peler; et  la  meilleure  des  politiques  est  ici,  comme  toujours, 
d’accord  avec  la  volonté  de  Dieu  bien  entendue.  Si  l’on  me 
demande,  s’écrie  l’orateur,  ce  qu’il  y a à faire  et  quelle  est  la 
meilleure  garantie  pour  la  paix  à venir  de  l’Inde,  je  réponds  : 
u Une  Bible  ouverte!  Mettez  ce  livre  dans  vos  écoles;  suivez 
et  appliquez  ses  préceptes  ; posez-vous  nettement  devant  les 
Indous  comme  gouvernement  chrétien,  comme  nation  chré- 
tienne, et  tout  en  remplissant  envers  votre  Dieu  un  devoir 
sacré,  vous  reconnaîtrez  un  jour  que  vous  aurez  suivi  la  plus 
sûre  des  politiques.  » 

Dans  le  cours  de  cette  allocution,  dont  nous  ne  pouvons 
que  retracer  bien  imparfaitement  la  substance,  le  vaillant 
colonel  a cité  plusieurs  faits  très  honorables  pour  quel- 
ques-uns des  missionnaires  occupés  dans  l’Inde  au  temps  de 
l’insurrection.  Ainsi,  à Bénarès,  dans  un  moment  ou  la  troupe 
anglaise  manquait  de  vivres,  on  vit  le  Bév.  Leupolt  se  ren- 
dre dans  les  villages  (assez  mal  disposés)  des  environs,  et,  par 
le  seul  fait  de  l’ascendant  pris  par  lui  depuis  longtemps, 
obtenir  des  païens  et  des  mahométans  eux-mêmes  d’apporter 
des  vivres  à l’armée.  Ainsi  encore,  à Peschawur,  dans  un 
moment  de  vive  et  menaçante  agitation,  le  Dr  Pfander  (ac- 
tuellement à Constantinople)  descendit  dans  les  rues,  et 
là,  en  face  de  60,000  païens  ou  mahométans,  il  ouvrit  sa 
Bible  et  prêcha  l’Evangile  avec  un  calme  qui  produisit  sur 
ces  esprits  mobiles  une  profonde  impression.  « Je  suis  con- 
vaincu, a dit  le  colonel,  que  si  la  tranquillité  fut  maintenue 
à Peschawur,  c’est  à la  présence  de  M.  Pfander  parmi  nous 
que  nous  le  dûmes.  » 
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Mais  de  tous  les  faits  invoqués  par  l’orateur  à l’appui  de 
ses  assertions,  le  plus  frappant  est  l’histoire  d’un  prince 
Indou  nommé  le  rajah  de  Kuppoorthullah,  dontlaréside  nce 
se  trouve  sur  les  bords  du  Sutledge.  La  voici  à peu  près  dans 
les  termes  dont  s’est  servi  l’orateur  : 

« Parmi  les  hommes  formés  sous  l’influence  de  sir  John 
Lawrence  (aussi  présent  à la  séance  dont  nous  rendons 
compte)  et  de  son  regrettable  frère,  le  héros  de  Luknow, 
se  trouvait  le  Rajah  de  Kuppoorthullah.  Cet  homme,  que  je 
connais  personnellement,  avait  depuis  longtemps  eu  des 
rapports  avec  les  missionnaires  et  se  montrait  à peu  près 
chrétien.  Quand  l’heure  du  danger  sonna  pour  nous,  il  se 
sépara  nettement  des  autres  princes  indigènes,  leva,  de  son 
propre  mouvement,  un  corps  de  4 ou  5,000  hommes,  et,  se 
mettant  à leur  tête,  entra  courageusement  dans  les  provinces 
révoltées,  où,  par  sa  noble  et  vaillante  conduite,  il  contribua, 
pour  une  grande  part,  à la  victoire  définitive  qui  nous  est 
restée.  Depuis  lors,  cet  homme  a épousé  une  chrétienne 
anglaise  (nommée  miss  Hodge),  et  voici  ce  que  j’ai  entendu 
raconter  : Un  jour  qu’il  avait  reçu  dans  son  palais  une 
nombreuse  compagnie  de  chrétiens  anglais,  l’un  de  ceux- 
ci  lui  dit,  vers  la  fin  de  la  soirée  : « Rajah,  j’ai  beaucoup 
de  chemin  à faire  pour  retourner  chez  moi,  permettez-moi 
de  prendre  congé  de  vous.  » — «Bien,  répondit  le  prince  indou, 
mais  veuillez  attendre  quelques  instants;  » puis  se  tournant 
vers  un  pasteur  chrétien  qui  se  trouvait  dans  l’assemblée: 
<c  Ayez,  lui  dit-il,  la  bonté  de  faire  une  prière  avant  que 
nous  ne  nous  séparions.  » Aussitôt  la  Bible  fut  ouverte,  un 
chapitre  approprié  aux  circonstances  lu,  et  la  prière  faite,  en 
présence  non-seulement  des  invités  anglais,  mais  de  toute  la 
cour  du  rajah,  debout  et  rangée  en  cercle  autour  de  lui.  » Il 
paraît,  du  reste,  que  le  rajah  a publiquement  renoncé  à sa 
caste,  fondé  des  écoles  chrétiennes,  et  obtenu  l’établissement 
dans  ses  Etats  d’une  mission  dont  il  se  charge  de  faire  les 
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frais.  On  espère  qu’il  pourra  bientôt  recevoir  le  baptême. 
Cet  événement  est  un  de  ceux  qui  montrent  que  le  temps 
d’évangéliser  l’Inde  plus  sérieusement  que  jamais  est  arrivé, 
et  qu’il  y a de  grandes  espérances  à fonder  sur  cette  entre- 
prise, que  tout  recommande  avec  tant  de  force  à la  sollicitude 
du  monde  chrétien. 

— D-frO-o  q 

LE  MISSIONNAIRE  LACROIX. 

Un  trait  de  sa  vie  et  ses  derniers  moments. 

Nous  avons,  l’année  dernière  (livraison  de  septembre, 
page  336),  consacré  quelques  lignes  à la  mémoire  de  ce  grand 
et  fidèle  serviteur  de  Christ,  alors  nouvellement  entré  dans 
son  repos.  Une  publication  récente  nous  fournit  l’occasion, 
saisie  avec  empressement,  d’en  parler  de  nouveau  à nos 
lecteurs. 

Cette  publication  est  un  admirable  discours  prononcé  à Cal- 
cutta, le  26  juillet  1859,  dans  lequel  un  autre  missionnaire, 
non  moins  fidèle  et  plus  célèbre  encore,  le  Rév.  Dr  Duff,  a 
retracé  quelques  traits  de  la  vie  et  des  vertus  chrétiennes 
d’un  collègue  qu’il  avait  tendrement  aimé  (1). 

Après  avoir  parlé  du  calme,  de  la  patience  et  de  l’inalté- 
rable douceur  qu’une  charité  sincère  inspirait  à Lacroix, 
même  en  présence  des  provocations  les  plus  irritantes,  fora’ 
teur  raconte  un  fait  touchant. 

« Lacroix,  dit-il,  prêchait,  il  y a quelques  années,  dans  un 
bazar,  à une  foule  d’indigènes  fort  mélangés,  et  il  y traitait 
spécialement  de  l’œuvre  et  du  caractère  de  Jésus-Christ.  La 
force  de  ses  instances  finit  par  exciter  la  colère  d’un  de  ses 


(1)  Brochure  in-8°,  de  50  pages.  Genève  et  Paris,  1860. 
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auditeurs.  C’était  un  homme  de  la  campagne,  robuste  et 
armé  d’un  lourd  bâton.  Soudain,  il  en  asséna  sur  la  tête  du 
prédicateur  un  coup  que  celui-ci  put,  en  se  détournant  à 
temps,  ne  recevoir  que  sur  l’épaule  ; mais  le  coup  était  si 
violent,  que  Lacroix  a dit  souvent  que  s’il  l’avait  reçu  à la 
tempe,  il  ne  s’en  serait  probablement  jamais  relevé.  L’au- 
ditoire, quoique  tout  entier  composé  de  païens,  fut  indigné, 
et  demanda  que  le  coupable  fût  livré  à la  justice.  Lacroix  s’y 
refusa.  Et  quand  l’agitation  fut  calmée  et  le  silence  rétabli, 
il  s’exprima  solennellement  en  ces  termes  : « Vous  avez  agi 
très  méchamment.  Vous  avez  violé  la  loi  des  hommes  aussi 
bien  que  celle  de  Dieu,  et  vous  êtes,  par  conséquent,  entière- 
ment en  mon  pouvoir.  Je  pourrais  vous  livrer  à la  police, 
et  j’ai  assez  de  témoins  de  votre  conduite  pour  vous  faire 
condamner;  mais  je  ne  le  ferai  pas,  et  cela  pour  la  raison 
que  voici  : Jésus-Christ,  mon  Seigneur  et  Sauveur  , m’a 
commandé  d’aimer  mes  ennemis  et  de  faire  du  bien  à ceux 
qui  me  maltraitent.  En  conséquence  de  cet  ordre,  je  vous 
laisse  aller.  Seulement  souvenez-vous,  pendant  le  temps  que 
vous  allez  passer  en  paix  et  en  liberté  dans  votre  maison, 
que  c’est  pour  l’amour  de  Jésus-Christ  que  vous  n’ètes  pas 
dans  une  prison.  » Et  toute  l’assemblée,  saisie  d’étonnement 
à la  vue  d’une  conduite  si  complètement  opposée  à l’esprit 
de  la  religion  indoue,  s’écria  : Jaya!  Jahia!  c’est-à-dire 
Victoire , victoire  à Jésus-Christ  ! Gloire  et  louange  a Jésus- 
Christ/  Quel  beau  et  pratique  commentaire  de  ces  paroles  : 
« Que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes,  afin  que, 
voyant  vos  bonnes  œuvres,  ils  glorifient  votre  Père  qui  est 
aux  cieux  ! » 

Atteint  tout-à-coup,  le  19  mai  1859,  de  vives  douleurs  qui 
durèrent  plusieurs  jours,  Lacroix  les  souffrit  en  chrétien. 
« Pendant  ses  plus  cruelles  angoisses,  dit  son  ami,  il  s’écriait 
souvent  en  français  (on  sait  qu’il  était  né  dans  le  canton  de 
Neuchâtel):  «Ah!  cher  Sauveur,  ne  m’abandonne  pas! 
Donne-moi  force  et  courage  ! » C’était  son  seul  cri. 
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r A la  suite  de  ces  violentes  souffrances,  la  foi  du  pieux  ser- 
viteur de  Dieu  eut,  à ce  qu’il  paraît,  à passer  par  quelques 
moments  de  lutte  et  d’abattement  ; mais,  par  la  grâce  d’en 
haut,  elle  en  sortit  bientôt  triomphante,  et  cette  victoire  rem- 
portée, il  n’y  eut  plus  trace  du  moindre  combat  intérieur. 
Laissons  parler  le  Dr  Duff  (1). 

<(  Dès  cette  heure,  dit-il,  sa  paix  fut  parfaite;  tous  ceux 
qui  l’entouraient  purent  l’admirer,  non-seulement  dans 
ses  paroles,  pleines  d’une  confiance  toujours  calme  et  assu- 
rée, mais  encore  dans  le  sourire  qui  ne  cessa  plus  d’errer 
sur  ses  lèvres  décolorées,  de  briller  dans  ses  yeux  enfoncés 
et  de  répandre  sur  son  visage  amaigri  un  éclat  qui  ne  venait 
plus  de  la  terre.  Quelquefois,  en  se  réveillant  de  son  som- 
meil, il  restait  pensif  quelques  moments,  puis  se  mettait  à 
réciter  une  de  ses  hymnes  favorites.  Pendant  le  silence  d’une 
des  veilles  de  la  nuit,  on  l’entendit  répéter  ces  paroles  de 
Cowper  : 


« Oh  ! qui  me  donnera  une  communion  plus  intime  avec  Dieu  ? une  dis- 
position d’âme  paisible  et  céleste;  une  lumière  qui  éclaire  ma  route  et  qui 
me  conduise  jusqu’à  l’Agneau  ? » 

« ....  Un  jour  qu’on  lui  citait  le  verset  27  du  1er  chapitre 
aux  Colossiens,  il  ajouta  : « Oui,  c’est  cela  î Christ  en  vous, 
« V espérance  de  la  gloire.  Rien  d’autre  ! rien  d’autre  ! » 

(1)  Notre  dernière  livraison  contenait  (page  146  ) le  récit  d’une  mort 
chrétienne  que  nous  engageons  nos  lecteurs  à rapprocher  de  celui  qu’ils 
vont  lire.  L’exemple  donné  par  Lacroix  sur  les  rives  du  Gange  aurait 
eu  sa  place  toute  marquée  auprès  de  celui  que  nous  donnait  l’histoire  de 
Sally,  l’humble  négresse  de  Sierra  Leone,  et  notre  intention  première 
avait  été  de  les  réunir  ainsi  ; mais  le  lecteur  pourra  suppléer  à ce  que  le 
défaut  d’espace  nous  a empêché  de  faire. 

Quel  témoignage  éclatant  rendu  à la  puissance  de  la  grâce  que  ces 
deux  âmes,  si  diverses  à tant  d’égards  et  placées  dans  des  circonstances 
si  dissemblables,  s’accordant  si  admirablement  à glorifier  Christ  dans  la 
mort,  et  s’unissant  en  quelque  sorte  en  un  sublime  concert,  pour  chanter 
à l’avance,  et  parfois  dans  les  mêmes  termes,  les  joies  du  céleste  séjour  ! 
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u Dans  un  moment  de  vive  souffrance,  on  lui  dit  : — Que 
deviendriez-vous  dans  cette  longue  maladie  sans  la  présence 
de  Christ?  a — « Ah,  oui,  répondit-il,  que  deviendrais -je 
« sans  Jésus?  Doux  Jésus! 

a Un  jour,  il  exhorta  solennellement  un  jeune  homme  au- 
quel il  prenait  un  vif  intérêt  : « Si  j’avais,  lui  dit-il,  attendu 
« pour  faire  ma  paix  avec  Dieu,  de  me  voir  ainsi  couché  sur 
« un  lit  de  maladie,  je  sens  que  je  ne  le  pourrais  plus  au- 
« jourd’hui  ; car  je  puis  à peine  penser  aux  choses  tempo- 
« relies;  mais  grâces  à Dieu,  cela  est  fait  depuis  longtemps.  » 

« Même  dans  les  moments  du  plus  grand  abattement,  il 
disait  : « Je  suis  trop  faible  pour  suivre  deux  pensées,  mais 
« je  m’appuie  sur  une  seule,  c’est  que  mon  Sauveur  ne  m’a- 
« bandonnera  jamais.  » 

« 11  demanda  un  jour  à l’un  des  êtres  bien-aimés  qui  l’en- 
touraient : « Récitez-moi  un  verset  qui  exprime  un  vif  amour 
« pour  le  Seigneur,  afin  que  je  le  répète.  »>  Cette  amie  lui 
dit  ces  paroles  : Quel  autre  ai-je  au  ciel  que  toi ? Je  rCai  pris 
mon  plaisir  sur  la  terre  qu'en  toi . — Seigneur , tu  sais 
toutes  choses,  tu  sais  que  je  {aime.  — Et  encore  : Mon 
Bien-Aimé  est  a moi,  et  je  suis  a mon  Bien- Aimé,  — « Ah  ! 
« c’est  cela  qu’il  me  faut,  s’écria  notre  frère  mourant  ; quand 
« il  en  est  ainsi,  tout  va  bien  pour  le  temps  et  pour  l’éter- 
« nité.  » 

« Son  renoncement  à lui-même,  son  abaissement  et  son 
entier  abandon  au  Sauveur  des  pécheurs  devinrent  de  plus 
en  plus  remarquables. 

« Un  ami  qui  le  visita  le  17  juin,  lui  dit  que  dans  la  disette 
actuelle  de  moissonneurs,  il  semblait  à ses  frères  qu’ils  ne 
pouvaient  le  laisser  s’en  aller.  11  répondit  : a Je  ne  vois  pas 
«les  choses  comme  vous;  je  penseque  mon  œuvre  estachevée.» 
Et  après  quelques  autres  remarques,  cet  ami  ayant  commencé 
à lui  réciter  ce  passage  : Dieu  n'est  point  injuste  pour 
oublier  V œuvre  de  votre  foi  et  le  travail  de  votre  charité,  notre 
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fi  ère  l’arrêta  en  disant:  ((Toute  mon  espérance  est  en  Christ 
« qui  mourut  pour  moi.  La  seule  prière  qui  exprime  le  be- 
« soin  de  mon  cœur  est  celle  du  péager  : Seigneur,  sois 
« apaisé  envers  moi  qui  suis  pécheur.  Le  chapitre  de  P Ecri- 
te ture  qui  me  console  le  plus  dans  ce  moment,  est  la  para- 
it bole  de  l’enfant  prodigue.  Comme  lui,  j’ai  besoin  d’aller 
« vers  mon  Père  et  de  lui  dire  : Mon  Père,  fai  péehé  contre 
« le  ciel  et  contre  toi  ; je  ne  suis  pas  digne  dyétre  appelé  ton 
« fils.  Je  sais  que  je  puis  me  confier  à la  miséricorde  de 
a Dieu  en  Christ  ; mais  rien  d’autre  au  monde  ne  pourrait 
« me  donner  une  espérance  assurée.  )> 

« Le  même  ami  revint  le  jeudi  ‘23  et  le  trouva  très  calme. 
Après  l’avoir  chargé  de  quelques  messages  pour  des  amis 
éloignés,  Lacroix  lui  dit  : « Pendant  ma  maladie,  j’ai  été 
(i  amené  à voir  plus  clairement  que  jamais  l’Evangile  sous 
« le  caractère  d’une  amnistie  annoncée  à des  rebelles,  et 
a quelle  amnistie!  Quand  je  n’aurais  retiré  de  ma  maladie 
« d’autre  bienfait  que  cette  vue-là,  je  m’en  sentirais  très  re- 
o connaissant,  car  elle  est  pour  moi  pleine  de  consolations. 
« Je  place  mon  espérance  uniquement  en  Christ  et  en 
« son  œuvre.  » 

<r  Quelquefois,  la  faiblesse  physique  produisait  du 

délire  ; il  était  touchant  alors  de  l’entendre  presque  toujours, 
dans  ses  phrases  entrecoupées,  s’entretenir  avec  des  amis 
déjà  dans  le  sein  de  Dieu,  ou  bien  encore  se  croire  engagé 
dans  des  tournées  missionnaires,  passées  ou  futures. 

« 11  demeura  jusqu’à  la  fin  tout  occupé  de  pensées  relatives 
aux  autres.  Me  trouvant  auprès  de  lui,  un  malin,  deux  ou 
trois  jours  avant  sa  mort,  nous  eûmes  ensemble  une  très 
douce  conversation,  puis  il  me  dit  : « Je  ne  dois  pas  vous 
« retenir  plus  longtemps;  ma  propre  œuvre  est  achevée, 
« mais  vous  avez  encore  la  vôtre  à faire.  » 

« Il  conserva  sa  présence  d’esprit  presque  jusqu’à  la  fin. 
La  veille  de  sa  mort  je  vis  plutôt  que  je  n entendis  sa  dernière 
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réponse.  Lui  ayant  demandé  à voix  basse  : « Christ  est-il 
or  précieux  à votre  âme  ?»  il  me  fit  de  la  tête  un  signe  d’as- 
sentiment que  ses  lèvres  et  ses  yeux  ne  pouvaient  plus 
exprimer. 

« Les  derniers  jours  de  sa  vie,  on  permit  à tous  ses 

amis  de  le  voir.  11  eut  un  mot  de  souvenir,  de  bénédiction  ou 
d’adieu  pour  chacun  d’eux,  et  aussi  pour  les  chrétiens  in- 
digènes, jusqu’à  ce  qu’il  fût  trop  faible,  même  pour  ce  léger 
effort. 

« Il  resta  deux  jours  et  demi  la  mort  sur  les  lèvres.  Nous 
attendions  d’heure  en  heure  que  « le  câble  d’argent  se  brisât.» 
Il  avait  toute  sa  présence  d’esprit  ; un  sourire  céleste  éclai- 
rait ses  traits  amaigris  et  défaits  ; il  répondait  à nos  ques- 
tions par  un  : « Oh  oui;  oh  oui  ! » ou  même  quelquefois  à ce 
mot  : « Comment  vous  sentez-vous  ? » il  répétait  ceux-ci  : 
« Tout  va  bien.  — Aucun  doute.  — Point  de  crainte.  — Paix 
a parfaite.  — Jésus  est  près.  — Jésus  est  présent.  » Il  ne  se 
fatigait  jamais  d’entendre  répéter  ce  nom  bien-aimé 

« Le  vendredi  8 juillet,  qui  fut  son  dernier  jour  sur  la 
terre,  il  ne  pouvait  plus  parler,  plus  même  faire  de  signe  à 
ceux  qui  l’entouraient  ; mais  un  saint  éclat  semblait  rayonner 
autour  de  son  paisible  visage  et  dans  ses  yeux  bleus  tournés 
vers  le  ciel. — A deux  heures  et  demie  de  l’après-midi , comme 
nous  étions  tous  rassemblés  autour  de  son  lit,  nous  pûmes  voir 
que  sa  fin  approchait.  Sa  respiration  bruyante  devint  de  plus 
en  plus  faible  jusqu’à  ce  que,  à trois  heures  et  un  quart,  avec 
autant  de  calme  qu’un  enfant  qui  cède  au  sommeil,  il  s’en- 
dormit en  Jésus.  Il  n’y  eut  aucune  souffrance,  aucun 
gémissement;  l’esprit  s’envola  doucement  vers  la  gloire, 
ne  nous  laissant  que  ce  beau  visage,  paisible  et  amai- 
gri, comme  une  représentation  de  ces  paroles  : Faix  par- 
faite . 

« Paix  parfaite  en  effet!  Oui,  avec  un  tel  spectacle  pré- 
senté si  vivement  à notre  vue,  nous  pouvons  bien  inviter  le 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  191 

monde  entier  des  incrédules  et  des  douteurs  à venir  voir  com  - 
ment un  chrétien  peut  mourir.  Louange  en  soit  à Dieu  !»  etc. 


Priez  pour  les  missions. 

Le  journal  de  la  Société  des  missions  de  Londres  a publié 
récemment  un  chaleureux  appel,  que  plusieurs  autres  feuilles 
consacrées  à la  même  cause  ont  répété,  et  que  nous  croyons 
devoir  mettre  aussi  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  le 
traduisons  intégralement.  Quoique  quelques-unes  de  ses  re- 
commandations semblent  s’adresser  plus  spécialement  à des 
chrétiens  anglais,  toutes  sont  cependant  d’une  application 
générale  : 

« Jamais  peut-être  les  chrétiens  évangéliques  ne  s’étaient 
réunis  si  souvent  et  en  si  grand  nombre  pour  invoquer  en- 
semble le  Seigneur.  C’est  un  symptôme  heureux,  un  fait 
riche  tout  à la  fois  en  fruits  de  bénédiction  pour  le  présent 
et  en  espérances  pour  l’avenir.  Nous  venons  demander  que 
dans  ces  réunions,  ou  tous  les  intérêts  de  l’Eglise  ont  leur 
place,  ceux  des  missions  étrangères  ne  soient  pas  oubliés. 

« Priez  pour  le  champ  des  missions  ! Ce  champ  est  le  monde; 
mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  les  ouvriers  en  aient  atteint 
les  extrémités  ; les  contrées  qui  n’en  possèdent  pas  encore 
sont  considérablement  plus  vastes  que  celles  qui  en  ont. 

«Priez  pour  ces  champs  négligés  ! La  moisson  est  grande, 
les  jours  s’écoulent  rapidement,  et  beaucoup  d’épis  tombent 
et  périssent  parce  qu’aucun  moissonneur  n’arrive.  Priez,  oh  ! 
priez  le  maître  de  la  moisson  pour  qu’il  envoie  au  plus  tôt 
des  ouvriers  dans  sa  moisson. 

« Priez  pour  les  missions  ! Si  notre  reine  pouvait  rassem- 
bler tous  ses  sujets,  les  répartir  suivant  leurs  croyances  re- 
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ligieuses  et  leur  poser  cette  question  : « Qui  est  TEternel? Est- 
ce  le  Dieu  des  chrétiens  ou  sont-ce  les  idoles  ? » le  nombre  de 
voix  qui  pourraient  répondre  : C’est  le  Dieu  des  chrétiens, 
serait  de  beaucoup  dépassé  par  celui  des  voix  qui  crieraient  : 
a Les  idoles  ! les  idoles  ! »»  Priez  donc,  priez  pour  l’empire 
britannique,  pour  la  conversion  des  nombreux  Etats  encore 
païens  qu’il  renferme. 

« Le  fleuve  dans  les  eaux  duquel  Moïse  fut  exposé,  la  mer 
dont  Dieu  partagea  les  flots,  la  cité  dans  laquelle  coula  le 
sang  du  Sauveur,  le  pays  des  sept  Eglises,  ceux  qu’illustrè- 
rent les  premiers  triomphes  du  christianisme,  sont  tous  au- 
jourd’hui sous  le  joug  du  croissant.  Priez  pour  les  mission- 
naires de  Jérusalem,  de  la  Syrie,  de  l’Egypte,  de  tous  les 
pays  qu’on  peut  appeler  bibliques.  Priez  pour  les  Juifs,  pour 
les  Grecs,  pour  les  Arméniens,  pour  les  Arabes,  pour  les 
Turcs!  Priez;  il  le  faut  pour  que  tous  puissent  devenir  des 
monuments  du  pouvoir  libérateur  de  Christ. 

« La  Chine  s’ouvre.  Demandez  que  ses  centaines  de  mil- 
lions d’habitants  soient  sauvés,  et  que  nos  compatriotes  ces- 
sent de  les  démoraliser  par  le  plus  odieux  des  trafics. 

« L’Afrique  commence  à être  connue.  Demandez  que  l’E- 
vangile retentisse  au  sein  de  ses  nombreuses  peuplades,  et 
que  le  commerce  des  esclaves  y prenne  fin. 

« Les  Antilles  possèdent  des  Eglises  jeunes,  mais  entou- 
rées de  difficultés.  Demandez  qu’elles  puissent  en  triompher 
et  qu’elles  brillent  comme  des  foyers  de  lumière  aux  yeux 
des  races  africaines. 

« Les  mers  du  Sud  comptent  des  milliers  de  convertis. 
Demandez  qu’ils  demeurent  fermes  dans  la  foi  et  qu’ils  puis- 
sent répandre  de  plus  en  plus  la  bonne  nouvelle  parmi  ceux 
qui  sont  encore  sans  Christ. 

« Le  Japon  paraît  sur  le  point  de  s’ouvrir  à son  tour.  De- 
mandez que  les  miracles  de  la  grâce  puissent  s’accomplir 
aussi  sur  ses  rivages. 
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«Plusieurs  colonies  anglaises  prennent  un  développement 
immense  à côté  ou  au  sein  de  nations  encore  toutes  païennes. 
Demandez  que  chacune  d’elles  devienne  un  pays  de  justice, 
un  flambeau  qui  éclaire  au  loin  les  régions  avoisinantes. 

« Ce  que  l’on  appelle  la  chrétienté  est,  en  beaucoup  de 
lieux,  adonné  à une  véritable  idolâtrie,  en  beaucoup  d’au- 
tres dévoré  par  l’incrédulité.  Demandez  que  l’Esprit  de  vé- 
rité, répandu  d’en  haut,  y renverse  les  erreurs  et  y assure 
partout  les  triomphes  du  pur  Evangile. 

u Priez  pour  les  missionnaires.  Ils  sont  souvent  bien  isolés  : 
ici,  un  blanc  entouré  de  noirs;  là,  un  chrétien  perdu  au  sein 
de  masses  toutes  païennes;  — plus  loin,  un  autre  survivant 
éploré  à côté  de  la  tombe  de  ses  frères  décédés!  Ils  sont  par- 
fois aussi  fatigués,  usés,  malades,  prêts  à défaillir!  Le  ten- 
tateur les  environne  souvent  de  ses  pièges  sans  qu’aucune 
main  chrétienne  puisse  s’étendre  pour  les  soutenir  ! Demandez 
qu’ils  restent  debout  dans  les  jours  d’épreuve,  et  qu’il  leur 
soit  donné  de  faire  leur  œuvre  jusqu’à  la  fin. 

« Notre  pays,  qui  se  dit  chrétien,  dépense  plus  en  une  an- 
née pour  des  futilités  ou  des  choses  nuisibles,  que  le  monde 
entier  ne  donne  en  beaucoup  d’années  pour  l’œuvre  des 
missions.  Demandez  que  tous  les  riches  apprennent  à 
sanctifier  l’usage  de  leur  argent  et  de  leur  or. 

« Une  foule  de  jeunes  gens,  engagés  dans  l’armée  ou  dans 
le  commerce,  se  montrent  toujours  prêts  à partir  pour  les 
pays  lointains,  tandis  qu’il  s’en  trouve  bien  peu  pour  aller 
peupler  le  champ  missionnaire.  Demandez  que  le  Seigneur 
grave  dans  le  cœur  d’un  grand  nombre  son  céleste  comman- 
dement : « Allez  parmi  toutes  les  nations.  » 

« Des  parents  mondains  se  résignent  volontiers  à voir 
leurs  fils  et  leurs  filles  aller  jusqu’aux  extrémités  du  globe, 
chercher  une  fortune  périssable,  tandis  que  beaucoup  de 
gens  qui  font  profession  de  servir  le  Seigneur  s’opposent  à 
ce  que  leurs  enfants  deviennent  ambassadeurs  de  Christ  au 
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sein  des  nations  païennes.  Demandez  qu’un  tel  reproche  ne 
puisse  plus  être  adressé  aux  Eglises. 

« Priez,  priez  surtout  pour  une  effusion  abondante  de  l’Es- 
prit saint  sur  chaque  missionnaire,  sur  chaque  prosélyte, 
sur  chaque  sanctuaire,  sur  chaque  école,  sur  chaque  traduc- 
tion et  sur  chaque  exemplaire  des  Livres  saints.  Le  champ 
des  missions  est  ouvert  à votre  sollicitude.  Priez  pour  que, 
revêtu  du  pouvoir  d’en  haut,  chaque  homme  employé  à 
cette  œuvre,  devienne  plus  fort  qu’un  millier  d’hommes. 
Priez,  les  yeux  fixés  sur  le  trône  du  Seigneur  et  de  l’Agneau  ! 
Priez,  en  vous  rappelant  ces  dernières  paroles  de  votre  Maî- 
tre : « Toute  puissance  m’est  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
« terre  ! » Priez  avec  l’inébranlable  assurance  de  voir  s’ac- 
complir cette  autre  parole  : « Je  répandrai  mon  esprit  sur 
« toute  chair.  » 


CHINE. 

RÉUNIONS  DE  PRIÈRE  DANS  UNE  TILLE  DE  CHINE. 

Les  chrétiens  d’Europe  peuvent  prier  pour  les  missions, 
car  les  missions  prient  et  pour  elles-mêmes  et  pour  les  au- 
tres. Personne,  nous  en  sommes  sûrs,  ne  lira  sans  émotion 
un  récit  qui  montre  à quel  point  les  missionnaires  et  leurs 
prosélytes  comprennent  et  savent  pratiquer  ce  devoir. 

On  sait  que  l’année  dernière  un  appel,  parti  de  la  mission 
américaine  de  Lodiana,  c’est-à-dire  du  pied  de  l’Himalaya, 
invita  les  chrétiens  évangéliques  du  monde  entier  à se  réunir 
en  concert  universel  de  prières  durant  la  seconde  semaine 
du  mois  de  janvier  1860.  Dans  les  anciens  pays  chrétiens,  un 
grand  nombre  d’Eglises  ou  d’individus  isolés  ont  pieusement 
répondu  à ce  vœu,  et  nous  apprenons,  par  les  journaux 
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missionnaires,  qu’il  a été  également,  pris  en  joyeuse  considé- 
ration dans  presque  tous  les  pays  où  se  trouvent  des  mis- 
sions protestantes,  notamment  dans  l’Amérique  du  Nord,  à 
l’ouest  et  au  sud  de  l’Afrique,  dans  l’Inde,  au  Birman,  en 
Australie  et  dans  les  îles  de  la  Polynésie  ; mais,  de  toutes 
celles  de  ces  réponses  à l’appel  de  Lodiana  qui  nous  ont 
passé  sous  les  yeux,  la  plus  intéressante  peut-être  est  celle 
qu’on  va  lire. 

Un  missionnaire  de  Schanghaï  (nord  de  la  Chine)  écrit  a 
V Ecangclical  Christendom,  sous  la  date  du  20  janvier  1860  : 

« Dès  que  cette  invitation  nous  fut  arrivée  par  votre  inter- 
médiaire, elle  fut  accueillie  à l’unanimité  par  tous  les  mis- 
sionnaires de  Schanghaï,  et  avant  que  la  semaine  désignée 
fût  arrivée,  des  prières  préalables  demandèrent  à Dieu  qu’elle 
pût  devenir  pour  ce  pays  une  source  abondante  de  béné- 
dictions. 

« Le  lundi  9 janvier,  une  première  réunion  générale  eut 
lieu  à dix  heures  du  matin,  dans  la  chapelle  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres.  On  y pria  pour  tous  les  ministres  du 
Seigneur,  pour  tous  les  membres  de  l’Eglise,  pour  le  monde 
païen,  pour  les  convertis  sortis  du  paganisme,  pour  les  for- 
mes corrompues  du  christianisme,  et  enfin  pour  les  juifs. 
Le  jeudi  12,  une  réunion  du  même  genre  fut  tenue  dans 
l’église  des  missions  épiscopales.  En  outre,  tous  les  soirs  de 
la  semaine,  sans  exception,  il  y eut,  sur  trois  points  différents, 
des  assemblées  dans  lesquelles,  outre  les  sujets  indiqués  ci- 
dessus,  on  implora  la  grâce  divine  sur  les  résidents  étran- 
gers qui  habitent  des  pays  païens,  et  sur  la  Chine,  en  vue 
des  circonstances  où  elle  se  trouvç  actuellement.  Le  samedi 
soir,  celte  série 'de  supplications  fut  terminée  par  des  prières 
u pour  l’unité  et  pour  l’extension  de  l’Eglise  de  Christ.  » Il 
n’y  a eu,  dans  tout  cela,  aucune  excitation  factice,  mais 
un  sérieux  qui  n’a  cessé  de  s’accroître,  et  dans  l’expression 
des  vœux  une  ardeur  qui  ne  s’est  pas  refroidie  un  instant. 
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C’était  bien,  à travers  la  multiplicité  des  sujets  indiqués,  une 
abondante  effusion  du  Saint-Esprit  que  tous  les  cœurs  s’ac- 
cordaient à demander. 

« Le  dimanche  15,  dans  l’après-midi,  après  un  sermon 
très  émouvant  du  Rév.  J.  Hobson,  chapelain  britannique,  à 
peu  près  tous  les  missionnaires  de  Schanghaï,  représentant 
neuf  communautés  chrétiennes  différentes,  s’unirent  en- 
semble pour  faire  la  commémoration  de  la  mort  du  Sauveur. 
Ce  fut  pour  tous  un  temps  de  rafraîchissement  spirituel, 
dont  le  souvenir  nous  restera  précieux  ; un  véritable  acte 
d’3lliance  évangélique,  et  je  puis  bien  dire  un  avant-goùt  des 
joies  du  ciel. 

« Nos  Chinois  convertis  ont  pris  part  à tous  les  exercices 
de  la  semaine.  Dès  le  9 avait  eu  lieu  une  réunion  de  prières 
commune  pour  tous  les  missionnaires  et  leurs  prosélytes.  Les 
jours  suivants,  ceux  de  chaque  Eglise  se  réunirent  entre  eux, 
soit  dans  l’intérieur  de  la  cité,  soit  dans  les  faubourgs.  Depuis 
quelque  temps,  du  reste,  les  chrétiens  indigènes  se  réunissent 
u ne  fois  chaque  mois pour  prier  en  commun . L’idée  de  cette  réu- 
nionaétédeleur  partloutespontanée.  Ce  fait,  gage  précieux  du 
travail  que  l’Esprit  saint  fait  dans  leurs  cœurs,  nous  donne  la 
douce  espérance  de  voir  l’apathie  dont  nous  nous  sommes 
si  longtemps  affligés,  faire  place  dans  leur  cœur  à un  tendre 
intérêt  pour  le  salut  de  leurs  compatriotes  encore  païens. 

a Je  crains  que  la  Chine  n’occupe  pas,  dans  les  sympathies 
et  dans  les  prières  des  chrétiens,  une  place  proportionnée 
à la  grandeur  de  ses  besoins.  L’Evangile  nous  commande  de 
prier  pour  tous  les  hommes,  et  les  habitants  de  la  Chine 
forment  un  tiers  du  genre  humain.  Quelle  masse  énorme  de 
prières  devraient  donc  monter  continuellement  en  sa  faveur 
devant  le  trône  d’où  descend  la  grâce  ! Au  moment  où  ces 
lignes  vous  parviendront,  la  France  et  l’Angleterre  commen- 
ceront de  nouvelles  hostilités  contre  cet  empire  déjà  si  for- 
tement ébranlé.  Que  les  chrétiens  prient  instamment  le  Set- 
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gneur  de  tirer  du  bien  de  ce  mal,  et  d’assurer  à l’Evangile  de 
sa  grâce  un  libre  cours  au  milieu  de  ces  millions  d’âmes  qui 
périssent.  » 

—= e ooo  o — . 
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AMÉRIQUE  DU  SUD. 

De  nouveaux  martyrs  sur  les  côtes  de  la  Patagonie. 

Un  des  faits  les  plus  tristement  glorieux  que  présente  l’his- 
toire des  temps  modernes  vient  d’être  rappelé  au  monde  reli- 
gieux par  un  autre  fait  non  moins  triste.  On  se  rappelle  qu’en 
1852un  pieux  officier  delà  marine  anglaise,  le  capitaine  Allau 
(jardiner,  et  six  missionnaires  qui  s’étaient  consacrés  avec 
lui  à l’évangélisation  de  la  Patagonie,  moururent  misérable- 
ment de  faim  dans  une  île  voisine  de  cette  contrée.  Notre 
feuille  a donné  les  mémorables  détails  de  cet  événement  dans 
sa  sixième  livraison  de  1852  (pages  227  et  suiv.). 

Nous  avons  également  annoncé,  à plusieurs  reprises,  que 
la  fin  malheureuse  des  premiers  martyrs  de  la  Patagonie 
n’avait  pas  empêché  d’autres  chrétiens  de  se  dévouer  â la 
même  œuvre,  et  qu’il  y a trois  ou  quatre  ans  une  petite 
troupe  de  missionnaires  s’embarqua  de  nouveau  pour  la 
pointe  méridionale  de  l’Amérique,  sur  un  navire  acheté 
dans  ce  but  spécial,  et  décoré  du  nom  glorieux  d’ Allan  Gcir- 
dincr.  Aujourd’hui,  des  nouvelles  arrivées  par  la  voie  de 
Montévideo,  apprennent  que  ce  navire,  attaqué  près  d’une 
des  îles  Falkland,  par  une  troupe  de  sauvages,  a été  capturé, 
et  tous  ceux  qui  le  montaient  impitoyablement  massacrés,  à 


198 


NOUVELLES  RECENTES. 


l’exception  d’un  seul.  Le  navire  était  alors  employé  à trans- 
porter d’une  île  dans  une  autre  des  naturels  qui  paraissaient 
disposés  à se  fixer  auprès  des  missionnaires.  Les  détails  reçus 
n’établissent  pas  d’une  manière  bien  certaine  que  ceux-ci 
aient  été  tous  massacrés.  Ils  ne  parlent  positivement  que  de 
l’cquipage  du  navire,  de  son  capitaine  et  d’un  catéchiste  qui 
se  trouvait  à bord.  Mais  il  est  à craindre  ou  que  la  fureur 
des  naturels  n’ait  rien  respecté,  ou  que,  réduits  en  nombre  et 
privés  de  leur  navire,  les  missionnaires,  s’ils  ont  survécu  au 
désastre,  n’aient  péri  d’une  autre  manière.  Un  vaisseau  de  la 
marine  anglaise,  parti  immédiatement  de  Montévideo  pour 
aller  à la  recherche  des  survivants,  s’il  en  existe,  ou  de  leurs 
restes  mortels,  pourra  nous  en  apprendre  davantage.  Le  rap- 
port du  marin  échappé  au  carnage  constate  que  quelques  ins- 
tants avant  de  tomber  sous  les  coups  des  sauvages,  les  mate- 
lots et  les  passagers  blancs  de  X Allan  Gardiner  avaient 
célébré  le  culte  en  commun.  L’équipage  de  ce  navire  mission- 
naire n’était  composé  que  d’hommes  pieux,  y compris  le 
capitaine.  Nous  aurons  sans  doute  à revenir  sur  les  particu- 
larités de  cet  affligeant  récit. 

— 

EMPIRE  TURC. 

Les  idées  chrétiennes  et  le  goût  des  saintes  Ecritures  con- 
tinuent «à  faire  des  progrès  parmi  les  mahométans,  soit  à 
Constantinople,  soit  dans  les  provinces.  On  voit  fréquemment, 
dans  les  sept  lieux  de  culte  ouverts  à Constantinople,  des 
Turcs  se  joindre  aux  chrétiens  pour  écouter  la  prédication. 
Depuis  quelques  années,  près  de  10,000  exemplaires  des 
Livres  sacrés  ont  été  achetés  par  des  disciples  du  faux  pro- 
phète, et  nous  avons  déjà  dit  que  c’est  à une  dizaine  de  mil 
liers  qu’on  évalue  le  nombre  de  ceux  qui  les  lisent,  « Très 
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souvent,  écrit  un  missionnaire,  on  rencontre  sur  les  prome- 
nades publiques  des  hommes,  et  surtout  des  militaires  occu- 
pés à cette  lecture.  » Le  ministère  du  missionnaire  turc, 
M.  Williams  (Selim  Effendi),  devient  de  plus  en  plus  actif 
dans  les  rangs  de  ses  anciens  coreligionnaires.  Dernièrement, 
le  D1  Dwight,  bien  connu  par  son  Histoire  du  protestantisme 
en  Turquie , a prêché  publiquement,  É’est- à-dire  en  plein  air, 
devant  un  nombreux  auditoire  où  se  trouvaient  une  centaine 
de  Turcs.  On  peut  hardiment  dire  que  vingt  ans  plus  tôt  ce 
missionnaire  aurait  payé  de  sa  tête  cette  audacieuse  tentative. 
Plusieurs  musulmans  ont  été  récemment  baptisés  à Cons- 
tantinople et  dans  quelques  autres  villes. 

L’influence  du  protestantisme  commence  à se  faire  sentir 
dans  quelques  villes  de  l’empire.  Elle  a été  assez  grande  à Der- 
midesch,  ville  située  non  loin  de  Brousa,  pour  qu’à  la  de- 
mande des  familles  protestantes  le  medgliss , c’est-à-dire  le 
conseil  municipal,  ait  fixé  au  samedi  la  tenue  d’un  marché 
qui,  depuis  un  temps  immémorial,  avait  lieu  le  dimanche. 


AFRIQUE. 

M.  et  M“e  Livingstone. 

Les  journaux  anglais  annoncent  que  Mme  Livingstone, 
femme  du  célèbre  explorateur  de  l’Afrique,  vient  d’arriver 
en  Angleterre,  venant  du  Cap  de  Bonne-Espérance  par  le 
navire  Victoria.  Au  moment  où  cette  dame  entra  dans  la 
salle  d’attente  du  chemin  de  fer  qui  devait  la  transporter  à 
Londres,  le  nom  de  Livingstone  circula  parmi  les  voyageurs, 
et  là-dessus  chacun  de  se  porter  en  avant,  sans  doute 
dans  l’espoir  d’entrevoir  t'illustre  missionnaire.  Quand  ou 
sut  que  c’était,  non  pas  le  docteur,  mais  sa  digne  et  coura- 
geuse compagne,  qui  revenait  du  Cap,  on  l’entoura  de  toute* 
parts  avec  respect  en  lui  demandant  des  nouvelles  de  son  mari. 
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Mme  Livingstone  a fait,  à l’intérieur  de  l’Afrique,  un 
voyage  d’exploration  d’environ  800  milles.  Après  avoir 
quitté  son  mari  pour  aller  visiter,  au  Cap,  un  parent  qu’elle 
espérait  y trouver,  elle  est  revenue  en  Angleterre  pour  y 
amener  une  tille  qui  lui  est  née  en  Afrique.  Ce  devoir  rem- 
pli, elle  se  propose  d’aller  rejoindre  son  mari  par  le  premier 
vaisseau  à vapeur  que  le  gouvernement  frétera  pour  l’em- 
bouchure du  Zambèse.  On  sait  que  le  docteur  est  en  ce  mo- 
ment occupé  à remonter  le  cours  de  ce  fleuve,  et  nous  avons 
déjà  parlé  de  quelques-uns  des  résultats  de  cette  entreprise. 
Les  dernières  nouvelles  étaient  aussi  encourageantes  que  les 
premières.  L’expédition  avait,  cependant,  éprouvé  quelques 
retards  dus  à l’insuffisance  de  ses  moyens  de  transport 
pour  remonter  le  fleuve. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Retour  d’un  Missionnaire. 

Des  épreuves  d’une  nature  entièrement  privée  et  des  con- 
sidérations de  la  plus  grande  importance  pour  sa  famille,  qu’il 
avait  préalablement  communiquées  au  Comité  directeur,  ont 
porté  notre  frère  M.  Arboussetà reprendre  le  chemin  de  sa  pa- 
trie. 11  doit  être,  en  ce  moment,  à la  ville  du  Cap.  Quelques 
mots,  que  nous  venons  de  recevoir  de  lui,  nous  apprennent 
avec  quel  déchirement  de  cœur  il  s’est  arraché  à l’œuvre  qui 
lui  était  si  chère,  etdans  laquelle  il  a été  si  abondamment  béni. 
11  a eu  du  moins  la  satisfaction  de  laisser  cette  œuvre  dans 
l’état  le  plus  prospère.  Prions  le  Seigneur  de  protéger  son 
serviteur  et  de  lui  continuer  les  faveurs  qu’il  lui  a accordées 
pendant  un  ministère  de  vingt- huit  années  î 


Fans.  — lmp.  de  Mine  Smith,  rue  Fontaine- a u-Kot.  1S. 
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STATION  D’ÉRENÉZER. 

Lettre  de  M.  Coillard,  écrite  en  date  du  22  février  1860. 

Un  village  païen.  — Une  famille  de  pieux  hollandais.  — Le  village  de 
Lesavana.  — Visite  aux  stations  de  Bérée,  de  Thaba-Bossiou,  de  Mé- 
kuatling  et  de  Bethléem.  — La  première  sainte  Cène  à Ebenézer.  — 
Une  fête  païenne. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  nous  avons  des  fermiers 
hollandais  assez  près  de  nous.  Une  heure  et  demie  à cheval 
nous  conduit  chez  eux,  ce  qui  fait  que  nous  avons  de  fré- 
quents rapports,  dont  aujourd’hui  je  veux  vous  dire  quel- 
que chose.  Il  y a quelques  mois,  voyageant  en  wagon  parmi 
eux  pour  me  procurer  un  peu  de  blé,  je  fus  surpris  un  di- 
manche sur  la  ferme  d’un  Roer  fort  estimable,  que  j’avais 
déjà  eu  l’occasion  de  recevoir  sous  mon  toit.  J’avais  dételé 
à l’écart.  De  bonne  heure,  le  dimanche  matin,  je  proposai 
à mes  gens  d’aller  faire  le  culte  sur  un  coteau  voisin,  ou  se 
voyait  l’un  des  restes  de  l’infortunée  tribu  des  Mantaétis.  On 
est  stupéfait  de  ma  proposition.  — « Mais,  Monsieur...  ce 
sont  d’anciens  ennemis  ! » me  répond-on  ; et  malgré  mes  rai- 
sons un  seul  se  décide  à m’accompagner,  quoique  avec  beau-, 
coup  de  répugnance.  Nous  parcourons  le  village,  visitons 
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chaque  hulte,  invitons  chaque  individu  à se  rendre  chez  le 
chef  pour  le  culte.  L’un  dit  oui,  l’autre  dit  non.  Un  troisième, 
j^lus  franc  et  plus  intelligent  : « Les  Mantaétis  sont  des 
hommes , ils  ne  prient  pas,  o répond-il. — « Et  comment  pour- 
raient-ils prier  quand  vous  les  avez  tués  ? » ajoute  un  qua- 
trième. — «Oh  ! oh  î il  parle  la  langue  des  gens  de  Mo- 
shesh,  s’écrie  un  vieillard  épouvanté-,  ne  voyez-vous  pasque 
c'est  le  petit  missionnaire  de  Molapo  qui  vient  pour  nous 
maudire?  » Sur  ce,  s’enveloppant  de  son  manteau,  il  se 
sauve,  disparaît  et  va  jeter  l’alarme  dans  le  reste  du  village. 

En  un  clin  d’œil,  toutes  les  huttes  sont  désertes,  tout  le 
monde,  femme  et  enfants,  s’enfuit  à mon  approche  -,  la  ter- 
reur est  au  comble.  A pas  lents  je  suivis  le  vieillard,  qui 
cherchait  un  refuge  parmi  les  rochers  de  la  montagne. 
« Mon  père  ! lui  criai-je,  pourquoi  crains-tu  ? Je  ne  suis  point 
le  serviteur  de  Molapo.  Ne  vois-tu  pas  ma  peau  blanche?  Je 
suis  venu  ici  parce  que  je  vous  aime,  et  Celui  qui  m’a  en- 
voyé vous  aime  aussi  ; c’est  le  Dieu  qui  a créé  le  ciel  et  la 
terre!  » — Le  vénérable  sauvage,  debout  sur  un  immense 
rocher,  au  pied  duquel  je  m’étais  prudemment  arrêté,  trem- 
blait de  frayeur,  et  aux  malédictions  faisait  succéder  les 
prières  : « O mon  aimable  père,  mon  seigneur,  me  criait-il 
d’un  ton  suppliant,  j’ai  entendu  : tu  nous  aimes,  et  ton  Dieu 
aussi  nous  aime;  mais  j’ai  peur  ; vois  mes  cheveux  blancs  et 
mon  corps  décharné,  je  ne  suis  plus  qu’une  chose,  un  rien  : 
je  t’en  supplie,  éloigne-toi  et  va  instruire  les  jeunes  gens  ! » 
J’entrai  dans  le  lieu  où  se  tiennent  les  assemblées,  fis  as- 
seoir une  vingtaine  d’hommes  occupés  à tanner  avec  entrain 
et  à coudre  des  peaux,  et  j’entonnai  un  cantique.  La  confiance, 
ou  tout  au  moins  la  curiosité,  parut  succéder  à la  frayeur  qu’a- 
vait causée  mon  arrivée,  car  bientôt  je  fus  entouré  par  une 
troupe  de  femmes  et  de  jeunes  filles,  couvertes  d’une  pro- 
fusion de  perles,  et  qui  s’étaient  d’abord  tenues  perchées  sur 
les  rochers  voisins,  ou  assemblées  à la  porte  de  la  cour, 
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causant,  riant,  chantant,  dansant  et  se  délectant  à imiter 
mon  langage  et  mes  gestes.  Et  cette  troupe  de  sauvages  en- 
tendait pour  la  première  fois  parler  de  l’amour  d’un  Dieu- 

Sauveur  ! 

L’après-midi,  je  me  rendis  à la  ferme  du  Boer,  espérant 
plus  d’édification.  Hélas  ! là,  je  trouvai  chacun  à son  tra- 
vail : l’un  repassait  des  couteaux,  l’autre  faisait  des  souliers, 
un  troisième  coupait  son  tabac,  la  maîtresse  du  logis  cuisait 
son  savon  : tous  enfin,  en  parfait  négligé  paraissaient  oublier 
que  c’était  dimanche.  Etonné,  je  fis  quelques  remarques  ; 
mais  j’étais  peu  compris  et  encore  moins  écouté.  Aussi  me 
hâtai-je  de  reprendre  tristement  le  chemin  de  mon  wagon, 
où  je  trouvai,  dans  mes  quelques  gens,  un  auditoire  peu 
nombreux,  il  est  vrai,  mais  respectueux,  recueilli  et  attentif. 
Le  lendemain  je  me  dirigeai  vers  une  autre  ferme  où  j’avais 
déjà  passé  à cheval.  Je  me  souvenais  avec  plaisir  qu’un  vieil- 
lard à cheveux  blancs  m’y  avait  reçu  avec  une  cordiale  et 
bien  touchante  affection  chrétienne,  ce  qui  est  fort  rare  chez 
les  Boers,  qui,  en  général,  ne  nous  aiment  guère  et  nous 
méprisent  beaucoup.  Aussi  m’avançai-je  avec  un  cœur 
léger  vers  cette  humble  chaumière,  où  le  Seigneur  m’avait 
fait  trouver  de  si  chauds  et  de  si  précieux  amis.  On  nous 
reçut  vraiment  comme  de  vieilles  connaissances  et  des  amis 
de  la  famille  ; on  nous  combla  d’égards,  moi  et  les  Bassoutos 
qui  m’accompagnaient,  si  bien  que  ceux-ci,  ne  revenant  pas 
de  leur  étonnement,  me  disaient  : « IN’est-ce  pas  que  c’est  un 
véritable  chrétien  ? » On  avait  trait  les  vaches,  allumé  les 
chandelles,  fait  la  toilette  du  soir  ; chacun  était  occupé.  Les 
femmes  préparaient  le  souper  avec  activité,  les  hommes  fu- 
maient nonchalamment  leurs  pipes  ; les  enfants,  rangés  au- 
tour de  la  table  commune,  faisaient  une  lecture  fort  animée 
et  fort  bruyante,  pendant  qu’essayant  avec  peine  de  faire  la 
conversation  dans  une  langue  qui  m’est  encore  étrangère, 
je  donnai  aux  aînés  de  la  famille  une  provision  de  modèles 
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d’écriture.  Quelques  heures  après,  la  grosse  Bible  de  famille, 
à la  reliure  et  aux  caractères  antiques,  fut  apportée.  Aussitôt, 
les  enfants  font  le  plus  respectueux  et  le  plus  profond  silence; 
le  patriarche,  entouré  de  ses  enfants  et  petits-enfants,  met 
ses  lunettes  et  joignant  les  mains,  entonne  une  hymne  so- 
lennelle, où  grands  et  petits  apportent  le  contingent  de  leurs 
voix.  Puis,  à l’exemple  du  vieillard,  chacun  ouvre  sa  Bible, 
chacun  suit,  chacun  lit  à son  tour,  chacun  demande  une  ex- 
plication ou  fait  une  modeste  remarque.  Un  cantique,  non 
moins  solennel  que  le  premier,  une  prière  d’abondance  où 
l’on  sent  la  ferveur  d’un  cœur  pieux  qui  s’épanche  devant 
son  Dieu,  terminent  cette  soirée  de  si  doux  souvenir,  et  qui 
fut  pour  moi  si  riche  en  bénédictions  ! « Il  y a un  seul  Esprit, 
une  seule  foi....  » est-il  écrit  ; et  moi,  missionnaire  français, 
sous  le  toit  hospitalier  de  ce  pieux  fermier  hollandais,  je  sen- 
tis plus  que  jamais  la  vérité  et  la  douceur  de  ces  paroles. 

Après  vous  avoir  parlé  de  ce  petit  voyage  chez  nos  voi- 
sins, peut-être  vous  ferai-je  plaisir  en  vous  disant  un  mot 
d’une  course  d’évangélisation  chez  les  Bassoutos,  et  d’une  vi- 
site à deux  ou  trois  de  vos  stations  missionnaires. 

J’atteignais  un  jour  le  vjllage  de  Lesaoana,  qui  se  trouve  à 
huit  ou  dix  lieues  d’ici.  Le  soleil  disparaissait  à l’horizon  ; 
c’était  l’heure  où  le  bétail  rentre  aux  parcs,  et  où  il  y a le  plus 
d’animation  dans  un  village  mossouto.  Mais  quel  ne  fut  pas 
mon  étonnement  de  trouver  ici  le  village  désert  ! Pas  une 
âme  ! pas  une  tête  de  bétail  ! J’errais  encore  parmi  ces  huttes 
silencieuses,  lorsque  m’abordent  deux  messagers  du  chef,  qui 
me  conduisent  loin  du  village,  au  milieu  des  rochers.  Là, 
descendant  de  cheval,  je  suivis  difficilement  mes  guides,  me 
traînant  sur  le  ventre,  m’aidant  de  mes  mains.  Bientôt  tout 
s’explique.  J’arrive  sous  de  gigantesques  excavations  qui 
surplombent  d’effrayants  précipices,  et  je  me  trouve  en  plein 
hôpital  mossouto!  Hôpital,  en  effet,  où  dans  des  huttes  tem- 
poraires, en  quelque  sorte  suspendues  aux  rochers  comme 
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des  nids  d’hirondelles,  le  chef  me  montra  plusieurs  de  ses 
femmes  et  de  ses  enfants  mourants!  (1) 

J’eus  le  bonheur  de  rencontrer  un  frère  de  la  mission 
wesleyenne  qui  m’avait  visité  peu  de  jours  auparavant.  Sur 
le  rocher  ou  nous  venions  de  partager  notre  frugal  repas, 
nous  appelâmes  à la  prière  le  peu  d’hommes  qui  pouvaient 
le  gravir  sans  danger.  Puis,  y étendant  la  couverture  de 
voyage,  nous  y cherchâmes  le  repos.  La  couche  était  bien 
un  peu  dure,  mais  cette  nuit  étoilée  et  si  belle,  ce  disque 
argenté  se  balançant  sur  nos  têtes  et  se  reflétant  dans  le  ruis- 
seau limpide  de  la  vallée,  le  silence  enfin  si  profond  et  si 
sublime  qui  nous  enveloppait,  tout  semblait  vouloir  chasser 
le  sommeil  de  nos  paupières  et  élever  nos  âmes  au  Créateur 
par  la  contemplation,  la  méditation  et  la  prière.  Le  lende- 
main, le  soleil  dorait  à peine  les  montagnes  de  ses  premiers 
rayons,  qu’un  nombreux  auditoire  d’hommes  et  de  femmes 
écoutait  avec  beaucoup  d’attention  l’Evangile  dans  la  grande 
cour  de  la  ville  momentanément  désertée.  Chacun  m’accabla 
de  questions  : « Quand  donc  aurons-nous  un  missionnaire? 
Nos  pères  nous  ont-ils  donc  oubliés  ?»  — Et  sur  ma  pro- 
messe de  les  visiter  aussi  souvent  que  possible  : — « C’est 
bien,  dit-on,  mais  ce  ne  sera  que  pour  un  jour,  et  ensuite 
qui  nous  enseignera  ? » Une  distribution  de  tableaux  de 
lecture  causa  le  plus  grand  plaisir  ; au  même  instant  on 
forma  des  groupes,  et  de  chaque  côté  on  entendit  répéter 
en  cadence,  par  des  gens  de  tout  âge  : a,  5,  c , etc.  Ici,  il 
faut  vraiment,  Messieurs,  que  je  me  fasse  violence  en  me 
souvenant  que  je  ne  fais  que  d’arriver  pour  ne  pas  plaider 
des  intérêts  qui  me  sont  chers.  Lesaoana,  neveu  de  Moshesh, 
se  trouve  entre  deux  rivières,  dont  l’une  le  sépare  de  Thaba- 
Bossiou  et  l’autre  d’Ebénézer,  ce  qui  empêche  qu’aucun  de  vos 
missionnaires  puisse  songer  à l’évangéliser  avec  quelque 
régularité  : nous  n’avons  point  de  ponts  dans  ce  pays,  et  quand 

(1)  Les  indigènes  ont  l'habitude  d’éloiguer  les  personnes  souffrantes  du 
lieu  où  elles  ont  contracté  leur  maladie. 
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une  rivière  est  pleine,  nous  la  regardons  tristement  couler. 

Une  nombreuse  population  agglomérée  dans  ce  petit  dis- 
trict offrirait  un  beau  champ  à l’activité  d’un  missionnaire, 
tandis  que  votre  ouvrier  de  Léribé  pourrait  diriger  ses  efforts 
dans  une  direction  opposée,  au  milieu  de  peuplades  païennes 
qui  sont,  encore  aujourd’hui,  ce  qu’étaient  les  Bossoutos  de 
Thaba-Bossiou  il  y a vingt  ou  trente  ans. 

De  chez  Lesaoana  je  me  rendis  à Bérée.  Bérée,  cette  sta- 
tion ingrate,  où,  à ma  première  visite,  je  n’avais  peut-être 
pas  vu  une  soixantaine  d’auditeurs,  se  présentait  à mes  re- 
gards comme  un  jardin  fertile  et  béni  de  Dieu.  Ce  n’est  pas 
sans  émotion  que,  le  dimanche  matin,  je  vis  poindre  de  tous 
côtés,  dans  les  gorges,  sur  le  penchant  des  montagnes,  dans 
la  plaine,  des  troupes  joyeuses  d’hommes,  de  femmes  et  de 
jeunes  gens  qui  s’avançaient  vers  la  maison  de  prière  en 
chantant  des  cantiques.  Je  pensai  involontairement  aux 
Juifs  d’autrefois  lorsqu’ils  se  disaient  l’un  à l’autre  : « Venez 
et  montons  à la  maison  de  l’Eternel. 

A Thaba-Bossiou,  rien  d’aussi  éclatant,  d’aussi  extraordi- 
naire ne  frappa  mes  regards  ; mais  tout  annonçait  qu’un 
puissant  réveil,  là  aussi,  était  sur  le  point  de  se  manifester. 
J’aurais  voulu  que  vous  vissiez  cet  auditoire  qui  comblait  la 
chapelle,  cette  attention,  cette  émotion  qui  se  communiquait 
de  proche  en  proche.  J’aurais  voulu  vous  faire  assister  à 
cette  école  du  dimanche,  vous  y montrer  les  divers  groupes 
d’enfants  qui  répètent  en  cadence  quelque  beau  cantique, 
ces  jeunes  hommes  qui  s’édifient  mutuellement  par  la  médi- 
tation des  saintes  Ecritures,  — les  jeunes  femmes  qui  se 
contentent  d’en  répéter  quelques  portions;  — ces  chrétiens 
âgés,  assis  à l’ombre,  exhortant  les  jeunes  gens  et  pressant 
les  païens  de  se  convertir.  J’aurais  voulu  surtout  vous  faire 
jeter  un  regard  dans  la  salle  d’école,  vous  y montrer  la  dame 
missionnaire  entourée  de  païennes,  leur  faisant  répéter  l’alpha- 
bet, et  leur  adressant  à propos  une  de  ces  paroles  qui  trouvent 
le  chemin  du  cœur.  Certainement  je  n’ai  pu  que  bénir  le  Sei- 
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gneur  pour  les  grandes  choses  qu’il  accomplit  par  le  moyen 
de  ses  faibles  serviteurs,  pour  la  conversion  des  âmes  et  la 
glorification  de  son  grand  nom  ! 

Je  traversai  ensuite  le  Calédon  pour  revoir  de  précieux 
amis  dont  je  m’étais  séparé  depuis  plus  d’un  an.  Je  les  trou- 
vai, ces  chers  amis  Daumas,  encore  logés  dans  cette  vieille 
et  étroite  chaumière,  depuis  si  longtemps  menaçant  ruine  et 
pourtant  toujours  debout,  et  abritant  deux  familles  mission- 
naires ! Combien  furent  doux  et  combien  vite  s’écoulèrent 
les  quelques  jours  que  je  passai  là!  Que  de  choses  n’avions- 
nous  pas  à nous  dire,  à nous  rappeler,  à nous  communiquer  : 
la  France  avec  les  parents  et  les  amis  qne  nous  y avons  lais- 
sés, notre  voyage  avec  ses  fatigues  et  ses  douceurs,  le  Les- 
souto  avec  ses  réalités  et  ses  luttes  ! 

Le  dimanche,  M.  Daumas  profita  de  la  première  occasion 
qu’il  avait  de  me  présenter  à son  troupeau,  et  il  le  fit  avec 
des  paroles  pleines  d’actualité  et  d’émotion,  tout  empreintes 
d’une  vraie  et  fraternelle  affection.  Nous  approchant  ensuite 
de  la  table  sacrée,  nous  participâmes  à la  Cène  du  Seigneur 
et  la  distribuâmes  à près  ou  plus  de  deux  cents  communiants. 
Depuis  la  Cène  d'adieux  qui  nous  fut  distribuée  à Passy, 
c’était  la  première  fois  que  nous  rompions  le  pain  ensemble. 
Et  depuis  lors  nous  avions  partagé  ensemble  les  déchirements 
du  départ,  couru  ensemble  les  dangers  des  mers,  supporté 
les  fatigues  du  désert,  salué  ensemble , mais  pour  nous  sépa- 
rer, les  montagnes  de  ce  Lessouto  que  ravageait  alors  le  fléau 
de  la  guerre  î Jamais  sainte  Cène  ne  fut  pour  moi  ni  plus 
féconde  en  douces  émotions  ni  plus  riche  en  bénédictions. 
Elle  aura,  je  n’en  doute  pas,  cimenté  nos  cœurs  dans  le  véri- 
table amour  des  enfants  de  Dieu. 

De  Mékuatling,  reprenant  le  chemin  de  Léribé,  je  m’arrêtai 
un  ou  deux  jours  à Bethléem,  la  station  que  fonde  M.  Keck 
chez  Mopéli.  Je  fus  reçu  avec  la  plus  franche  amabilité,  tant 
par  le  chef  que  par  son  missionnaire,  qui  me  montrèrent  les. 
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travaux  qu’ils  avaient  déjà  faits.  Des  torrents  comblés,  des 
réservoirs  construits,  des  rigoles  d’irrigation  creusées,  du  ter- 
rain labouré,  des  arbres  plantés,  du  bois  de  charpente  ap- 
prêté, des  briques  faites  pour  la  construction  de  la  maison 
missionnaire.  Je  fus  d’autant  plus  réjoui  de  tout  ce  que  je 
voyais  que  c’était  la  meilleure  preuve  des  heureuses  dispo- 
sitions de  Mopéli  et  de  ses  gens.  Aussi  bénis-je  sincèrement 
le  Seigneur  de  ce  qu’il  avait  déjà  fait  et  semblait  vouloir  faire 
encore  pour  l’établissement  de  son  serviteur  dans  ce  lieu. 

Ce  petit  voyage,  ces  quelques  jours  passés  au  sein  de  fa- 
milles missionnaires  que  j’estime  et  que  j’aime,  furent  abon- 
damment bénis  pour  mon  âme.  Ce  n’est  pas  avec  tristesse 
que  je  repris  la  route  silencieuse  de  mon  lointain  ermitage, 
mais  avec  joie  et  rempli  comme  de  nouvelles  forces  et  d’un 
nouveau  zèle. 

Ausssitôt  après  mon  arrivée,  je  mis  courageusement  la 
main  à la  construction  de  notre  chapelle  temporaire.  Je  trou- 
vai que  du  bois  de  construction  avait  été  coupé  et  apporté 
par  les  Bassoutos.  Nous  replantâmes  les  pieux  ébranlés  par  le 
vent,  une  cinquantaine  d’hommes  en  remplirent  les  inter- 
valles de  roseaux.  Chacun  travaillait  à l’envi  : Molapo  don- 
nait l’exemple.  Naturellement  je  n’eus  personne  (si  ce  n’est 
un  homme)  pour  m’aider  à faire  la  charpente,  à couvrir  le 
toit,  à construire  les  bancs  et  la  chaire  en  briques  sèches. 
Mais,  grâces  au  Seigneur,  après  quelques  semaines  d’un  tra- 
vail assidu,  j’eus  la  joie  de  mettre  la  dernière  main  à ce 
premier  bâtiment  élevé  ici  à la  gloire  du  Dieu  que  j’an- 
nonce. 

Je  m’étais  toujours  proposé  d’ouvrir  notre  premier  lieu 
de  culte  par  notre  première  fête,  c’est-à-dire  par  notre  pre- 
mière sainte  Cène.  MM.  Jousse  et  Maitin,  que  j’attendais, 
furent  empêchés,  le  premier,  par  sa  mauvaise  et  inquiétante 
santé,  le  second,  par  la  dangereuse  maladie  de  son  plus 
jeune  enfant.  Je  fus  désappointé. 
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Mais  le  Seigneur,  Lui,  ne  nous  fit  pas  défaut,  et  les  nom- 
breuses bénédictions  dont  il  nous  combla  nous  prouvèrent 
qu’il  présidait  notre  fête  et  l’eut  pour  agréable. 

Sur  notre  invitation,  les  Eglises  de  Thaba-Bossiou,  de 
Bérée  et  de  Mékuatling  nous  déléguèrent  une  vingtaine  de 
leurs  membres.  Parmi  eux,  l’on  s’étonnait  de  voir  l’un  des 
frères  de  Moshesh,  Job,  deThaba-Bossiou,  et  surtout  Joshuah 
et  Abraham  de  Mékuatling,  deux  vénérables  vieillards  qui 
ne  connaissaient  personne  et  n’étaient  connus  de  personne 
ici.  Nous‘  ne  fûmes  pas  moins  touchés  de  voir  arriver 
épuisées  de  fatigue,  après  trois  ou  quatre  jours  de  marche 
forcée,  quelques  pieuses  femmes  de  Thaba-Bossiou.  Ces 
frères  et  sœurs  n’avaient  considéré  ni  la  distance,  ni  la  cha- 
leur, ni  la  pluie,  ni  même  les  exigences  des  travaux  de  la 
campagne  ; il  n’avaient  écouté  que  notre  désir  et  leur  cœur, 
et  nous  leur  en  sommes  reconnaissants. 

Nous  eûmes  de  nombreuses  réunions  : deux  ou  trois  furent 
consacrées  à recevoir  les  touchants  messages  et  les  affec- 
tueuses salutations  des  Eglises  mères,  plusieurs  à la  prière, 
quelques-unes  au  chant,  d’autres  à l’édification.  Les  païens 
s’étonnaient  de  ne  pas  voir  ces  gens  preildre  place  au  milieu 
d’eux  pour  entendre  ou  raconter  les  nouvelles.  « Pourquoi 
donc  êtes-vous  venus?  » leur  disait-on.  — « Nous  sommes 
venus,  répondait  Job,  pour  les  affaires  de  notre  Seigneur  ; 
nous  sommes  venus  letsémeng  » (rassemblement  populaire 
pour  piocher  ou  sarcler  les  champs  du  chef  de  l’endroit. 
— «Mais  ou  sont  vos  pioches  ? » — « Nos  pioches,  répond  le 
chrétien  avec  gravité,  c’est  la  prière/...  » Fatigué  de  prêcher 
en  plein  air  depuis  tant  de  mois,  je  me  félicitais  d’avoir  enfin 
ce  après  quoi  je  soupirais  avec  ardeur  : un  auditoire  compacte 
et  recueilli,  et  un  abri  contre  les  intempéries  de  l’air.  Mais 
telle  fut  la  multitude  de  païens  que  notre  fête  avait  attirée, 
que  force  me  fut  de  dresser  la  table  de  communion  dehors, 
et  une  lois  encore  de  prêcher  sous  l’ardeur  insupportable 
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d’un  soleil  d'Afrique.  J’expliquai,  aussi  simplement  que  pos- 
sible, la  « fête  des  chrétiens,  » en  prenant  pour  texte  les  pa- 
roles du  Sauveur  : a Faites  ceci  en  mémoire  de  moi!  » Bien 
qu’on  fût  recueilli  et  attentif,  je  ne  puis  pas  espérer  d’avoir 
été  bien  compris  par  cette  masse  de  païens,  dont  la  plupart 
n’avaient  encore  jamais  entendu  l’Evangile. 

O combien  émouvant  et  solennel  fut  le  moment  où,  pour  la 
première  fois,  en  rompant  le  pain  sacré  dans  ces  lieux  sau- 
vages , je  rappelai  la  mort  du  Sauveur  qui  nous  a tant 
aimés!...  J’avais  tué  un  bœuf,  et  le  soir  nous  eûmes  notre 
agape.  Des  nattes,  étendues  en  demi-cercle  devant  le  pres- 
bytère, étaient  occupées  par  nos  frères  indigènes  ; au  milieu 
était  dressée  la  table  du  missionnaire.  Nos  chants,  nos  prières 
ne  manquèrent  pas  d’attirer  une  foule  de  païens,  qui,  tout 
étonnés,  se  disaient  les  uns  aux  autres  : « En  vérité,  leur 
amour  n’est  point  un  mensonge,  ils  s’aiment  vraiment.  » 

Le  lendemain  encore,  la  chapelle  se  remplissait  d’eDfanls 
accompagnés  de  quelques-uns  de  leurs  parents.  C’était  leur 
fêle  : j’ouvrais  officiellement  l’école.  Choisissant  les  paroles  du 
Ps.  XXXIV  : « Venez,  enfants,  écoutez-moi  et  je  vous  ensei- 
gnerai la  crainte  de  l’Eternel,  » j’essayai  de  leur  faire  com- 
prendre les  avantages  de  l’instruction.  Lire,  écrire  sont  des 
richesses  qui  valent  mieux  que  des  bœufs  ; mais  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  ce  que  je  suis  venu  surtout  enseigner,  c’est  d'ap- 
prendre à connaître  Jésus,  à le  craindre,  à l’aimer,  à le  servir. 

En  terminant,  je  m’adressai  aux  parents  pour  les  supplier 
de  me  seconder,  ou  tout  au  moins  de  ne  pas  entraver  mes 
efforts.  A cela  Molapo,  comme  chef  et  comme  père,  et 
plusieurs  personnes  notables  du  village,  répondirent  en 
m’assurant  de  leur  coopération. 

Trois  ou  quatre  chèvres  apprêtées  pour  les  enfants  firent 
les  frais  du  festin  ; puis  des  cantiques,  une  réunion  d’adieux 
fort  émouvante  et  prolongée  fort  avant  dans  la  nuit  furent 
la  clôture  de  ces  quelques  jours  de  fête,  qui  nous  ont  laissé 
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de  si  douces  impressions  et  de  si  riches  bénédictions.  En 
se  séparant,  j’entendais  ces  frères  indigènes  se  répéter  les 
larmes  aux  yeux  : «O  que  c’est  une  chose  bonne,  que  c’est 
une  chose  agréable  que  les  frères  s’entretiennent  entre  eux  ! » 
Ps.  CXXXIII. 

Nous  avions  eu  notre  première  fête,  fête  humble,  modeste, 
sans  bruit;  il  fallait  aussi  que  les  païens  eussent  la  leur,  mais 
grandiose,  bruyante  et  éclatante.  Il  s’agissait  de  la  circonci- 
sion. Deux  fils  de  Molapo,  les  aînés  de  ses  deux  premières 
femmes,  demandaient  à être  circoncis.  Leur  père,  loin  de 
se  faire  prier,  fait  tous  les  apprêts  d’une  grande  fête,  y invite 
tous  les  chefs  du  pays.  Moshesh  pensait  que  les  céré- 
monies auraient  lieu  dans  sa  capitale.  Mais  enfin,  après 
de  longs  pourparlers,  le  droit,  selon  Molapo,  l’emporte,  la 
circoncision  aura  lieu  à Léribé.  Seulement  les  bachimane, 
ou  jeunes  gens  à circoncire,  seront  conduits  à Thaba-Bossiou 
pour  y chercher  le  « setlari  sa  bonna,  » la  médecine  qui  doit 
les faire  hommes,  mélange  de  différentes  substances  ou  ingré- 
dients mystérieux  et  symboliques  qui  doivent  les  endurcir  à 
la  fatigue,  leur  communiquer  toute  la  sagesse  et  les  qualités 
dignes  d’un  homme,  et  les  rendre  invulnérables  dans  les  com- 
bats. — Au  jour  marqué,  chaque  femme  se  couvre  plus  que 
jamais  d’ocre,  de  graisse,  de  perles  et  de  bracelets  : toutes 
les  figures  sont  rouges  et  les  têtes  bleues.  Dans  chaque  hutte, 
d’immenses  pots  de  bière,  apprêtés  la  veille,  annoncent  quel- 
que chose  d’extraordinaire. 

Les  hommes,  eux  aussi,  s’enduisent  d’ocre,  se  font  des 
papillottes  à leur  façon,  jettent  de  côté  leur  lourde  peau  de 
bœuf  et  s’affublent  du  costume  guerrier  : une  peau  de  tigre, 
légèrement  jetée  sur  les  épaules,  des  queues  de  bœufs  atta- 
chées au  dos,  des  plumes  à la  tête,  le  bouclier  et  l’assagaie  à 
la  main,  leur  prêtent  quelque  chose  de  sauvage,  je  dirai 
même  de  féroce,  qui  empêche  de  reconnaître  le  même  individu. 

Bientôt,  de  tous  côtés,  retentissent  et  se  succèdent  sans  in- 
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terruption  des  coups  de  fusils.  C’est  l’arrivée  des  convives 
qui  s’annonce.  Là  sont  des  troupes  de  femmes,  portant  sur 
la  tête  des  pots  de  bière  ou  des  pains,  ou  tenant  à la  main 
de  longues  branches  d’arbres;  ici,  ce  sont  des  cavaliers 
qui  continuent  à s’annoncer  par  de  bruyantes  détonnations, 
en  même  temps  que  par  des  chants  graves,  monotones  et 
sauvages,  auxquels  les  hommes  du  village  répondent  par 
les  mêmes  chants,  et  les  femmes  par  des  sifflements,  des  cris 
furieux  que  vous  prendriez  pour  l’expression  du  plus  violent 
désespoir. 

Des  troupes  immenses  de  piétons  suivent  ces  cavaliers,  dans 
le  même  costume  et  avec  les  mêmes  chants.  Chacun  est  muni 
d’un  rameau,  et  à les  voir  marcher  serrés  et  lentement,  vous 
diriez  une  forêt  qui  s’ébranle. 

La  marche  est  à chaque  instant  interrompue  par  l’un  des 
plus  éveillés,  qui  s’élance  devant  la  troupe,  court  à droite, 
à gauche,  en  avant,  en  arrière,  gesticule,  gambade,  s’excite; 
on  le  dirait  vraiment  aux  prises  avec  l’ennemi,  et  chacune 
de  ses  agiles  évolutions  lui  attire  les  cris  d’admiration  de  la 
foule  qu’il  captive.  Une  fois  les  convives  arrivés  et  reçus  sur 
la  place  publique,  les  danses  et  les  chants  prennent  un  ca- 
ractère plus  général  et  un  entrain  qui  ressemble  à de  la  dé- 
mence ou  à de  la  rage.  Sur  le  minuit  arrivent,  de  Thaba- 
Bossiou,  les  bachimane , avec  leur  fameux  spécifique;  ils  sont 
reçus  avec  tout  le  cérémonial  déjà  décrit,  parqués  dans  la  cour 
du  conseil,  sans  qu’il  leur  soit  permis  de  communiquer  au 
dehors.  Bientôt  tout  le  bétail  est  rassemblé,  et  les  bachimane , 
cachés  au  milieu  du  troupeau,  sont  conduits  dans  un  lieu  où 
ils  resteront  pendant  six  lunes  loin  de  la  ville.  La  foule  ne 
ramène  le  bétail  aux  parcs  que  pour  gravir  de  nouveau  la 
montagne  et  emporter  les  branches  d’arbres  qui  doivent  ser- 
vir à construire  le  mopato , l’asile  des  jeunes  gens  circoncis. 
Une  fois  cette  maison  grossière  terminée,  commence  la  par- 
tie sérieuse  de  la  fête.  Les  chants  cessent,  le  chef  se  lève  et 
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harangue  son  peuple  ; à ce  discours  en  succède  un  second, 
puis  un  troisième.  Chacun  ici  a le  droit  de  questionner,  de 
répondre,  de  pérorer  enfin  sur  quoi  que  ce  soit  et  comme 
bon  lui  semble.  On  chante  la  gloire  des  ancêtres,  on  y en- 
tonne la  louange  des  vivants  et  des  vainqueurs,  on  s’y  livre 
à des  réflexions  sur  l’état  des  affaires,  on  y proteste  de  son 
amour  pour  la  patrie  ; puis,  lorsque  les  jeunes  adeptes  ont 
été  dûment  séquestrés  dans  leur  hutte,  sous  la  garde  de  quel- 
ques hommes  âgés,  on  descend  comme  l’on  était  monté,  tou- 
jours en  chantant.  On  mange  encore,  on  boit,  on  danse, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  le  silence  qui  succède  à ces  quatre  ou 
cinq  jours  d’agitation,  annonce  que  la  fête  est  terminée 
et  que  chacun  regagne  ses  foyers. 

Telles  sont  les  fêtes  qui  se  sont  passées  sous  mes  yeux. 
Avant  qu’elles  eussent  lieu,  en  voyant  tout  un  peuple  avec 
ses  chefs  se  préparer  à ces  pratiques  païennes,  en  me  sen- 
tant, moi,  jeune  homme  nouvellement  arrivé,  tout  seul  à 
élever  la  voix,  tout  seul  à avertir,  à protester,  à censurer, 
je  sentais  ma  foi  faiblir,  mon  courage  m’abandonner,  — je 
frémissais  d’épouvante  et  d’horreur.  — Mais  le  Seigneur 
proportionne  toujours  ses  grâces  aux  besoins  de  ses  enfants. 
11  m’a  fait  sentir  que  « ceux  qui  étaient  avec  nous  étaient 
plus  nombreux  que  ceux  qui  étaient  contre  nous.  » Aussi 
ai-je  pu  parler  en  public,  en  particulier.  Que  Dieu  me  par- 
donne si  mes  sentiments  personnels  ont  pu  souiller  l’ac- 
complissement d’un  si  sacré  devoir  ! 

Je  vous  affligerai  sans  doute  en  vous  disant  que  les  pro- 
moteurs de  ces  cérémonies  païennes  étaient  des  hommes,  des 
femmes,  des  chefs  renégats  ! Ils  marchaient  la  tête  haute, 
et  Satan  se  réjouissait  pendant  que  nous  étions  dans  la  dou- 
leur. Sans  doute,  vos  cœurs  saigneront  en  pensant  que  c’est 
celui  qui,  pendant  cinq  ou  six  ans,  avait  pleuré  un  mission- 
naire, comme  un  enfant  pleure  sa  mère,  qui  attendait  de  l’a- 
voir pour  le  braver,  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  la  tribu 


214 


SOCIÉTÉ 


en  ressuscitant  des  cérémonies  qui  semblaient  mortes  depuis 
longtemps.  Mais,  après  tout,  il  nous  reste  les  promesses  de 
Dieu  et  la  foi.  A les  voir,  même  pour  la  première  fois,  ces 
fêtes  païennes,  l’on  sentait  que  c’était  un  cadavre  arraché  du 
sépulcre  : chacun  en  avait  horreur.  Létsié  le  repoussait  avec 
dégoût;  Moshesh  le  renvoyait  à Molapo,  et  Molapo  à Mos- 
hesh.  Et  jusque  dans  leurs  discours  publics  l’on  entendait 
ces  chefs  condamner  et  mépriser  l’œuvre  qu’ils  venaient 
d’accomplir.  L’aveuglement  des  païens  est  déplorable;  mais 
serait-ce  vraiment  en  vain  que  ce  peuple,  assis  dans  les  té- 
nèbres, a vu  briller  la  lumière  de  l’Evangile?  N’est-ce  pas 
Celui  qui  nous  a envoyés,  qui  a dit  : « Je  me  suis  fait  recher- 
cher de  ceux  qui  ne  me  demandaient  point,  et  je  me  suis  fait 
trouver  de  ceux  qui  ne  s’enquéraient  point  de  moi.  J’ai  dit  à 
la  nation  qui  ne  s’appelait  point  de  mon  nom  : Me  voici  ! 
me  voici!  » Es.,  LXV,  1. 

Priez  pour  votre  jeune  frère  ! 

Coillard. 


STATION  DE  MORÏJA. 

Lettre  de  M.  Arbousset,  écrite  en  date  du  2 janvier  1860. 

Le  calme  après  l’orage.  — Plusieurs  conversions.  — Mochuari. — Sebina. 
— Réveil  dans  les  écoles.  — Etat  prospère.  — Prochain  départ  du  mis- 
sionnaire. — Statistique  de  la  station. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

11  m’est  bien  doux  de  pouvoir  vous  adresser  encore  une 
lettre  de  Morija,  et  cela  dans  des  circonstances  encoura- 
geantes pour  cette  ancienne  station.  La  colère  de  l’homme 
aurait  voulu  tout  démolir;  la  bonté  du  Seigneur  a relevé. 
Ces  brebis,  que  la  guerre  avait  dispersées,  le  souverain  Pas- 
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leur  les  rassemble;  il  ajoute  même  à leurs  forces,  il  aug- 
mente leur  nombre  de  jour  en  jour.  Gloire  à l’effusion  de 
son  Esprit!  C’est  un  rocher  que  notre  Dieu,  ses  voies  sont 
merveilleuses;  il  est  digne  de  nos  actions  de  grâces  et  de 
notre  confiance  implicite;  nous  ne  saurions  jamais  trop  at- 
tendre de  son  pouvoir.  « Que  la  maison  d’Aaron  loue  l’E- 
ternel,  car  sa  miséricorde  demeure  à toujours.  » 

Le  calme  a succédé  à l’orage  ; après  les  pleurs  sont  venus 
les  chants  d’allégresse.  Vos  cœurs  s’émeuvraient,  Messieurs, 
si  vous  voyiez  la  joie  du  troupeau  et  celle  de  ses  conduc- 
teurs. « La  droite  de  l’ Eternel  a fait  vertu.  » Sur  des  ruines 
fumantes,  au  milieu  du  silence  de  la  mort  s’est  élevé  un 
gros  bourg.  Les  champs  sont  couverts  d’épis,  la  disette  a 
disparu  du  sein  des  familles,  la  congrégation  afflue  au  tem- 
ple, les  enfants  courent  à l’école,  les  néophytes  se  rendent  au 
catéchisme  mieux  qu’avant  ; tout  est  vie  autour  de  nous  et 
dans  le  district  parmi  les  fidèles.  Chose  intéressante,  notre 
Eglise  n’a  pas  vu  d’exemple  de  défection  cette  année  passée. 
Au  contraire,  une  foule  de  gens,  grands  et  petits,  se  pres- 
sent autour  du  missionnaire,  demandant  : « Que  ferons- 
nous  pour  être  sauvés?  » Le  mouvement  est  un  des  plus 
beaux  que  nous  ayons  jamais  contemplés  ; il  est  spontané, 
général;  l’homme  n’a  presque  rien  fait,  le  Seigneur  a dit, 
et  les  conversions  ont  eu  leur  être. 

Un  nommé  Mochuciri  vient  d’être  reçu  parmi  les  candidats 
au  baptême.  Il  y a plus  de  vingt  ans  que  cet  homme-là  se 
rendait  à nos  instructions,  régulièrement,  sans  bruit,  appa- 
remment peu  touché,  comme  s’il  lût  né  formaliste.  Dieu  lui 
a aidé  à faire  un  pas  de  plus  : il  demande  à entrer  au  caté- 
chisme, déclarant,  devant  ses  compatriotes,  que  sa  cons- 
cience ne  lui  laisse  aucun  repos.  « Je  me  suis  trompé  dès 
le  début,  ajoute-t-il,  en  m’imaginant  que  je  devais  d’abord 
voir  s’opérer  quelque  miracle  sous  mes  yeux,  et  me  conver- 
tir ensuite. 
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« Une  maladie  m’a  atteint,  qui  m’a  remué.  J’ai  été  trou- 
blé; je  me  suis  demandé:  Si  tu  meurs,  que  deviendras-tu  ? 
et  mon  cœur  est  resté  muet,  parce  que  l’effroi  m’avait  saisi. 

a Je  me  suis  demandé  encore  : Pourquoi  tant  d’autres 
sont-ils  convertis,  excepté  toi,  Mochuari  ? Et  je  n’ai  pas 
non  plus  trouvé  de  réponse  à cette  question. 

a J’ai  réfléchi  sur  mes  péchés  ; quel  pesant  fardeau  que 
celui-là  ! A qui  puis-je  l’apporter  ? Dans  ma  détresse,  je  me 
suis  rappelé  une  parole  qui  m’a  encouragé,  c’est  celle  qui 
déclare  que  Dieu  ne  prend  point  plaisir  à la  mort  du  mé- 
chant. 

<r  Mon  père  mourut  que  j’étais  encore  bien  jeune,  ma  mère 
mourutaprès.  Quiapu  prendre  soinde  moietmefairegrandir, 
si  ce  n’est  Dieu  ? Et  pourquoi  m’a-t-il  conservé  la  vie,  si  ce  n’est 
pour  que  je  fusse  encore  dans  le  pays  quand  la  bonne  nou- 
velle y arriverait,  et  qu’elle  me  fût  annoncée  ? J’avais  suivi 
le  train  de  la  jeunesse,  mais  il  est  mauvais  ; le  Seigneur,  je 
le  sais,  l’a  en  horreur,  comme  on  a en  horreur  l’eau  de  la  mer. 
Que  deviendrai-je  avec  le  mal  qui  se  trouve  en  moi?  Voilà 
ce  que  je  me  demande  avec  douleur.  Toutefois,  il  me  semble 
que  Jésus  m’attire  à lui  doucement.  11  y a quelques  années, 
beaucoup  de  personnes  ont  abandonné  la  maison  de  prière, 
et  c’est  le  Seigneur  qui  m’a  aidé  à y venir  régulièrement. 
Voyez,  j’y  ai  trouvé  le  remède  qui  peut  me  guérir  du  mal 
qui  ronge  mon  âme  : c’est  le  sang  du  Fils  unique  de  Dieu. 
Lui  est  plus  pour  moi  que  ma  mère  n’a  été,  et  que  n’était 
aussi  mon  père  ; je  lui  demande  de  m’aider  à porter  son 
joug.  Je  place  ma  confiance  en  Jésus-Christ,  l’échelle  au 
moyen  de  laquelle  je  m’essaie  à monter  au  ciel,  l’arbre  de 
vie  dont  je  voudrais  devenir  une  branche.  » 

Sébina,  âgée  de  quatre  ans,  fille  de  Lemec  et  d’Annetta, 
de  Morija,  a eu  grièvement  à souffrir  de  la  fièvre  qui  règne 
épidémiquement  dans  le  Lessouto.  Comme  cette  enfant  était 
d’une  disposition  heureuse,  elle  supportait  ses  souffrances 
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sans  trop  se  plaindre.  C’est  ce  qui  entretenait  ciiez  sa  mère 
l’espérance  que  sa  fille  guérirait.  Celle-ci  prenait  les  médi- 
caments sans  répugnance,  ayant  probablement  confiance 
qu’offerts  par  sa  mère  ils  ne  pouvaient  que  lui  faire  du 
bien.  Sébina  aimait  qu’on  lui  parlât  de  Jésus,  le  Sauveur  des 
hommes;  elle  savait  aussi  chanter  des  cantiques.  Un  jour, 
Annetta  lui  dit  : « Il  me  semble,  ma  fille,  que  tu  vas  guérir.  » 
— « Ne  crois  pas  cela,  ma  mère,  répondit-elle  ; car  je  sais 
que  j’irai  bientôt  auprès  de  mon  Père  dans  le  ciel.  » Après 
cela,  elle  s’endormit  pour  quelques  heures.  Tout-à-coup, 
elle  appelle  son  père  et  sa  mère  à haute  voix  ; elle  leur  dit 
que  l’heure  du  départ  est  arrivée  pour  elle.  « Je  sais  que 
vous  n’irez  pas  avec  moi,  ajoute-t-elle;  je  dois  me  mettre  en 
route  seule.  Quoique  le  voyage  soit  difficile,  je  ne  crains  pas, 
car  je  vais  auprès  de  Jésus,  dont  j’ai  chanté  les  louanges. 
Je  vous  salue,  mon  père,  ma  mère  et  mes  frères.  » Ayant 
dit  ces  mots,  la  pauvre  petite  se  sentit  épuisée  ? elle  rendit 
l’esprit  quelques  minutes  après. 

Les  enfants  sont  travaillés  par  l’Esprit  saint.  Leurs  parents 
s’étonnent  de  les  voir  dociles,  obéissants,  studieux,  s’enqué- 
rant  des  choses  du  salut  comme  de  grandes  personnes 
Pour  une  quinzaine  d’entre  eux,  qui  paraissent  réveillés, 
Mme  Maeder  tient  une  réunion  spéciale  chaque  semaine. 

Esaïe,  notre  premier  diacre,  en  a également  une,  le  di- 
manche au  soir,  pour  ceux  qui  ont  été  baptisés  en  bas 
âge. 

Cette  réunion  est  bien  suivie,  ainsi  que  l’école  de  Ricard, 
dont  le  zèle  et  les  succès  sont  des  plus  beaux. 

La  santé  de  M.  Maeder  est  meilleure  ; notre  frère  emploie 
ses  forces  et  son  temps  en  prédications,  en  catéchismes,  etc. 
Comme  plus  de  cent  personnes  demandent  le  baptême,  il  a 
divisé  ces  néophytes  en  deux  classes,  auxquelles  il  donne  une 
instruction  régulière. 

Les  plus  avancés  d’entre  les  chrétiens  continuent  à guider 
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les  premiers  pas  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  se  conver- 
tissent. 

Il  y a encouragement  et  progrès  dans  les  quatorze  écoles 
du  district,  et  elles  font  beaucoup  de  bien. 

On  ne  peut  pas  se  plaindre  de  notre  petite  Société  d’évan- 
gélisation ; elle  fonctionne  mieux  qu’avant,  et  ses  succès  sont 
aussi  plus  grands. 

En  général,  le  parti  païen  nous  voit  d’un  meilleur  œil,  et 
nous  écoute  avec  plus  d’empressement.  La  guerre,  les  mala- 
dies, la  famine  semblent  avoir  produit  un  excellent  effet  sur 
les  fidèles,  comme  sur  les  gens  du  monde,  en  tournant  les 
pensées  de  tous  vers  les  choses  de  Dieu. 

Nos  pertes  matérielles  se  réparent;  l’aisance  commence  à 
renaître.  Dans  les  trois  boutiques  que  des  Anglais  ont  ou- 
vertes à Morija,  il  ne  s’est  pas  vendu,  durant  l’année  qui 
vient  de  s’écouler,  pour  moins  de  7 à 8,000  £ d’habits,  de 
couvertures  de  laine  ou  de  coton,  de  selles,  de  charrues, 
de  pioches,  d’ustensiles  de  ménage  ou  autres  effets. 

La  station  a repris  bonne  apparence  ; les  jardins  et  le 
champ  de  la  mission  ont  beaucoup  rapporté.  Les  bâtiments 
existants  sont  en  bon  état;  mais  le  toit  du  temple  est  trop 
pesant,  et  nous  devrons  le  remplacer  par  une  couverture  de 
zinc.  Quoique  pauvre  encore,  le  troupeau  vient  d’ouvrir  une 
souscription  pour  l’achat  des  matériaux  nécessaires. 

Cette  chère  Église,  rassemblée  d’entre  les  Gentils,  se 
montre  docile  envers  le  pasteur,  fidèle  à son  divin  Chef, 
unie,  fervente;  elle  exerce  une  grande  influence.  Deux 
fois,  le  25  décembre  dernier  et  le  premier  jour  de  ce  mois, 
elle  s’est  approchée  de  la  table  du  Seigneur  pour  y retrem- 
per ses  forces.  Trois  chrétiens  d’autres  stations,  deux  caté- 
chumènes, douze  candidats  au  baptême  et  quelques  enfants 
viennent  d’entrer  dans  son  sein.  Nos  réunions  ont  été  émou- 
vantes à un  haut  degré;  on  s’est  retiré  touché,  encouragé. 
Une  chose  afflige  le  troupeau,  c’est  mon  départprochain  pour 
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l’Europe.  Ce  départ  n’est  pas  de  mon  choix  ; c’est  une  néces- 
sité, et  je  me  résigne,  ma  compagne  également.  Nos  devoirs 
de  parents  exigent  que  nous  conduisions  en  France  la  fa- 
mille que  Dieu  nous  a confiée;  nos  enfants  spirituels  sem- 
blent le  comprendre.  Terminons  ce  court  rapport  par  quel- 
ques paroles,  aussi  sensées  que  bien  senties,  de  l’un  des  plus 
avancés  d’entre  eux.  11  disait  à ses  frères,  en  pleine  assem- 
blée : 

« Jusqu’ici  l’on  nous  a donné  du  lait  à boire,  comme  à 
des  enfants  ; mais  aujourd’hui  le  Seigneur  nous  dispense  la 
viande  solide  des  hommes  forts.  Si  notre  père  nous  quitte, 
ce  qui  doit  surtout  nous  préoccuper,  c’est  de  savoir  si  nous 
persévérerons  fidèlement  dans  le  sentier  où  sa  voix  nous  a 
fait  entrer  par  l’Evangile.  Nous  sommes  les  membres  du 
corps  de  Christ,  qui  est  comparé  à un  ce}»,  et  nous  aux  sar- 
ments ; ce  que  Christ  requiert  de  nous,  mes  frères,  c’est 
que  nous  portions  beaucoup  de  fruit  en  lui.  Il  faut  que  notre 
conduite  prouve  que  nous  sommes  chrétiens  ; voilà  ce  qui 
importe  à notre  salut,  à la  gloire  du  Sauveur  et  à l’Église. 
Quant  à son  divin  Chef,  il  y a plus  de  dix-huit  siècles  qu’il 
la  quitta  sur  la  terre  pour  remonter  au  ciel.  A-t-elle  pour 
cela  disparu  du  monde?  La  Parole  de  la  croix  demeure 
ferme  et  puissante.  Prouvons  que  nous  sommes  véritable- 
ment des  fils  et  des  filles  des  apôtres  du  Seigneur.  Tenons 
nos  convoitises  en  bride,  maîtrisons-Ies  ; que  la  chair  ne  do- 
mine point  en  nous.  Le  Jourdain  est  près  ; bientôt  nous  en- 
trerons dans  ses  eaux.  Le  missionnaire  nous  a montré  la 
direction  de  ce  fleuve. 

« Il  nous  quitte,  espérant  que  nous  allons  tous  nous  com- 
porter en  hommes  faits,  sans  nous  départir  de  ses  instruc- 
tions. L’envoyé  a délivré  son  message  ; dans  ce  pays  du 
Lessouto,  personne  ne  demande  à son  frère  s’il  y a un  Dieu 
ou  non , tout  le  monde  le  reconnaît.  Mes  amis,  je  vous 
exhorte  à la  confiance  et  à la  persévérance  dans  le  Seigneur. 
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Les  bêtes  des  champs  ont  leur  recours  aux  montagnes,  lors- 
qu’on les  pourchasse  dans  la  plaine  ; mais  nous,  où  pour- 
rons-nous fuir  quand  Christ  paraîtra  pour  nous  juger,  si, 
par  malheur,  nous  ne  sommes  point  trouvés  en  lui?  Et 
pourtant  son  salut  nous  a été  annoncé  par  cet  homme-là, 
et  il  nous  a amenés  à une  connaissance  si  réelle  de  Jésus 
que  nous  pourrions  lui  dire  : « Ce  n’est  point  à cause  de  ce 
que  tu  nous  as  dit  que  nous  croyons,  car  nous  l’avons  en- 
tendu nous-mêmes,  et  nous  savons  que  c’est  lui  qui  est  vé- 
ritablement le  Sauveur  du  monde.  » 

Église  de  Christ  a Morija,  fondée  le  25  décembre  1839. 

Résumé  général. 


Morts  en  Christ 33 

Qui  sont  allés  s’établir  dans  d’autres  stations 

ou  ailleurs 110 

Baptisés  ici,  mais  appartenant  à Bossiou,  etc.  17 

Belaps  (dès  l’origine  de  la  station) 84 

Dont  3 repentants  et  reçus  à l’épreuve. 

Communiants 416 

Dont  5 sous  censure  ecclésiastique. 

Total  égal  au  chiffre  des  admissions 660 


Convertis  qui  suivent  une  instruction  prépa- 
ratoire au  baptême 107 

Enfants  convertis  dont  s’occupe  Mme  Mae- 

der. 15  à 20 

Baptêmes  d’enfants 473 

Célébrations  de  mariage 235 

Écoles 15 

Elèves,  257  garçons  et  237  filles.  .........  494 
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Société  d’évangélisation  du  district  missionnaire  : ‘2*2  girons, 
*2*2  compagnies  composées  de  134  hommes. 

Agréez,  Monsieur  le  president,  Monsieur  le  directeur  et 
Messieurs  du  Comité , avec  ce  rapport,  l’assurance  de  mon 
affection  constante  en  Jésus- Christ,  notre  divin  Chef. 

Th.  Arbousset. 


q e»i  
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INDE. 

La  Mission  de  Lodiana  et  ses  travaux. 

Le  nom  de  cette  mission  a été  répété  si  souvent  depuis 
quelques  mois  dans  toutes  les  parties  du  monde  protestant, 
qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  détails  sur  ses  tra- 
vaux. Ce  n’est  pas  en  raison  seulement  des  prières  dont  elle 
a donné  le  signal  que  Lodiana  a droit  aux  sympathies  des 
chrétiens  ; ses  œuvres  d’évaugéiisationau  sein  des  populations 
païennes  sont  de  celles  qu’on  peut  raconter  avec  profit  à 
la  gloire  du  Dieu  de  l’Évangile. 

Lodiana  est  situé  au  pied  des  monts  Himalaya,  sur  les  rives 
du  Suttledje,  l’un  des  affluents  du  Sind  (Indus),  à quatre  cents 
lieues  environ  au  nord-ouest  de  Calcutta. 

Il  y a à peu  près  vingt-cinq  ans  qu’une  mission  y fut  entre- 
prise, sous  les  auspices  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise 
presbytérienne  d’Amérique,  par  le  Rév.  D1  Lowrie,  mainte- 
nant secrétaire  de  cette  Société  à New- York.  Aujourd’hui, 
la  mission  entière  se  compose  de  neuf  stations , s’éten- 
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dant  vers  le  nord-ouest  jusqu’assez  avant  dans  l’intérieur 
du  Punjab.  Ce  sont  celles  de  Lodiana,  de  Sabarampoure,  de 
Sabathu,  de  Jalandar,  d’Ambala,  de  Lahore,  de  Dehra,  de 
Raual  Pindi,  et  enfin  de  Rourki. 

La  Société  des  Missions  presbytériennes  des  Etats-Unis  pos- 
sède dans  le  nord  de  l’Inde  d’autres  stations  encore,  entre 
autres  celles  de  Futtigbur,  qu’a  rendue  célèbre,  en  1857,  le 
martyre  de  ses  quatre  missionnaires  et  de  leurs  familles; 
mais  c’est  de  l’œuvre  dont  Lodiana  est  le  centre  que  nous 
devons  nous  borner  à parler  en  ce  moment. 

Les  renseignements  qu’on  va  lire  sont  dus  à la  plume  du 
Rév.  P. -R.  Campbell,  l’un  des  missionnaires  de  Lodiana,  et 
portent  la  date  du  mois  de  décembre  1859. 

« Lorsque  M.  Lowrie  vint  se  fixer  à Lodiana,  aucun  autre 
missionnaire  ne  se  trouvait  ni  dans  ce  champ  de  travail,  ni  à 
plusieurs  centaines  de  milles  de  là  ; de  sorte  qu’on  ne  saurait 
accuser  cet  édifice  d’avoir  été  bâti  sur  un  fondement  jeté 
par  d’autres  Sociétés.  C’était  un  champ  tout-à-fait  inculte,  et 
où  le  nom  de  Christ  n’avait  pas  encore  été  prêché.  C’était  en 
même  temps  un  champ  immense  et  d’un  aspect  peu  encoura- 
geant. La  population  était  vouée  au  bigotisme,  à la  superstition 
la  plus  grossière,  et  le  peu  que  ces  pauvres  païens  avaient  en- 
tendu dire  de  la  foi  des  chrétiens  n’avait  eu  pour  résultat  que 
de  leur  inspirer  contre  l’Evangile  les  préventions  les  plus  in- 
justes. Lorsqu’en  1836  arriva  dans  la  contrée  le  troisième 
détachement  missionnaire,  dont  celui  qui  écrit  ces  lignes  fai- 
sait partie,  ce  fut,  dans  les  villes  et  dans  les  villages  qu’il  eut 
à traverser,  une  agitation  dont  on  se  ferait  difficilement  une 
idée.  Accourant  par  milliers,  les  Indous  montaient  sur  les 
toits  de  leurs  maisons  pour  voir  défiler  notre  cortège,  abso- 
lument comme  ils  l’auraient  fait  pour  une  troupe  de  bêtes 
sauvages.  A Sabarampoure,  nous  ne  parvînmes  à ouvrir  une 
école  qu’en  établissant  une  lente  à quelque  distance  de  la 
maison  missionnaire,  et  nous  n’y  eûmes  presque  pas  d’élève 
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qui  n’y  vînt  accompagné  de  quelque  brahmine  chargé  par  la 
lamille  de  veiller  à ce  que  l’enfant  ne  fût  pas  forcé  par  nous 
de  rompre  sa  caste.  La  première  fois  que  nous  voulûmes  ou- 
vrir les  classes  par  la  prière,  tous  les  élèves  prirent  la  fuite 
comme  si  le  feu  avait  éclaté  tout-à-coup  dans  la  tente.  Le 
même  fait  se  reproduisit  quand  nous  introduisîmes  dans  l’é- 
cole des  livres  chrétiens  et  une  instruction  religieuse.  Une 
autre  fois  encore,  l’école  perdit  en  un  moment  presque  tous 
ses  élèves,  parce  que  nous  y avions  admis  un  enfant  de  caste 
inférieure. 

« Grâces  à Dieu,  ces  difficultés,  qui  se  produisirent  suc- 
cessivement à peu  près  dans  toutes  nos  stations,  ont  été  sur- 
montées, du  moins  en  grande  partie.  Nos  écoles  sont  main- 
tenant bien  fréquentées  et  prospères.  Non-seulement  nos 
élèves  lisent  les  saintes  Ecritures  et  d’autres  livres  chrétiens, 
mais  ils  ne  se  font  plus  aucun  scrupule  d’apprendre  par  cœur 
nos  catéchismes  et  d’assister  le  dimanche  à nos  prédications 
en  langue  indigène.  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  ins- 
truits dans  ces  écoles,  occupent  aujourd’hui  dans  l’adminis- 
tration des  places  pour  lesquelles  les  principes  qu’ils  ont  reçus 
de  nous  les  font  regarder  comme  mieux  qualifiés  que 
d’autres.  Ces  anciens  élèves,  répandus  sur  le  sol  du  pays  au 
nombre  de  plusieurs  centaines,  ne  sont  pas  tous  chrétiens; 
il  en  est  malheureusement  beaucoup  qui  n’ont  retiré  de  cette 
éducation  chrétienne  qu’un  profond  mépris  pour  les  stupides 
divinités  de  l’indouisme;  d’autres,  plus  rapprochés  du 
royaume  des  cieux,  n’osent  pas  faire  profession  de  la  foi 
chrétienne  dans  la  crainte  de  rompre  avec  leurs  familles,  ou 
parce  que  l’esprit  de  caste  conserve  encore  un  reste  d’in- 
fluence sur  eux  ; mais  nous  savons  qu’il  en  est  un  certain 
nombre  aussi  qui,  par  la  bénédiction  de  Dieu,  ont  efficace- 
ment senti  le  besoin  qu’ils  avaient  d’un  Rédempteur,  et  ont 
fait  publiquement  profession  de  reconnaître  comme  tel  Celui 
qu’il  nous  a été  donné  de  leur  faire  connaître. 
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« Ce  n’est  pas  cependant  aux  écoles  que  les  membres  de 
la  mission  ont  dû  consacrer  la  plus  grande  part  de  leur  temps 
et  de  leurs  forces;  leur  grande  affaire  est  d’annoncer  l’Evan- 
gile de  Christ  à ces  millions  d’âmes  trompées  qui  les  en- 
tourent. Aussi  cet  Evangile  est-il  prêché  de  jour  en  jour, 
souvent  en  plusieurs  lieux  à la  fois,  dans  les  chapelles,  dans 
les  bazars  ; et,  grâce  aux  longues  exclu  sions  accomplies  dans 
ce  but,  non  pas  seulement  aux  populations  de  notre  voisi- 
nage immédiat,  mais  dans  une  multitude  de  lieux  disséminés 
à de  très  grandes  distances,  à des  classes  d’indigènes  très 
différentes  les  unes  des  autres,  aux  foules  des  cités  popu- 
leuses et  aux  habitants  des  plus  pauvres  villages;  aux  païens 
et  aux  mahométans,  aux  paysans,  aux  brahmines,  aux  pèle- 
rins. dans  les  mêlas  (foires  religieuses),  dans  les  rues,  sous 
les  banyans,  à la  porte  des  temples  remplis  d’idoles,  etc.,  etc. 

« Les  travaux  de  la  presse  sont  aussi  un  de  nos  moyens 
d’action  les  plus  assidûment  mis  en  œuvre.  Leur  importance 
est  d’autant  plus  grande  que  le  nombre  des  missionnaires 
perdus  au  milieu  de  ces  millions  d’âmes  est  plus  restreint.  De 
nos  jours,  la  page  imprimée  remplace  dans  une  certaine  me- 
sure le  don  des  langues,  et  par  elle  nous  avons  pu  faire  péné- 
trer les  premières  lueurs  du  soleil  de  justice  jusqu’à  des  popu- 
lations qui,  sans  cela,  n’en  auraient  pas  encore  la  moindre 
idée.  Depuis  vingt-quatre  ans,  cent  cinquante  éditions  d’ou- 
vrages divers  sont  sorties  de  nos  presses  deLodiana,  sans  comp- 
ter ce  qu’en  a produit  notre  mission  sœur  d’Allahabad.  Les 
impressions  de  Lodiana  forment  ensemble  à peu  près  un  mil- 
lion de  volumes,  comprenant  plus  de  cinquante  millions  de 
pages  en  six  langues  différentes  : celles  de  i’Urdu,  du  Ben- 
gale, du  Punjab,  du  Cachemyre,  de  la  Perse,  et  enfin  en  an- 
glais. Outre  le  Nouveau  Testament,  les  Psaumes  et  plusieurs 
autres  portions  de  l’Ancien  Testament,  notre  collection  com- 
prend te  Voyage  du  Chrétien , la  Fille  du  laitier , le  Chemin 
de  la  rte,  le  Catéch  isme  et  la  Con  fession  de  foi  de  fil  et- 
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minuter , puis  uq  grand  nombre  de  traités  spéciaux  composés 
en  vue  des  besoins  spirituels  du  peuple.  De  ces  ouvrages, 
qui  sont  des  travaux  originaux  ou  des  traductions  révisées , 
à peu  près  la  moitié  ont  été  écrits  par  des  membres  de  la  mis- 
sion, et  aucun  n’est  mis  sous  presse  avant  d’avoir  passé  sous 
les  yeux  d’un  comité  de  publication  qui  l’examine,  et,  s’il  y a 
lieu,  y introduit  les  améliorations  jugées  convenables.  Les 
frais  de  cette  branche  de  l’œuvre  s’élèvent  annuellement 
de  six  à dix  mille  roupies  (la  roupie  vaut  2 fr.  50  c.),  et  les 
livres  sont  en  général  distribués  gratuitement.  JNous  espérons 
que  et  s nombreuses  miettes  de  pain,  jetées  à la  surface  des 
eaux,  seront  un  jour  retrouvées;  et  par  le  fait  il  en  a été 
déjà  retrouvé  quelque  chose. 

a Deux  orphelinats  ont  été  fondés,  en  1838,  l’un  à Saha- 
ranpoure  pour  les  garçons,  l’autre  à Lodiana  pour  les  filles. 
Ils  comptent  en  moyenne  chacun  une  vingtaine  d’enfants. 
Les  élèves  y apprennent  d’abord  leur  propre  langue,  c’est- 
à-dire  i’urdù  ou  l’hindi;  puis,  quand  le  temps  ou  leur  capa- 
cité le  permet,  le  persan  et  l’anglais.  Plusieurs  jeunes  gens 
sortis  de  ces  institutions  sont  employés  aujourd’hui,  à titres 
divers,  dans  le  champ  de  la  mission.  On  compte  parmi  eux 
quatre  ministres  de  l’Evangile  aujourd’hui  consacrés,  plu- 
sieurs catéchistes,  des  lecteurs  de  la  Bible,  des  instituteurs, 
«les  relieurs,  etc.  Quelques  uns  étudient  en  ce  moment  la 
théologie,  avec  l’intention  de  se  vouer  à la  prédication:  ils 
sont,  avec  ceux  qui  ont  déjà  reçu  l’imposition  des  mains, 
une  de  nos  espérances  les  plus  chères  quant  à l’avenir  de 
la  mission.  Plusieurs  mariages  se  sont  formés  entre  d’anciens 
élèves  des  deux  établissements,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir 
dire  de  ces  couples  pieux,  comme  des  autres  élèves  instruits 
aux  mêmes  sources,  que  la  fermeté  de  leurs  principes  et  leur 
conduite  chrétienne  feraient,  même  dans  nos  pays  civilisés, 
honneur  à la  loi  qu’ils  professent. 

« Des  Eglises  ont  été  régulièrement  organisées  dans  toutes 
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les  stations.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  chiffre 
exact  de  leurs  membres  respectifs,  mais  je  pense  pouvoir 
dire,  avec  l’assurance  de  rester  plutôt  au-dessous  de  la  vé- 
rité qu’en  la  dépassant,  que  ce  nombre  varie  de  cent  à deux 
cents  ; et  comme  il  est  dans  nos  habitudes,  aussi  bien  que  dans 
nos  principes,  de  n’admettre  à la  communion  de  l’Eglise  per- 
sonne qui  n’ait  donné  des  signes  évidents  d’une  conversion 
sincère,  nous  croyons  fermement  que  la  plupart  d’entre  eux 
sont  vraiment  chrétiens.  Plusieurs  de  nos  convertis  sont 
morts  dans  la  foi,  laissant  après  eux  l’édifiant  souvenir  des 
consolations  que  les  croyances  évangéliques  ont  répandues 
sur  leurs  dernières  heures. 

« Tout  cela  n’est  sans  doute  encore  que  le  jour  des  petits 
commencements.  L’Esprit,  dont  le  souffle  puissant  a réveillé 
si  merveilleusement  d’autres  contrées,  n’a  pas  encore  soufflé 
sur  nous  avec  la  même  efficacité  ; mais,  grâces  à Dieu,  quel- 
que chose  a pourtant  été  fait  ; beaucoup  de  travaux  prépa- 
ratoires ont  été  accomplis,  et  nous  avons  cette  ferme  assu- 
rance qu’une  riche  moisson  d’âmes  pourra  être  recueillie 
plus  tard  dans  ces  contrées,  sur  lesquelles  Satan  a régné  sans 
contrôle  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles. 

« J’ai  déjà  dit  que  le  champ  de  travail  qui  nous  entoure 
est  immense.  L’année  dernière,  nous  l’avons  réparti  entre 
nos  neuf  stations,  en  décidant  que,  si  Dieu  le  permet,  toutes 
les  villes  et  les  villages  que  chacune  de  ces  portions  renferme 
seront  visités  en  cinq  ans.  La  dernière  saison  froide  a été 
employée  déjà  à la  réalisation  de  ce  plan,  et  au  moment 
même  où  j’écris  ces  lignes  nous  nous  y employons  pour  la 
seconde  fois.  En  général,  les  populations  écoutent  la  prédi- 
cation avec  un  empressement  dont  nous  n’avions  pas  encore 
été  témoins,  et  qui  est  pour  nous  le  plus  précieux  des  encou- 
ragements. 

« Je  ne  terminerai  pas  ce  rapide  exposé  sans  remercier 
publiquement  le  Seigneur  de  ce  que  sa  main  miséricordieuse 
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s’est  étendue  sur  nous  pendant  les  jours  de  la  terrible  ré- 
volte qui  a fait  tant  de  mal  dans  ce  pays.  Nos  frères  de  Ful- 
tighur  ont  été  cruellement  massacrés,  tandis  que  la  vie  des 
membres  de  notre  mission  a été  épargnée.  Qu’à  Dieu  en  reste 
toute  la  gloire,  et  que  les  vies  qu’il  a ainsi  gardées  soient  plus 
activement  que  jamais  consacrées  à son  service  ! » 

Libéralité  chrétienne  d’un  pauvre  Indou. 

L’œuvre  des  missions  compte  dans  les  rangs  de  l’armée 
anglaise  occupée  dans  l’Inde  un  grand  nombre  d’amis  sin- 
cères, dévoués,  et  qui  savent  prouver  leur  affection  par  des 
actes.  Dernièrement,  un  pieux  officier,  nommé  le  capitaine 
Mac-Mahon,  cantonné  à Sealcote  (ville  comprise,  si  nous  ne 
nous  trompons,  dans  le  ressort  de  la  mission  de  Lodiana), 
envoyait  à un  journal  de  Madras  une  somme  de  168  rou- 
pies, destinées  à des  écoles  missionnaires  de  cette  ville.  «Cette 
somme,  disait-il,  est  le  produit  d’une  quête  faite  dans  l’une 
de  nos  réunions,  et  provient,  en  grande  partie,  des  contri- 
butions de  nos  simples  soldats.  Mais  il  y a un  de  ces  dons  que 
je  dois  particulièrement  mentionner  : dix  roupies  (25  francs) 
m’ont  été  remises  par  un  domestique  indigène  chrétien,  nommé 
Jean,  qui  est  originaire  de  Madras,  et  dont  les  gages  ne  s’é- 
lèvent pas  à plus  de  neuf  roupies  par  mois.  Quelque  temps 
auparavant,  cet  homme  m’avait  chargé  d’envoyer  dix  autres 
roupies  à son  vieux  père,  qui  est  encore  païen;  et,  sept  ou 
huit  mois  auparavant,  je  sais  qu’il  avait  donné  encore  la 
même  somme  pour  l’œuvre  des  missions.  Il  met,  de  plus, 
quelque  chose  dans  la  boîte  des  collectes  chaque  fois  que 
nous  nous  réunissons.  Oh  ! si  tous  les  chrétiens  donnaient 
de  ce  qu’ils  ont  dans  la  même  proportion,  que  le  trésor  du 
Seigneur  serait  plus  riche  qu’il  n’est!  Jean  est,  du  reste,  un 
homme  rempli  de  foi  et  d’amour.  « Je  ne  suis  jamais  si  heu- 
reux, me  disait-il  un  jour,  que  lorsque  j’apprends  que  mes 
enfants  marchent  dans  la  pratique  de  la  vérité.  » 
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Une  Congrégation  et  tn  Pasteur  indou. 

H s’est  organisé  à Madras,  depuis  environ  deux  ans,  une 
petite  Eglise  exclusivement  indigène,  et  ayant  pour  la  diriger 
un  pasteur  indou,  nommé  le  Rév.  Rajahgopaul.  Au  bout 
de  dix-huit  mois  d'existence , cette  congrégation  comp- 
tait 89  membres,  et  elle  avait  vu  administrer  le  baptême  à 
1 1 adultes  et  à 9 enfants.  Il  y avait  eu  de  plus  neuf  admis- 
sions à la  sainte  Cène  et  quatre  mariages.  Un  diaconat , élu 
par  le  troupeau,  s’occupe  avec  le  pasteur  de  l’administra- 
tion de  l’Eglise  et  des  mesures  à prendre  pour  contribuer  à 
l’extension  du  règne  de  Dieu.  Le  Rév.  Rajahgopaul  prêche 
deux  fois  chaque  dimanche  devant  des  auditoires  dont  le 
chiffre  varie  de  100  à 200  personnes,  et  il  tient  en  outre 
une  réunion  tous  les  mercredis  soir.  Quelques  lignes,  écrites 
récemment  par  lui,  montrent  dans  quels  sentiments  de  foi 
humble  et  dévouée  il  s’acquitte  des  fonctions  de  son  minis- 
tère. 

« Ce  que  j’éprouve  en  veillant  sur  mon  petit  troupeau, 
dit-il,  est  un  mélange  de  sensations  bien  diverses.  Parfois 
cette  œuvre  me  donne  des  joies  profondes,  mais  d’autres 
lois  mon  àme  est  comme  accablée  sous  ce  fardeau  de  la 
cure  des  âmes.  Toutefois,  après  l’expérience  que  j’ai  faite 
des  plaisirs  et  des  peines  de  cette  tâche,  mon  cœur  l’aime 
de  plus  en  plus,  et  la  préfère  à toute  autre  des  occupations 
auxquelles  l'homme  se  peut  adonner  sur  la  terre.  Je  n’aurais 
parmi  mon  troupeau  que  trois  âmes  vraiment  croyantes,  qu’il 
ne  me  viendrait  pas  à l’idée  de  regretter  un  seul  instant  les 
travaux,  la  vigilance  pleine  d’anxiété,  les  larmes  et  les  sa- 
crifices dont  un  ministère  pareil  fait  une  loi  au  serviteur  de 
Christ,  » 
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JAPON. 

Quelques  Observations  d’un  Missionnaire. 

Un  représentant  de  la  Société  presbytérienne  des  États- 
Unis,  le  Rév.  P.  Martin,  a fait  au  Japon,  dans  le  dernier  mois 
de  l’année  dernière,  un  voyage  d’exploration,  dont  le  récit, 
publié  par  le  journal  de  la  Société,  renferme  quelques  par- 
ticularités intéressantes. 

M.  Martin  a eu  le  privilège,  accordé  jusqu’à  ce  jour  à peu 
d’étrangers,  de  visiter  la  capitale  de  l’empire  japonais. 

a Au  nombre  de  quatre,  dit-il,  et  accompagnés  de  M.  Heus- 
kin,  interprète  de  M.  Harris  (haut-commissaire  des  États- 
Unis),  nous  partîmes  à cheval  pour  jeter  un  coup-d’œil  sur 
cette  célèbre  cité.  Notre  guide,  en  nous  prévenant  que  si  nous 
voulions  en  parcourir  l’immense  circuit  il  fallait  nous  hâter, 
se  mit  à notre  tête  et  nous  mena  grand  train.  Les  rues  de 
Yedo  sont  larges,  très  propres  et  bien  macadamisées  ; les 
maisons  simples  et  toutes  construites  en  bois,  à l’exception 
de  quelques  magasins  qu’on  a voulu  mettre  à l’abri  des  in- 
cendies. Quoique  des  rues  d’affaires  se  trouvent  mélangées 
aux  autres  dans  les  différentes  parties  de  la  ville,  le  tout 
donne  l’idée  d’une  paisible  cité  sybaritique  plutôt  que  du 
séjour  d’une  population  industrieuse.  Au  fait,  il  y règne  un 
aspect  de  paysage  champêtre  qui  distingue  Yedo  de  toutes 
les  autres  cités  de  l’Asie,  et  peut-être  du  monde  entier. 

« Cette  particularité  tient  surtout  à la  forme  féodale  du 
gouvernement,  qui  force,  dans  l’intérêt  de  la  paix  publique, 
la  noblesse  héréditaire  à résider  dans  le  voisinage  de  la  cour. 
Les  grands  dignitaires,  comptant  les  gens  de  leur  suite  par 
milliers,  sont,  pour  les  conserver  autour  d’eux , obligés  de 
couvrir  de  maisons  des  espaces  immenses.  De  cette  manière, 
la  ville  ressemble  à une  agrégation  de  villas  romaines;  de 
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là  tout  à la  fois  son  développement  extraordinaire  et  sa 
beauté  caractéristique.  Tous  ses  bâtiments  sont  de  l’archi- 
tecture la  plus  simple,  mais  ils  sont  entourés  de  belles  pe- 
louses de  gazons  ou  à demi-cachés  dans  des  bosquets  d’arbres 
à riche  feuillage;  c’est  assez  dire  que  le  regard  du  voyageur 
s’y  arrête  avec  plus  de  plaisir  que  sur  nos  énormes  .amas  de 
briques  ou  de  pierres,  si  industrieusement  construits  qu’ils 
soient. 

« C’est  par  essaims  qu’on  voit  à Yedo  les  gens  de  la  police. 
Sous  le  prétexte  de  nous  protéger  contre  la  curiosité  du 
peuple,  les  gendarmes  (le  mot  est  en  français  dans  le  récit 
américain)  de  chaque  quartier  ne  nous  laissaient  pas  faire 
un  seul  pas  sans  eux,  jusqu’à  ce  qu’ils  nous  eussent  remis  à 
la  garde  de  ceux  du  quartier  voisin.  Nous  aurions  cependant 
pu  nous  passer  parfaitement  bien  de  leurs  services,  car 
quoique  notre  costume  attirât  autour  de  nous  la  foule,  et 
quoique  nous  nous  arrêtassions  souvent  pour  mieux  contem- 
pler certaines  choses  ou  pour  faire  quelques  petites  emplettes, 
nous  n’aperçumes  pas  dans  la  multitude  un  seul  regard  ou 
un  seul  geste  qui  eût  la  moindre  apparence  hostile.  Les  em- 
ployés de  la  police  japonaise  sont  armés  d’une  sorte  de  petite 
massue  en  fer.  On  les  dit  très  vigilants  et  très  actifs  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions.  » 

En  parlant  de  la  culture  intellectuelle  du  peuple  japonais, 
M.  Martin  s’exprime  ainsi  : 

« La  littérature  des  Japonais  est  en  grande  partie  emprun- 
tée à celle  de  la  Chine;  mais  ils  ont  pourtant  leur  alphabet 
propre.  Leur  manière  d’imprimer  et  de  relier  leurs  livres 
ressemble  aussi  à celles  de  leurs  voisins;  mais  un  coup-d’œil 
jeté  sur  leurs  boutiques  de  librairie  m’a  révélé,  sur  un  point 
spécial,  une  supériorité  frappante.  C’est  qu’on  y voit  exposés 
beaucoup  de  livres  destinés  à l’éducation  des  femmes  et  or- 
nés de  nombreuses  gravures,  article  de  commerce  qui  n’au- 
rait pas  cours  et,  au  fait,  qui  n’existe  pas  en  Chine.  Les 
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femmes  qui  savent  lire  et  écrire  sont  en  effet  beaucoup  plus 
nombreuses  au  Japon  qu’en  Chine.  Cette  circonstance  est 
d’un  heureux  augure  pour  les  futurs  travaux  d’évangélisa- 
tion dont  ce  sexe  devra  être  plus  tard  l’objet.  — J’ai  vu  par- 
tout annoncé  : « le  Traité  avec  les  cinq  nations,  » ce  qui 
prouve  que  le  gouvernement  japonais  tient  à mettre  ses  ad- 
ministrés au  courant  des  nouvelles  relations  qu’il  a formées 
par  ces  traités  de  paix. 

« Mon  attention  s’est  portée,  à Yedo  comme  ailleurs,  sur 
les  signes  indicateurs  de  la  situation  morale  du  pays.  Sous 
ce  rapport,  les  Japonais  sont  renommés  pour  le  relâchement 
des  principes.  Leurs  lois  sanctionnent  et  on  peut  presque  dire 
encouragent  le  libertinage.  Bien  différents  en  cela  des  Chi- 
nois, qui,  par  la  pureté  de  leurs  prescriptions  légales,  ren- 
dent au  moins  à la  vertu  une  sorte  d’hommage  extérieur, 
les  Japonais  paraissent  ne  posséder  qu’à  un  degré  très  infé- 
rieur le  sentiment  de  la  pudeur.  » 

Sur  les  chances  de  succès  que  le  Japon  présente  aux  ef- 
forts du  zèle  missionnaire,  l’avis  du  Rév.  M.  Martin  s’ac- 
corde parfaitement  avec  celui  du  Dr  Macgowan , que  nous 
avons  eu  récemment  l’occasion  de  mentionner.  Les  mission- 
naires doivent  s’attendre , par  suite  des  défiances  et  des 
préventions  hostiles  qui  régnent  au  Japon,  à rencontrer  des 
difficultés  immenses.  La  censure  qui  s’y  exerce  sur  la  presse 
les  gênera  souvent  beaucoup  ; mais  ce  pays  n’en  est  pas 
moins,  M.  Martin  en  est  convaincu,  l’un  des  champs  de  tra- 
vail les  plus  intéressants  et  les  plus  beaux  qui  se  soient  jamais 
ouverts  devant  la  prédication  de  la  vérité.  A l’heure  qu’il 
est , le  Japon  désire  s’approprier  les  arts  et  les  sciences  des 
peuples  de  l’Occident  sans  accepter  leur  religion.  Plusieurs 
livres  composés  en  chinois  par  des  Occidentaux,  ou  même 
par  des  missionnaires,  ont  obtenu  au  Japon  les  honneurs  de 
la  réimpression , moyennant  la  suppression  de  tout  ce  qui 
portait  un  cachet  chrétien,  soit  dans  les  titres,  soit  dans  le 
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texte;  mais  celte  distinction  entre  le  domaine  intellectuel  et 
le  domaine  religieux  ne  pourra  ni  durer  toujours,  ni  empê- 
cher la  lumière  évangélique  de  faire  son  chemin,  quand  elle 
aura  pour  l’élever  dans  le  pays  un  certain  nombre  de  bras 
dévoués  et  fidèles. 


VARIÉTÉS 


Les  juifs  a Rome.  — Une  visite  au  Ghetto. 

Chacun  sait  que  le  Ghetto  est  le  seul  quartier  de  Rome  où 
il  soit  permis  aux  juifs  de  Rome  d’établir  leur  domicile.  Ce 
lieu  a souvent  été  décrit  ; mais  la  lettre  suivante,  que  nous 
empruntons  à V Ami  d'Israël , a un  caractère  chrétien  qui 
manque  aux  descriptions  ordinaires.  Elle  émane  de  la  plume 
d’un  voyageur  qui  rend  compte  de  ce  qu’il  a vu  en  mai  1859, 
et  prouve  que  les  Juifs  de  Rome  ont,  sous  plus  d’un  rap- 
port, droit  à la  compassion  de  ceux  que  touchent  l’aveugle- 
ment spirituel  et  la  situation  temporelle  des  restes  d’Israël  : 

a Ce  n’est,  dit  le  correspondant,  ni  d’archéologie,  ni  de 
pittoresque,  ni  des  beautés  artistiques  de  notre  voyage  que 
je  viens  vous  entretenir,  cher  ami  et  frère  en  Christ,  j’aime 
mieux  vous  dire  quelques  mots  des  Israélites  de  Rome.  Un 
ami  chrétien  me  proposa  de  visiter  avec  lui  le  Ghetto.  11  l’a- 
vait déjà  parcouru  plusieurs  fois,  en  jetant  sur  les  pauvres 
Juifs  des  regards  pleins  d’intérêt  et  de  compassion  ; mais 
sachant  trop  peu  l’italien  pour  pouvoir  entrer  en  communi- 
cation avec  eux,  il  s’était  borné  à prier  pour  eux.  Quand  il 
m’en  parla,  je  lui  dis  que  depuis  longtemps  je  désirais  en- 
trer en  rapport  avec  eux,  et  dès  le  lendemain  nous  allâmes 
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visiter  cette  partie  de  la  ville.  Elle  est  située  an  bord  du 
Tibre,  dans  un  endroit  exposé  aux  inondations  ; la  popula- 
tion y est  entassée  dans  des  rues  étroites  et  sales,  et  quoi- 
qu’elle soit  beaucoup  trop  considérable  pour  ce  petit  quar- 
tier, il  est  strictement  interdit  aux  israélites  d’habiter  en 
dehors  des  limites  du  Ghetto.  Avant  1848,  il  était  entouré 
de  murs  et  de  portes  qu’on  fermait  tous  les  soirs  ; mainte- 
nant ces  clôtures  sont  démolies,  mais  la  prohibition  reste  la 
même.  Je  fus  frappé  de  l’activité  et  de  l’industrie  des  juifs. 
Tandis  qu’ailleurs  on  voit  à Rome  une  quantité  de  gens  oisifs 
et  une  foule  de  mendiants,  dans  le  Ghetto  tout  le  monde 
travaille  et  personne  ne  mendie.  Pour  autant  que  j’ai  pu  le 
remarquer,  et  bien  que  les  physionomies  des  habitants  de 
ce  quartier  présentent  le  type  juif  fortement  caractérisé,  je 
n’y  ai  pas  trouvé  cette  certaine  expression  de  bassesse  ser- 
vile qui  se  trouve  si  souvent  chez  les  juifs  du  nord  de  l’Eu- 
rope; cela  m'a  paru  d’autant  plus  remarquable  qu’ils  ont  été 
et  sont  encore  fort  opprimés. 

« Nous  fîmes,  mon  ami  et  moi,  la  connaissance  de  plu- 
sieurs juifs  et  nous  visitâmes  leurs  synagogues,  dont  il  y a 
cinq  dans  un  seul  bâtiment,  avec  une  seule  entrée,  car  il  leur 
est  interdit  d’avoir  plus  d 'un  lieu  de  culte.  L’affaire  du  jeune 
Mortara  les  avait  fort  indignés;  mais  ce  cas  n’est  point  isolé, 
et  j’ai  fait  la  connaissance  d’une  famille  dans. laquelle  un 
événement  semblable  s’est  passé.  Une  petite  fille  fut  baptisée 
en  secret  par  une  dame  catholique  ; les  parents,  avertis  de 
ce  qui  s’était  passé,  firent  immédiatement  emmener  leur 
enfant  en  pays  étranger,  sachant  bien  que,  sans  cela,  les 
prêtres  la  leur  enlèveraient.  Effectivement,  ils  l’ont  cher- 
chée partout  où  ils  pouvaient  la  supposer  cachée,  mais  en 
vain;  cependant  cet  événement  n’en  a pas  moins  été  une 
source  de  douleur  pour  cette  famille,  car  l’enfant  a vécu 
quelques  années  à l’étranger  loin  de  tous  les  siens,  et  elle  y 
est  morte  sans  avoir  revu  ses  parents. 
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« Les  juifs  de  Rome  peuvent  se  procurer  des  Bibles  hé- 
braïques hors  du  pays;  mais  ils  désirent  avoir  aussi  la  tra- 
duction italienne  de  Diodali,  qu’ils  trouvent  bien  supérieure 
à la  version  de  Martini,  et  ce  désir  ne  peut  être  satisfait,  car 
le  Saint-Office  défend  strictement  l’introduction  des  Bibles 
italiennes  dans  les  Etats  romains  ; on  ne  permet  que  la  ver- 
sion de  Martini,  augmentée  dénotés  et  de  commentaires  ap- 
prouvés par  le  clergé,  qui  la  rendent  très  volumineuse  et  ne 
permettent  de  la  vendre  qu’à  un  prix  qui  est  hors  de  la  por- 
tée de  ceux  qui  ne  sont  pas  riches.  J’ai  même  lieu  de  croire 
que  tout  envoi  de  Bibles  italiennes  qui  serait  adressé  aux 
juifs  ne  leur  parviendrait  pas  ; on  l’arrêterait  à la  douane. 

« Dans  nos  relations  avec  les  israélites,  nous  les  avons 
priés  de  ne  pas  juger  le  christianisme  par  ce  qu’ils  voyaient 
autour  d’eux.  Jésus  de  Nazareth,  leur  disais-je,  était  lui- 
même  israélile,  ses  apôtres  étaient  israélites  aussi.  Il  aimait 
Israël,  et  tout  homme  ou  toute  nation  qui  hait  les  juifs  ou 
qui  les  persécute,  n’a  pas  l’esprit  de  Christ  et  n’est  pas  vrai- 
ment son  disciple.  Un  vendredi  soir,  nous  étions  dans  la  sy- 
nagogue avant  l’heure  du  culte,  et  pendant  que  nous  par- 
lions de  ces  choses  avec  deux  ou  trois  messieurs  juifs  qui 
nous  y avaient  conduits,  d’autres  se  groupèrent  autour  de 
nous.  Je  leur  dis  alors  que  Dieu  avait  touché  le  cœur  des 
chrétiens  en  beaucoup  de  pays  en  faveur  de  son  ancien 
peuple,  et  qu’à  mesure  qu’ils  apprenaient  à devenir  de  vé- 
ritables disciples  de  Christ,  ils  devenaient  aussi  des  amis 
d’Israël.  Pnis  je  leur  parlai  de  la  grande  réunion  de  l’Al- 
liance évangélique  à Paris,  en  1855,  et  en  particulier  de  l’as- 
semblée pour  Israël,  de  l’affection  sincère  exprimée  pour  ce 
peuple  par  des  chrétiens  évangéliques  de  toute  nation,  et 
des  prières  qu’ils  présentèrent  alors  au  Dieu  d’Abraham,  d’I- 
saac  et  de  Jacob,  pour  qu’il  les  rétablît  dans  leur  ancienne 
patrie  et  qu’il  les  convertit  à Lui.  Toutes  ces  nouvelles  pa- 
raissaient les  intéresser  vivement,  et  j’ai  eu  maintes  fois  la 
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preuve  de  la  vérité  de  ce  que  dit  Herschell  dans  son  Esquisse 
de  l’état  des  juifs,  que  le  meilleur  moyen  d’atteindre  leur 
cœur  et  de  faire  tomber  leurs  préjugés  contre  le  christia- 
nisme en  général,  et  le  Nouveau  Testament  en  particulier, 
c’est  de  leur  montrer  une  affection  véritable,  pour  l’amour 
du  Seigneur. 

« Les  israélites  de  Rome  sont  en  général  très  pauvres  ; la 
défense  d’exercer  une  profession  libérale,  l’obligation  de  res- 
ter enfermés  dans  un  quartier  peu  attrayant  et  peu  sain,  et 
les  diverses  charges  qui  pèsent  sur  eux,  contribuent  à aug- 
menter de  plus  en  plus  cette  pauvreté , non-seulement  en  les 
privant  d’un  grand  nombre  de  moyens  de  gagner  leur  vie, 
mais  aussi  en  engageant  la  plupart  de  ceux  qui  ont  quel- 
ques moyens  pécuniaires  à aller  s’établir  dans  un  pays  ou  ils 
soient  moins  opprimés.  L’on  m’a  assuré  que,  sur  une  popu- 
lation de  4,200  âmes  que  contient  le  Ghetto,  il  y a environ 
2,500  personnes  qu’il  faut  toujours  assister,  sans  compter 
bien  des  centaines  qui  peuvent  tout  juste  suffire  à leur  en- 
tretien et  à celui  de  leur  famille  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables,  mais  qui  sont  au-dessous  de  leurs  affaires 
dès  qu’une  maladie,  une  inondation  ou  une  stagnation 
quelconque  dans  leur  travail  vient  les  empêcher  de  gagner 
leur  pain  quotidien.  Le  devoir  de  soutenir  tous  ces  indigents 
retombe  donc  entièrement  sur  un  nombre  limité  de  familles, 
dont  bien  peu  sont  riches,  et  je  crois  que  ce  serait  une  bonne 
chose  si  parmi  les  chrétiens  amis  d’Israël,  dans  d’autres 
contrées,  on  pouvait,  de  temps  en  temps,  collecter  quelques 
fonds  pour  venir  en  aide  à ces  pauvres  juifs  de  Rome.  » 
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MADAGASCAR. 

Les  nouvelles  reçues  de  cette  île,  qu’on  a si  justement  ap- 
pelée une  « terre  de  martyrs,  » sont  meilleures  qu’elles  n’a- 
vaient été  depuis  longtemps.  Malgré  tout  ce  qu’ils  ont  eu  ou 
ont  encore  à souffrir,  les  chrétiens  se  montrent  plus  décidés 
que  jamais  à suivre  Christ,  et  les  pasteurs  indigènes  les  y 
encouragent  par  l’exemple  de  leur  indomptable  courage  et 
de  leur  activité  pastorale.  Mais  le  fait  le  plus  important  et  le 
plus  curieux  que  ces  nouvelles  mentionnent  est  un  acte  ré- 
cent de  la  reine  Ranovolo , cette  ardente  persécutrice  des 
chrétiens.  Avant  la  naissance  de  son  fils,  le  prince  Rakoton- 
Radama,  la  reine  avait  promis  de  choisir  pour  son  succes- 
seur le  fils  de  sa  sœur  aînée.  11  en  est  résulté  que  ce  prince, 
à qui  ses  dispositions  martiales  ont  acquis  une  grande  in- 
fluence dans  les  rangs  de  l’armée,  est  devenu  le  rival  du 
prince  Rakoton  et  cherche  à s’assurer  la  succession  au  trône, 
et  qu’il  espère  d’autant  mieux  y réussir  qu’il  est  resté  très  at- 
taché au  paganisme,  tandis  que,  comme  l’on  sait,  Rakoton- 
Radama  n’a  pas  craint  de  se  montrer  favorable  à la  cause 
de  l’Évangile.  La  reine,  cependant,  désire  voir  la  couronne 
passer  sur  la  tête  de  son  fils.  Pour  y concourir  elle  a voulu, 
dans  ses  idées  païennes,  mettre  les  dieux  de  son  côté,  et  elle 
a eu  dans  ce  but  recours  à un  procédé  qui  peint  bien  l’état 
intellectuel  de  la  nation. 

Deux  vases  parfaitement  semblables,  contenant  l’un  de  la 
terre  prise  sur  la  tombe  du  roi  Radama  (le  père  du  prince 
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Rakoton),  l’autre  divers  joyaux  de  prix,  et  recouverts  l’un 
et  l’autre  de  velours  rouge,  furent  placés  devant  la  reine, 
entourée  de  ses  principaux  officiers;  puis  les  deux  princes, 
prévenus  que  le  trône  appartiendrait  à celui  qui  aurait  en 
partage  la  terre  prise  sur  la  tombe  du  feu  roi,  furent  invités 
à choisir  entre  les  deux  vases.  Dans  celte  épreuve , le  bon 
lot  échut  au  prince  Rakoton,  et  pour  mieux  assurer  les  ré- 
sultats de  ce  recours  au  sort,  la  reine,  qui  sent  sa  fin  pro- 
chaine, se  propose,  dit-on,  d’abdiquer  prochainement  en 
faveur  de  son  fils.  Le  concurrent  de  ce  dernier  s’est,  à la  vé- 
rité, soumis  à la  décision  du  sort  ; il  l’avait  du  moins  promis 
avant  de  prendre  part  à cet  acte  ; mais  à Madagascar  les  pro- 
messes et  les  droits  ne  sont  pas  toujours  respectés,  et  comme 
à la  mort  de  son  mari  Ranovolo  n’avait  obtenu  le  pouvoir 
suprême  qu’à  force  de  massacres,  on  craint  encore  que  sa 
mort  ne  donne  lieu  à quelques  catastrophes  du  même  genre. 
Les  chrétiens  qui  s’intéressent  à cette  œuvre  de  Madagascar, 
l’une  des  plus  belles  que  présente  l’histoire  des  missions  mo- 
dernes, feront  donc  bien  de  la  recommander,  aussi  vivement 
que  jamais,  au  trône  de  la  grâce.  Avec  le  prince  Rakoton 
paisiblement  en  possession  du  pouvoir,  la  liberté  religieuse 
et  les  progrès  de  la  vraie  foi  seraient,  on  peut  l’espérer  en 
Dieu,  définitivement  acquis  à cette  île,  si  longtemps  arrosée 
du  sang  des  témoins  de  la  vérité. 


MER  DU  SUD. 

Un  journal  écossais,  le  TFeekly  Guardian , de  Glasgow, 
donnait  dernièrement  une  nouvelle  missionnaire  dans  laquelle 
nous  craignons  qu’il  n’y  ait  quelque  exagération,  mais  qui 
paraît  cependant  fondée  sur  des  faits  réels. 

« Une  remarquable  manifestation  de  la  grâce  vient,  disait 
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cette  feuille,  de  se  produire  parmi  les  populations  encore 
païennes  des  îles  Célèbes  (1).  Des  missionnaires  hollandais, 
qui  y prêchaient  l’Évangile  depuis  longtemps  sans  beaucoup 
de  succès  apparents,  y ont  vu  tout-à-coup  tomber  sur  leurs 
travaux  comme  une  pluie  de  la  miséricorde  du  Seigneur. 

« Un  missionnaire  indigène,  en  traversant  le  samedi  un 
village  pour  se  rendre  dans  un  endroit  ou  il  devait  prêcher 
le  lendemain,  vit  venir  à lui  et  l’entourer  une  foule  immense 
qu’accompagnait  un  prêtre  païen,  jusqu’alors  très  opposé 
aux  missionnaires.  Surpris  et  frappé  de  terreur,  cet  homme 
demanda  ce  qu’on  lui  voulait,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise 
en  apprenant  que  tous  ces  gens  avaient  pris  la  détermination 
de  quitter  l’idolâtrie  pour  embrasser  la  foi  chrétienne!  Ce 
mouvement,  sur  les  causes  duquel  on  n’a  pas  encore  de  dé- 
tails, se  répandit  rapidement  de  peuplade  à peuplade , et , si 
l’on  s’en  rapporte  aux  impressions  d’un  des  missionnaires, 
on  peut  espérer  que  cette  région,  qui  au  commencement  de 
l’année  comptait  encore  plus  de  dix  mille  païens,  n’en  con- 
tiendra bientôt  plus  un  seul. 

■■maQftQer» 

ROYAUME  D’OUDE. 

L’évêque  anglican  de  Calcutta  visitant  il  y a quelques  mok 
Luknow,  la  célèbre  capitale  de  l’ancien  royaume  d’Oude,  y 
a vu  un  assez  grand  nombre  de  candidats  au  baptême  chré- 
tien, dont  un  surtout  l’a  vivement  intéressé  : c’est  un  ancien 
faquir  (dévot  indou),  qui,  sans  avoir  jamais  reçu  les  instruc- 

(1)  Célèbes,  l’une  des  grandes  îles  connues  sous  le  nom  d’îles  de  la 
Sonde,  a donné  son  nom  à un  certain  nombre  d’autres  îles  plus  petites 
qui  l’entourent.  Elle  contient,  dit-on,  environ  3,000,000  d'habitants.  Nous 
ne  savons  s’il  s’agit  ici  d’un  district  de  ce  pays  ou  de  quelques-unes  des 
terres  avoisinantes. 
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tions  d’un  missionnaire,  a été  amené  au  christianisme  par  la 
lecture  du  Sermon  sur  la  montagne.  La  sublimité  des  leçons 
morales  données  dans  ce  discours  l’avait  fait  réfléchir  pro<- 
fondément,  et  forcé  pour  ainsi  dire  à s’enquérir  plus  exacte- 
ment de  Jésus-Christ  et  de  ses  doctrines. 


INDE  MERIDIONALE. 

Une  Mère  en  Israël. 

Un  missionnaire  du  sud  de  l’Inde  écrit  qu’il  y a parmi 
les  membres  de  son  troupeau,  sur  la  station  de  Tiruwella, 
une  femme  très  âgée  qu’on  peut  citer  comme  un  exemple 
frappant  des  grâces  que  le  Seigneur  accorde  à la  fidélité. 
Quand  cette  lndoue,  qui  appartient  à une  caste  des  plus  hum- 
bles, fut  convertie  à l’Evangile,  son  mari  et  ses  fils  la  chas- 
sèrent ignominieusement  de  leur  maison.  Mais  ni  ce  traite- 
ment barbare,  ni  les  autres  persécutions  qu’elle  eut  à subir 
n’ébranlèrent  un  instant  sa  foi.  Elle  persévéra,  au  contraire, 
avec  plus  d’ardeur  que  jamais  dans  la  prière  comme  dans  la 
manifestation  de  ses  croyances,  et  Dieu  s’est  servi  d’elle, 
comme  d’un  instrument  béni,  pour  amener  à la  connaissance 
de  l’Evangile  environ  quatre-vingts  de  ses  anciens  coreli- 
gionnaires. Cette  digne  servante  de  Christ  jouit  aujourd’hui 
du  travail  de  son  âme  : elle  a eu  le  bonheur  de  voir  baptiser 
successivement  tous  ses  enfants  et  petits-enfants,  à l’exception 
d’un  seul. 



JERUSALEM. 

La  Mission  parmi  les  Arabes. 

Il  s’est  formé  dans  cette  ville,  comme  fruit  de  la  belle  mis- 
sion qu’y  dirige  l’évêque  Gobât,  une  congrégation  arabe  qui 
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compté,  si  nous  ne  nous  trompons,  de  50  à GO  membres  ef- 
fectifs. Un  des  membres  de  cette  petite  Eglise  vient  de  lui 
faire  don,  pour  la  construction  d’une  église,  d’un  terrain 
d’une  valeur  de  2,500  fr.,  auquel  il  a joint  encore  une  of- 
frande de  250  fr.  Un  autre  membre  a souscrit  pour  la  somme 
de  1,250  fr.  Encouragée  par  ces  preuves  de  bon  vouloir,  la 
Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane  vient  de  voter  pour 
le  même  objet  un  subside  de  250  livres  sterling  (7,500  fr.)  ; 
de  sorte  qu’on  espère  voir  bientôt  s’élever  hors  de  la  porte 
dite  de  Jaffa  une  église  arabe  protestante.  Ce  sera,  si  nous 
ne  nous  trompons,  la  première  de  ce  genre  qui  ait  jamais 
été  construite. 

■lia*  O O O riTTili  


PERSE. 

Les  Prédicateurs  indigènes  des  INestoriens. 

Nous  avons  eu  souvent  à parler  des  travaux  accomplis  par 
les  missionnaires  américains  parmi  les  Nestoriens  des  bords 
du  lac  Oroumiah,  et  en  particulier  du  collège  où  ces  dignes 
serviteurs  de  Christ  s’appliquent  à donner  aux  jeunes  Nesto- 
riens une  éducation  chrétienne.  En  novembre  dernier,  tous 
les  anciens  élèves  qui  ont  pris  des  grades  dans  ce  séminaire  se 
sont  réunis  à Oroumiah  pour  une  fête  qu’avait  voulu  leur 
donner  la  mission.  Ils  étaient  au  nombre  de  62,  dont  56  font 
partie  de  l’Eglise  évangélique  et  ont  donné  des  preuves  évi- 
dentes d’une  piété  sincère.  40  d’entre  eux  exercent  dans  leurs 
villages  respectifs  les  fonctions  de  prédicateurs;  15  autres 
s’adonnent  au  même  travail  pendant  une  partie  de  l’année. 
Ce  sont,  en  général,  des  hommes  capables,  et  les  espérances 
fondées  sur  leur  coopération  depuis  leur  entrée  en  activité 
commencent  à se  réaliser  sur  plus  d’un  point.  La  réunion 
d’Oroumiah  a duré  plusieurs  jours  et  a été  très  édifiante. 


Palis.  — lmp.  de  îUme  Smith,  rue  U uulaine-au-Kui,  les. 
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LE  MISSIONNAIRE  EN  VOYAGE. 

Fragments  de  lettres  de  M.  P.  Germond. 

Les  lettres  dont  on  va  lire  des  fragments  n’ont  pas  été 
adressées  au  Comité  de  la  Société,  mais  font  partie  d’une 
correspondance  privée.  Ainsi  s’expliquent  la  familiarité  de 
quelques  détails  et  la  simplicité  du  style.  Mais  elles  n’en  pa- 
raîtront peut-être  que  plus  intéressantes,  et  nous  avons  pris 
nous-même  trop  de  plaisir  à les  lire  pour  ne  pas  les  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Elles  ont  été  publiées  dans  un 
journal  suisse,  les  Etudes  évangéliques  pratiques,  qui  s’im- 
prime à Lausanne,  sous  la  direction  d’un  frère  de  M.  Ger- 
mond. 

A bord  du  Héro,  le  21  septembre  1860  ; 
sous  15°  de  latitude  sud. 

Vous  aurez,  je  l’espère,  reçu  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrivis  lorsque  le  bâtiment  descendait  la  Tamise.  Il  faisait 
froid,  le  vent  était  fort,  la  mer  houleuse,  et  comme  nous  ne 
pouvions  monter  sur  le  pont  à cause  de  la  pluie,  il  était  fa- 
cile de  prévoir  que  le  mal  de  mer  ne  tarderait  pas  à nous 

assaillir Quant  à moi,  je  n’ai  pas  cessé  de  jouir  d’une 

santé  excellente,  que  j’ai  été  heureux  de  pouvoir  mettre  au 
service  d’autrui. 

Notre  traversée  a été  heureuse  jusqu’ici,  grâces  en  soient 

19 


XXXV 


242 


SOCIÉTÉ 


rendues  à notre  bon  Dieu.  Ce  n’est  pas  que  deux  ou  trois 
fois  nous  n’ayons  vu  le  péril  de  près  ; mais  la  main  de  notre 
Dieu  a éloigné  le  danger;  il  a entendu  les  prières  qu’on  lui 
adressait  pour  nous.  Le  29  août,  le  ciel  était  couvert  de  nua- 
ges qui  revêtaient  à l’horizon  cette  couleur  blanchâtre  si  re- 
doutée des  marins,  parce  qu’elle  leur  annonce  un  violent 
orage  ; or,  nous  n’avions  pas  moins  de  six  cents  quintaux  de 
poudre  à bord,  et  le  tonnerre  venant  à tomber  sur  un  des 
mâts  (comme  cela  arrive  très  souvent),  nous  étions  perdus. 
Le  capitaine  était  très  inquiet,  et  tout  l’équipage,  réuni  sur  le 
pont,  s’apprêtait  à carguer  les  voiles,  quand  tout  à-coup  le 
vent  changea  et  chassa  l’orage  sur  la  côte  d’Afrique.  Il  y a 
quinze  jours,  nous  dormions  paisiblement,  lorsque  sur  le 
matin  nous  entendons  des  cris,  des  exclamations,  le  grince- 
ment des  poulies  et  des  chaînes.  Je  cours  sur  le  pont  : une 
petite  île  (Pilot  de  San-Paulo,  1°  lat.  nord)  s’étendait  devant 
nous;  le  vaisseau,  poussé  par  un  bon  vent,  allait  s’y  fracas- 
ser, quand  l’alarme  fut  donnée  par  un  matelot  ; on  eut  le 
temps  de  virer  le  navire  qui  n’était  plus  qu’à  une  demi-lon- 
gueur des  rocs. 

Nous  avons  eu  presque  toujours  le  vent  contraire,  de  sorte 
qu’au  lieu  d’être  actuellement  au  Cap,  comme  nous  pouvions 
l’espérer,  nous  avons  encore  un  millier  de  lieues  devant 
nous  (1).  D’ailleurs,  notre  vaisseau  est  trop  chargé  et  en- 
fonce au  dessous  de  la  ligne  de  flottaison;  de  sorte  que,  même 
par  un  bon  vent,  il  ne  peut  faire  que  9 milles  à l’heure. 

26  octobre.  — Nous  avons  en  huit  jours  d’excellent  vent, 
mais  seulement  huit  jours;  tin  jour  ou  deux  de  plus,  et  nous 
étions  arrivés.  On  nous  a réduit  de  moitié  notre  ration  d’eau; 
si  le  vent  n’est  pas  meilleur,  on  la  diminuera  encore;  heu- 
reusement qu’il  ne  fait  pas  chaud. 


(\)  La  traversée  n'est  d’ordinaire  que  de  deux  mois,  tandis  que  pour 
nos  amis  elle  a été  de  trois  et  demi. 
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28  octobre . — Le  vent  est  bon,  mais  si  faible  et  surtout  si 
peu  stable,  que  nous  ne  savons  trop  si  nous  devons  nous 
laisser  aller  à l’espérance  ; toutefois,  nous  faisons  nos  malles 
pour  être  prêts  à toute  éventualité.  Vers  le  soir,  le  vent  de- 
vient mauvais,  et  le  lieutenant  nous  annonce  que  s’il  se  ren- 
force, nous  ne  pourrons  entrer  dans  la  baie  et  courons  grand 
risque  d’être  rejetés  à quelques  centaines  de  lieues  du  côté  de 
l’Amérique  ; aussi  étions-nous  un  peu  tristes  en  nous  cou- 
chant; je  dis  un  peu,  car  nous  avons  toujours  été  tellement 
soutenus  par  notre  bon  Dieu,  que  ces  mille  petites  misères 
auxquelles  nous  avons  été  exposés  ne  nous  ont  pas  été  plus 
sensibles  qu’elles  ne  le  comportaient.  Nous  dormîmes  peu 
cette  nuit,  je  ne  sais  trop  pourquoi  ; parfois,  comme  sous 
l’influence  d’un  mauvais  rêve,  je  me  levais  sur  mon  séant  : 
il  me  semblait  voir  à l’horizon  les  Alpes  telles  qu’on  les  voit 
de  Saint-Loup;  puis  je  me  recouchais,  m’efforçant  de  dor- 
mir, ce  qui  finit  par  me  réussir,  et  depuis  deux  ou  trois  heu- 
res je  reposais  paisiblement,  lorsque  M.  frappe  à la  porte  de 
la  cabine  : Lève-toi,  on  voit  la  terre  î nous  n’en  sommes  plus 
qu’à  trente  milles.  — Je  ne  me  fis  pas  réitérer  l’invitation  : 
en  deux  sauts  j’étais  à bas  du  lit  et  je  me  précipite  vers  l’es- 
calier tournant.  Déjà  sur  les  premières  marches  je  pus  res- 
pirer à pleins  poumons  cette  brise  imprégnée  de  parfums  im- 
possibles à décrire,  bien  connus  de  tous  ceux  qui  ont  voyagé 
sur  mer,  et  qui  annoncent  d’une  manière  infaillible  que  l’on 
approche  de  terre. 

Les  vagues  de  la  veille  s’étaient  apaisées,  lamer  avait  passé 
du  bleu  au  vert,  et  à l’horizon  se  dessinaient,  sur  un  ciel 
éclairé  des  premiers  rayons  de  l’aurore,  les  montagnes  de  la 
Table,  du  Lion  et  du  Diable,  et  plus  au  fond  la  chaîne  des 
Newlands.  Que  c’était  beau  ! C’est  plus  facile  à sentir  qu’à 
décrire.  Touchera-t-on  aujourd’hui  ou  seulement  demain  ? 
Telles  étaient  les  questions  qui  s’entrecroisaient  en  tous  sens 
au  milieu  des  groupes  de  spectateurs  rassemblés  sur  le  pont. 
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La  vue  du  sommelier  portant  une  chemise  propre  sur  ses 
mains  donne  la  réponse  : cette  chemise  est  destinée  au  capi- 
taine, et  s’il  change  de  linge,  et  un  samedi  surtout,  c’est  très 
significatif.  Aussitôt  nous  sommes  en  bas,  et  bonheur  des 
bonheurs  ! le  sommelier  nous  apporte  à chacun  un  pot  d’eau 
fraîche  et  presque  propre.  Aussi  quelle  joie  en  la  recevant! 
Trois  heures  après  nous  étions  tous  rassemblés  sur  le  pont, 
fct,  comme  les  haruspices  de  Rome,  nous  ne  pouvions  nous 
regarder  sans  rire  ; quelle  métamorphose  l M.  était  descendu 
barbe  complète,  il  remontait  avec  des  favoris  ; l’ingénieur 
P.  avait  mis  pour  la  première  fois  depuis  quatre-vingt-dix- 
neuf  jours  des  habits  propres,  et  ainsi  des  autres.  Une  fois 
habillés  et  prêts  à descendre,  le  vent  change  ou  plutôt  tombe, 
ce  qui  ne  valait  guère  mieux.  11  ne  reprit  que  quelques  heures 
après,  pour  retomber,  pour  changer  encore,  si  bien  qu’à  trois 
heures  de  l’après-midi  le  capitaine  reparut  en  vieux  habits. 
En  étouffant  un  soupir,  nous  allâmes  Limiter.  Cependant 
nous  étions  heureux  : cette  nuit  sera  la  dernière,  et  bien 
heureusement,  car  elle  fut  détestable;  nous  avions  tout  em- 
paqueté, linge,  draps,  matelas.  Quoique  fort  mal  couchés, 
nous  ne  nous  éveillâmes  que  le  matin,  après  que  le  Héroeut 
jeté  l’ancre  dans  la  baie.  Nous  montâmes  sur  le  pont.  Le 
temps  était  radieux,  la  mer  superbe,  couverte  de  vaisseaux 
tout  pavoisés  : c’était  dimanche.  Une  ville  semi-orientale; 
des  maisons  jaunes  ; des  toits  plats  ; de  nombreuses  églises  ; 
derrière  la  ville  une  espèce  de  forêt  bien  verte  et  bien  touf- 
fue, laissant  entrevoir  çà  là  quelques  jolies  maisonnettes  ; au 
fond,  la  montagne  de  la  Table,  un  sol  rougeâtre  apparais- 
sant partout  sous  un  gazon  trop  maigre  pour  le  recouvrir  ; 
par  dessus  tout  cela  un  soleil  brillant,  plein  de  chaleur  et  de 
vie,  un  soleil  tel  que  vous  n’en  voyez  jamais  en  Europe,  voilà 
l’aspect  que  présente  la  ville  du  Cap  vue  depuis  la  baie,  et  vue 
au  printemps. 

Les  petits  bateaux  ne  tardèrent  pas  à venir  en  foule  ac- 
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coster  le  vaisseau.  Nous  jetâmes  notre  dévolu  sur  une  sorte 
de  péniche  montée  par  deux  hommes,  dont  l’un  assis  à la 
proue,  de  couleur  noire-olivâtre , nous  ollrait  le  premier 
échantillon  d’une  race  si  commune  au  Cap,  la  race  malaise. 
C.es  honnêtes  bateliers  voulaient  nous  mener  à terre  pour 
six  pence  (60  centimes)  chacun;  arrivés  à terre,  ils  récla- 
mèrent trois  francs  par  tète,  et  la  première  impression  que 
nous  reçûmes  en  entrant  au  Cap  fut  qu’il  y a des  fripons 
partout,  et  que  ceux  de  couleur  sont  encore  plus  effrontés 
que  leurs  confrères  à peau  blanche.  C’était  le  dimanche,  30 
octobre  1859,  et  cette  date  ne  s’effacera  pas  de  notre  mé- 
moire, non  plus  que  celle  du  28  juin,  jour  de  notre  départ 
de  la  Suisse.  Une  fois  à l’hôtel,  nous  déjeunâmes;  après  quoi 
nous  devisâmes  sur  ce  qu’il  fallait  taire.  M.  et  sa  femme  se 
rendirent  chez  notre  agent,  Mr  S.,  d’oii  ils  nous  rapportè- 
rent lettres  et  journaux  avec  des  directions.  Les  M.  étaient 
invités  chez  leur  grand-père,  qui  demeurait  à six  milles  du 
Cap. Quant  à nous,  on  nous  avait  trouvé  une  pension  chez 
deux  vieilles  demoiselles  où  M*  S.  nous  conduirait  après  que 
le  sabbat  serait  passé,  c’est-à-dire  vers  six  heures,  au  cou- 
cher du  soleil.  En  attendant,  nous  n’avions  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  rester  à l’auberge,  au  milieu  de  gens  qui  ve- 
naient rendre  visite  au  maître  de  la  maison  et  nous  toisaient 
d’un  œil  curieux.  Qu’il  nous  sembla  long  ce  dimanche  ! 
mais  nous  avions  vos  lettres  : nous  les  lûmes  attentivement, 
puis  les  serrâmes  pour  les  relire  plus  tard,  ne  regrettant 
qu’une  chose,  c’est  qu’elles  fussent  trop  courtes.  A six  heu- 
res, Mr  S.  vint  entin  et  nous  conduisit  à notre  pension,  où 
ont  logé  précédemment  MM.  Moffat,  Livingstone,  etc. 

18  novembre.  — Voici,  la  main  de  L’Eternel  n’est  pas  rac- 
courcie pour  ne  pouvoir  pas  délivrer,  et  son  oreille  n’est 
pas  devenue  pesante  pour  ne  pas  pouvoir  ouïr.  Il  te  déli- 
vrera dans  six  afflictions,  et  à la  septième  le  mal  ne  le  tou  - 
chcra  point!  Ces  passages  me  vienuent  à l’esprit  toutes  les 
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fois  que  je  pense  aux  événements  qui  viennent  de  nous  arri- 
ver et  à la  position  angoissante  où  nous  étions  il  y a trois  se- 
maines. Le  Seigneur  nous  a exaucés;  puissions-nous  ne  ja- 
mais oublier  ses  bienfaits  ! Ma  chère  femme  a mis  au  monde 
un  petit  garçon  le  2 novembre,  trois  jours  après  notre  arri- 
vée. — Toutes  nos  malles  étaient  en  douane  ou  encore  à 
bord.  Nous  n’avions  absolument  rien  à mettre  au  nouvel  ar- 
rivé, que  l’on  a du  se  contenter  de  rouler  dans  un  morceau 
de  flanelle. 

Il  s’appellera  Paul  ; nous  comptons  le  baptiser,  s’il  plaît  à 
Dieu,  quand  nous  serons  arrivés  dans  le  Lessouto. 

Oui,  le  Seigneur  a été  avec  nous  1 Combien  de  jeunes  fem- 
mes, entourées  de  parents,  de  médecins,  de  soins  de  toute 
espèce,  ne  succombent-elles  pas  dans  des  circonstances  pa- 
reilles, tandis  que  ma  bonne  femme,  faible,  souffrante,  épui- 
sée par  un  long  voyage,  n’ayant  personne  autour  d’elle  qu’un 
mari  qui  ne  pouvait  lui  être  d’un  grand  secours,  a été  si 
heureusement  délivrée  î 

17  décembre. 

Au  premier  abord  ici,  tout  frappe,  on  s’arrête  à chaque 
pas  ; mais  quand  on  a suffisamment  admiré  la  végétation 
africaine  avec  ses  aloës  et  ses  cactus,  que  l’on  s’est  retourné 
trois  fois  dans  la  rue  pour  regarder  un  Malais,  un  Cafre  ou 
les  mollahs  arabes,  l’on  reconnaît  que  la  cloche  de  St-Geor- 
ges  a le  même  son  que  celle  de  La  Sarraz,  que  les  omnibus 
sont  construits  sur  le  modèle  de  ceux  de  Paris,  que  les  clai- 
rons anglais  sonnent  la  retraite  au  Cap  absolument  comme 
à la  Tour  de  Londres,  et  le  samedi  soir,  lorsque  les  gens  avi- 
nés font  retentir  l’air  de  leurs  chants  patriotiques,  on  se 
croirait  à Echallens  un  soir  d’avant- revue.  Mais  il  faut  un 
puissant  elîort  d’imagination  pour  nous  représenter  que 
vous  êtes  maintenant  autour  du  feu  et  que  Noël  est  dans 
huit  jours. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 


‘247 


Port-Elisabetli,  1er  janvier  1860. 

C’est  donc  aujourd’hui  le  premier  de  l’an  ; l’on  ne  s’en 
douterait  guère  à voir  le  brillant  soleil,  la  poussière,  les 
moustiques  et  autres  attributs  de  l’été  ; mais,  puisque  l’al- 
manach l’affirme,  il  faut  y croire.  Quamtum  mutatus  ab  illo! 
Adieu  les  douces  causeries  au  coin  du  feu  ! adieu  nos 
joyeuses  réunions  de  famille  ! adieu,  et  pour  longtemps!  — 
Pour  vous  aussi  le  nouvel  an  n’est  plus  le  même,  et  peut- 
être  êtes-vous  angoissés  à notre  sujet,  attendant  avec 
anxiété  des  nouvelles  qui  n’arrivent  pas. 

Figurez-vous,  au  3e  étage  d’une  auberge,  une  petite  cham- 
bre donnant  sur  une  basse-cour  en  désordre  et  au  loin  sur 
la  mer  ; L.  (Mme  Germond)  berce  le  petit  en  regardant  les 
vaisseaux  à l’ancre,  tandis  que  je  m’efforce  de  vous  tracer 
ces  quelques  lignes  par  une  chaleur  suffocante  qui  baigne 
nos  fronts  de  sueur.  Ce  matin,  nous  avons  lu  un  chapi- 
de  la  Famille  de  Béthanie , chanté  quelques  cantiques  de 
nouvelle  année,  parlé  des  amis,  des  parents  et  de  la  patrie; 
à six  heures,  nous  descendrons  pour  le  thé,  après  quoi  nous 
ferions  volontiers  un  tour  de  promenade  ; mais  comme 
nous  n’avons  personne  pour  garder  l’enfant,  nous  devrons 
rester  dans  notre  chambre,  attendant  le  moment  de  nous 
coucher,  et  ainsi  nous  aurons  fêté  le  nouvel  an. 

C’est  le  24  décembre,  à dix  heures  du  matin,  que  nous 
sommes  partis  du  Cap  sur  un  vapeur  à hélice.  Un  excellent 
ami,  dont  j’avais  fait  la  connaissance  huit  jours  auparavant, 
nous  accompagna  à bord.  M.  Cachet,  c’est  son  nom,  est  un 
juif  converti,  Hollandais  d’origine  ; il  travaille  au  Cap  à 
l’évangélisation  des  mahométans , tâche  ingrate  s’il  en  fut, 
mais  qu’il  poursuit  avec  une  admirable  persévérance.  Il  re- 
tourna avec  le  bateau  qui  nous  avait  amenés,  tandis  que 
nous  cherchions  à nous  frayer  un  passage  au  milieu  de  la 
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cohue  qui  encombrait  le  pont,  les  escaliers  et  les  chambres 
du  paquebot.  Deux  Malais,  avec  leurs  femmes,  quittaient  le 
Cap,  et  toute  la  population  cuivrée  de  la  ville  s’était  donné 
rendez-vous  sur  le  steamer  pour  prendre  congé  des  voya- 
geurs. Décrire  le  bruit  qu’ils  faisaient  serait  trop  difficile.  A 
la  fin,  les  adieux  durent  se  terminer,  et,  le  bateau  délivré  des 
deux  tiers  de  sa  population,  on  put  se  reconnaître  et  se  caser. 
Voulez-vous  vous  faire  une  idée  de  notre  gîte  ? Représentez- 
vous  au  milieu  du  navire  une  trappe  par  laquelle  on  des- 
cend dans  la  cale  au  moyen  d’une  échelle  ; là,  entre  des  sacs 
de  farine,  on  avait  façonné,  tant  bien  que  mal , une  espèce 
de  cabine  qui,  manquant  de  fenêtre,  ne  recevait  l’air  que 
par  la  trappe.  Heureusement  il  n’a  pas  plu  durant  le  voyage  ; 
dans  ce  cas,  on  aurait  fermé  la  trappe  à cause  de  la  farine, 
et  je  ne  sais  comment  nous  aurions  vécu.  Notre  plus  grande 
crainte  venait  des  rats  : nous  les  entendions  grignoter  toute 
la  nuit  les  sacs  à notre  oreille,  et  le  frisson  nous  saisissait  à 
la  pensée  qu’il  ne  leur  prît  fantaisie  de  grignoter  notre  pau- 
vre petit.  Quant  aux  lits,  c'était  « la  simplicité  désirable  : » 
un  vieux  drap  sur  un  peu  de  paille  et  une  couverture  équivo- 
que. Cette  cabine  ne  coûte  pas  moins  de  300  fr.  Au  reste, 
la  table  était  propre,  la  société  aimable  ; de  sorte  qu’à  tout 
prendre  cette  petite  traversée  (190  lieues)  ne  nous  a laissé 
que  d’agréables  souvenirs. 

Lorsque  nous  levâmes  l’ancre,  le  temps  n’était  pas  beau, 
le  vent  violent.  A deux  heures  de  l’après-midi,  nous  tour- 
nâmes le  Cap.  Le  coup-d’œil  est  réellement  imposant  : la 
montagne  qui  forme  le  cap  est  élevée,  son  sommet  couronné 
d’un  léger  nuage,  et  la  mer  déferle  avec  fureur  à sa  base. 
Au-dessus  des  flots  planent  des  nuées  de  mouettes  et  d’al- 
batros. Au  bord  du  Héro , nous  avons  pris  un  de  ces  oi- 
seaux qui  mesurait  18  pieds  d’envergure  ; il  passa  à la  cui- 
sine de  l’avant  et  a figuré  sur  la  carte  des  matelots. 

Une  colline  pierreuse,  ou  l’herbe  croît  à peine,  où  l’œil 
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chercherait  en  vain  quelque  chose  de  semblable  à un  arbre; 
au  bas  de  la  colline,  une  ville  insignifiante,  séparée  de  la 
mer  par  une  vaste  étendue  de  sable  où  les  vagues  venaient 
se  dérouler  avec  grand  bruit,  tel  fut  le  tableau  que  nous 
offrit  Port-Elisabeth  le  27  décembre,  à huit  heures  du  matin, 
La  pluie  commençait  à tomber.  Nous  descendîmes  avec  nos 
dames  dans  un  petit  bateau  ; à une  certaine  distance  de 
terre,  le  bateau  s’arrête,  nous  jetons  un  regard  d’anxiété 
sur  l’étendue  de  vase  qui  nous  sépare  du  bord  ; mais  ce  ne 
fut  qu’un  regard,  car  aussitôt  une  nuée  de  noirs  à demi- 
nus  se  précipite  sur  nous,  escalade  le  bateau  au  risque  de  le 
faire  chavirer  vingt  fois,  et  avant  que  ces  dames  soient  re- 
venues de  leur  frayeur,  elles  sont  enlevées  comme  autant 
de  colis.  Naturellement  je  ne  restai  pas  en  arrière,  j’escala- 
dai le  dos  bienveillant  d’un  Cafre,  et  après  un  petit  trot,  la 
cavalcade  s’arrêtant,  nous  mîmes  pied  à terre. 

10  janvier.  — Le  vaisseau  sur  lequel  j’avais  placé  nos 
effets  (le  paquebot  ne  prend  pas  de  gros  bagage)  devait  être 
ici  à Noël  ; il  n’est  arrivé  que  la  veille  de  l’an.  Pour  déchar- 
ger ledit  vaisseau,  il  n’y  a qu’un  bateau  qui  ne  fait  que 
deux  courses  par  jour,  et  toutes  les  fois  que  le  vent  souffle 
le  bateau  reste  à l’ancre.  Nous  avons  loué  des  bœufs  à 
Bethelsdorp,  village  à trois  lieues  d’ici  ; ils  arrivent  demain, 
et  je  n’ai  ni  wagon  ni  effets.  Aujourd’hui  le  vent  souffle  avec 
violence,  le  bateau  n’a  pas  pu  sortir  du  port,  et  chacun 
craint  que  cela  ne  continue  plusieurs  jours  de  suite.  Je  fré- 
mis en  pensant  que  demain  j’aurai  24  bœufs  et  les  conduc- 
teurs sur  les  bras.  Que  Dieu  veuille  me  tirer  de  ce  mauvais 
pas  ! Ce  qui  me  tourmente,  c’est  d’être  obligé  de  dépenser 
tant  d’argent.  Il  fait  beau  prendre  patience,  quand  cela  ne 
coûte  pas  davantage;  chaque  jour  de  plus  passé  à attendre 
inutilement  me  tourmente.  J’ai  fait  tout  mon  possible  ; j’ai 
conjuré  tous  ceux  qui  pouvaient  m’aider  de  bien  vouloir  le 
faire  : ils  se  sont  contentés  d’exprimer  leur  regret  de  ne 
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pouvoir  m’être  utile,  vu  leurs  grandes  occupations.  Ceux-là 
étaient  les  meilleurs,  car  je  n’essaierai  pas  de  vous  décrire 
tout  ce  que  j’ai  eu  à essuyer  de  regards  dédaigneux  et  de 
paroles  blessantes  de  la  part  de  gens  mal  élevés  et  de  petits 
clercs  de  bureau  qui  se  croient  des  personnages  pour  avoir 
une  plume  sur  l’oreille.  J’ai  tout  essayé,  et  je  ne  sais  plus 
que  faire. 

11  ne  faut  pas  s’étonner  que  la  vie  soit  si  chère  à la  baie 
d’Algoa.  Croiriez-vous  que  notre  propriétaire  ne  paie  pas 
moins  de  1,250  lr.  par  an  pour  l’eau?  Et  quelle  eau  ! Sur  tout 
le  littoral  de  la  baie  on  ne  trouve  par  une  source  qui  vaille, 
et  l’eau,  en  temps  de  sécheresse,  se  vend  jusqu’à  3 fr.  le  seau. 
Mais  je  m’aperçois  qu’il  se  fait  tard;  je  dois  être  demain  à 
six  heures  sur  la  jetée.  Dieu  veuille  que  le  vent  s’apaise  ! 

14  janvier.  — Nous  sommes  encore  ici,  et  toujours  au 
même  point.  J’ai  reçu  mon  wagon  ; mais  les  roues  étant  en- 
core à bord,  cela  ne  m’a  pas  servi  à grand’chcse.  J’ai  ren- 
voyé mes  bœufs  à Béthelsdorp.  Je  ne  sais  encore  quand 
nous  pourrons  partir.  Le  temps  a été  beau  quelques  jours, 
et  il  semble  que  les  bateliers  auraient  dû  en  profiter  pour  se 
hâter;  mais,  comme  on  ne  peut  rien  faire  sans  eux,  ils  se 
moquent  de  nos  prières  et  font  leurs  deux  batelées  par  jour, 
souvent  moins,  jamais  plus. 

Carmel,  6 mars  IStiO. 

La  date  de  cette  lettre  vous  apprendra  que  nous 

sommes  heureusement  arrivés,  grâce  à Dieu,  qui  tout  le  long 
de  la  route  nous  a préservés. 

Je  ne  sais  où  ma  dernière  lettre  vous  a laissés  ; j’atten- 
dais, je  crois , que  la  compagnie  de  déchargement  voulut 
bien  me  mettre  en  possession  de  mes  effets  ; mais  je  dus  at- 
tendre si  longtemps  que  les  demoiselles  Daumas  partirent  sans 
nous  (pour  aller  rejoindre  leur  père  à Grahamstown),  Je  les 
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accompagnai  tristement  dans  leur  wagon  jusqu’en  dehors  de 
la  ville,  et  revins  me  poster  à ma  fenêtre  pour  suivre  le  dé- 
chargement du  vaisseau.  Lorsque  le  Sea- Serpent  fut  à peu 
près  vide  et  que  je  fus  en  possession  de  mon  wagon , sans 
perdre  de  temps,  espérant  rejoindre  M.  Daumas,  je  courus  à 
Béthelsdorp  pour  les  bœufs,  et  le  lendemain,  19  janvier, 
nous  descendîmes,  en  secouant  la  poussière  de  nos  souliers, 
la  longue  rue  de  Port-Elisabeth.  Toutefois,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  penser  avec  affection  à la  bienveillance  que  nous 
ont  témoignée  M.  Edwards,  missionnaire  à Port-Elisabeth, 
et  M.  Merringlon  à Béthelsdorp;  ils  ont  fait  pour  nous  tout 
ce  qu’ils  ont  pu. 

M.  Casalis  vous  a dans  le  temps  décrit  ce  qu’est  un  wa- 
gon : une  belle  voiture  de  marchand  d’écuelles  en  donne- 
rait une  assez  juste  idée.  Attelez-y  douze  bœufs,  placez  un 
Hottentot  en  tête  ; un  autre,  armé  d’un  fouet  de  douze  pieds, 
est  assis  en  guise  de  cocher  sur  le  devant  du  véhicule  ; 
au  dedans  de  la  voiture,  sur  un  matelas  qui  recouvre  les 
malles,  sont  assis  le  jeune  missionnaire  et  sa  femme  ; l’en- 
lant,  dans  sa  corbeille,  ouvre  de  grands  yeux,  comme  indé- 
cis s’il  goûtera  celte  façon  d’aller.  Voilà  le  tableau  patriarcal. 
— Naturellement  le  wagon  n’a  pas  de  ressorts  et  les  che- 
mins sont  affreux,  bien  que  les  indigènes  prétendent  que  les 
routes  sont  belles  ; des  pierres  de  la  grosseur  de  la  tête  font 
l’office  de  cailloux.  Çà  et  là  vous  rencontrez  le  lit  d’un  tor- 
rent desséché;  alors  les  pauvres  bœufs  retiennent  de  tout 
leur  pouvoir,  mais  le  poids  du  wagon  les  pousse  et  les  cul- 
bute les  uns  sur  les  autres,  au  risque  de  les  estropier  pour 
leur  vie;  puis,  à grand  coups  de  fouet,  le  conducteur  leur 
fait  remonter  le  bord  opposé  par  un  chemin  d’un  escarpe- 
ment fabuleux. 

A trois  lieues  dePort-Elisabeth,  nous  dételâmes;  ii  pouvait 
être  deux  heures.  Nous  avions  soif,  aussi  nous  courons  au 
tonnelet  d’eau;  hélas!  il  était  neuf,  et  le  contenu  absolument 
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imbuvable.  « Si  ce  n’est  que  cela,  réplique  le  driver,  il  y 
a de  l’eau  derrière  ces  buissons.  » Nous  arrivons  à l’endroit, 
une  tasse  à la  main  ; mais  là,  aussi  bien  que  nous,  vous  n’au- 
riez pu  réprimer  un  cri  de  dégoût  : les  bords  de  la  llaque, 
piétinés  par  les  bœufs,  contenaient  bien  plus  de  vase  que 
d’eau.  Nous  puisâmes  cependant,  et  de  cet  épais  liquide  nous 
avalâmes  à la  hâte  et  sans  réflexion  quelques  gorgées,  quitte 
à frissonner  d’horreur  une  fois  l’acte  accompli. 

C’était  notre  premier  pas  dans  la  vie  africaine  ; mais  il 
n’y  a que  le  premier  pas  qui  coûte,  dit-on.  Dans  tout  le 
cours  de  notre  voyage  nous  n’avons  jamais  eu  ce  que  vous 
appelez  de  l'eau.  Pour  fraîche,  on  n’en  parle  pas;  propre, 
non  plus;  ce  qu’on  se  borne  à souhaiter,  c’est  de  boire  le 
moins  épais  possible.  Heureux,  trois  fois  heureux  quand 
nous  découvrions  des  grenouilles,  indice  sûr  d’une  eau  pas- 
sable. — Une  fois  rafraîchis,  il  fallut  songer  à la  cuisine.  La 
chaleur  était  accablante;  un  vent  brûlant,  soufflant  du  nord, 
balayait  la  campagne  et  couvrait  tout  d’une  épaisse  pous- 
sière. Cependant  on  fit  le  feu,  on  fit  cuire  la  viande  et  bouil- 
lir l’eau  pour  le  café,  que  nous  bûmes  sous  un  ciel  d’airain, 
debout,  le  dos  tourné  au  vent. 

De  la  Baie  d’Algoa  à Grahamstown,  le  chemin  n’est  pas 
beau,  mais  pas  dangereux;  même  çà  et  là  il  traverse  de  jolis 
vallons  bien  verts,  des  forêts  de  petits  mimosas  alors  cou- 
verts de  fleurs;  il  nous  a laissé  un  souvenir  très  agréable,  le 
premier  jour  excepté.  Notre  conducteur  était  au  fond  bon 
homme,  quoique  intéressé  et  double  comme  la  plupart  de 
ceux  de  sa  race.  J’avais  été  trop  bon  avec  lui  au  commence- 
ment, et  il  s’en  était  prévalu.  Il  faut  être  très  prudent  avec 
les  noirs,  et  garder  un  juste  milieu  entre  la  sévérité  et  la 
bonté. 

Le  lundi  matin  nous  arrivâmes  à Grahamstown  : c’est  la 
seconde  ville  de  la  colonie  et  le  siège  d’un  évêque  anglican, 
Les  casernes  sont  nombreuses,  car  cette  ville  fut  très  expo- 
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sée  lors  de  la  dernière  invasion  cafre,  et  l’Angleterre  y en- 
tretient un  nombre  relativement  assez  considérable  de  soldats. 
Arrivés  là,  notre  Hottentot  détela,  je  le  payai,  et  il  reprit 
avec  ses  bœufs  la  route  de  la  Baie  d’Algoa.  Nous  avions  fait 
environ  trente  lieues  en  trois  jours  : c’était  bien  marché 
pour  des  bœufs.  M.  Daumas  était  parti  Pavant-veille  ; espé- 
rant le  rejoindre,  je  me  mis  en  quête  des  bœufs  et  des  gens 
qu’il  m’avait  amenés.  Avec  quelque  peine  je  réussis  à les  dé- 
couvrir, et  le  même  soir  à sept  heures  nous  quittions  Gra- 
hamstown.  Nous  étions  partis  de  notre  précédent  campement 
à une  heure  du  matin,  de  sorte  que  le  soir  nous  étions  fort 
las;  mais,  désirant  gagner  du  terrain  sur  M.  Daumas  et  ayant 
des  bœufs  frais,  nous  voyageâmes  jusqu’à  minuit.  — J’étais 
fort  content  d’avoir  enfin  affaire  avec  des  Bassoutos,  et  tout 
le  long  du  voyage  ils  ont  été  très  obéissants  et  même  assez 
soigneux,  sauf  une  fois  qu’ils  faillirent  culbuter  le  wagon 
dans  un  fossé.  — La  nuit  était  fort  belle,  le  ciel  d’une  pureté 
incomparable,  le  chemin  facile  ; nous  pensions  à vous,  à la 
patrie,  et  à la  manière  dont  notre  bon  Sauveur  nous  a pro- 
tégés et  guidés  jusqu’ici.  Nos  gens  gardaient  le  silence,  lors- 
que tout-à-coup  ils  entonnent  un  cantique  sessouto  sur  l’air: 
Qu'ils  sont  beaux  sur  les  montagnes! — Vous  dire  de  quelle 
émotion  délicieuse  nos  cœurs  furent  remplis  en  entendant 
sur  la  terre  étrangère  les  cantiques  du  pays,  serait  bien  dif- 
ficile. Nous  nous  joignîmes  à leur  chant,  ce  dont  ils  parurent 
très  surpris;  après  quoi  ce  fut  le  tour  de  Ici  pleurer  et  souf- 
frir, que  nous  entonnâmes  et  qu’ils  savaient  aussi.  Que 
c’était  émouvant  î Nous  étrangers,  en  voyage  depuis  six 
mois,  trouver  des  gens  de  couleur  si  différente  de  la  nôtre, 
des  gens  dont  nous  ne  comprenons  pas  la  langue,  et  pouvoir 
chanter  ensemble  les  louanges  du  même  Dieu  ! 

Le  surlendemain,  nous  découvrîmes  au  bas  d’un  vallon 
les  attelages  de  M.  Daumas;  il  accourut  à notre  rencontre 
dès  qu’ils  nous  vit,  et  nous  accueillit  à bras  ouverts.  Ce  cher 
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M.  Daumas,  au  lieu  de  me  reprocher  de  l’avoir  fait  attendre 
15  jours  à Grahamstown,  en  était  à me  faire  des  excuses 
d’être  parti  sans  moi;  mais,  ne  sachant  quand  je  serais  ca- 
pable de  me  mettre  en  route  et  voyant  ses  bœufs  tomber 
malades  à cause  de  la  mauvaise  nourriture,  il  avait  du  don- 
ner le  signal  du  départ. 

M.  Daumas  voyageait  en  vrai  patriarche  avec  deux  wa- 
gons, dont  l’un  pour  le  compte  d’un  petit  chef  indigène.  En 
tout  nous  avions  neuf  noirs  à notre  suite.  Les  bras  ne  man- 
quaient donc  pas,  ni  les  bouches  non  plus.  Ces  gens  ont  des 
appétits  formidables;  le  petit  chef  avait,  il  est  vrai,  donné 
du  blé  à ses  gens,  mais  comme  ils  l’avaient  vendu  à Grahams- 
town  pour  en  acheter  différents  objets,  il  fallait  bien  que 
M.  Daumas  leur  donnât  de  quoi  les  empêcher  de  mourir  de 
faim. 

Jamais  un  indigène  ne  mange  seul;  n’eût-il  qu’un  morceau 
de  pain,  il  le  partage  entre  tous  les  assistants.  Nous  les  imi- 
tâmes et  ne  fîmes  avec  M.  Daumas  qu’une  seule  famille.  Dès 
lors  plus  de  souci;  M.  Daumas  dirigeait  tout  et  son  domes- 
tique faisait  la  cuisine  ; c’était  tout  plaisir.  Notre  voyage  dura 
encore  1«  jours;  ce  fut  un  temps  très  heureux.  Les  indigènes 
nous  avaient  fait  très  bon  accueil,  et  le  garçon  de  M.  Dau- 
mas ajoutait  : « J’avais  le  cœur  tout  noir  qu’on  vous  eût 
laissés  en  arrière  ! » Le  difficile  pour  eux  c’est  mon  nom,  à 
leur  gré  trop  riche  en  consonnes;  ils  le  prononcent  Cliéré- 
moné.  Mais  le  plus  souvent  ils  me  désignent  sous  le  nom  de 
Père  de  Karéli.  Karéli  c’est  mon  guide  et  mon  aîné  très  pro- 
bablement. Ma  femme  c’est  Ma  Paulé,  mère  de  Paul,  notre 
enfant. 

Le  dimanche  nous  faisions  halte,  et  M.  Daumas  tenait  un 
petit  culte  en  sessouto.  J’ai  été  frappé  de  la  contenance  sé- 
rieuse de  nos  gens  et  de  leur  attention  ; ils  avaient  leur  Nou- 
veau Testament  et  savent  tous  lire  ; cependant  ils  ne  sont  pas 
chrétiens.  Je  ne  sais  pour  quelle  raison  ils  n’ont  pas  encore 
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demandé  le  baptême,  quoiqu’ils  assistent  régulièrement  aux 
catéchismes.  Je  me  disais  : ces  païens  ne  valent-ils  pas  au- 
tant, si  ce  n’est  mieux,  que  tant  de  chrétiens  de  l’Europe? 
Dieu  connaît  leurs  dispositions  intérieures,  mais  il  est  sûr 
qu’ils  ont  plus  de  dignité  et  de  tenue  au  culte  que  je  n’en  ai 
vu  dans  telle  et  telle  église  qu’il  ne  serait  pas  difficile  de 
nommer. 

A 30  lieues  de  Grahamstown  se  trouve  la  petite  ville  de 
Ccadock,  située  dans  une  espèce  de  désert  où  la  sécheresse 
était  telle  que  pendant  quatre  jours  nos  pauvres  bœufs  ne 
trouvèrent  rien  à manger  ; leur  maigreur  était  affreuse,  et  le 
soir  on  les  entendait  mugir  si  lamentablement  que  cela  per- 
çait le  cœur.  Nous  sortîmes  toutefois  de  cet  endroit  désolé; 
mais  un  des  bœufs  de  M.  Daumas  avait  tant  souffert  qu’il 
fallut  l’abattre.  A vrai  dire,  je  crois  qu’on  l’abattit  après  sa 
mort  ; mais  Tes  Bassoutos  n’y  regardent  pas  de  si  près,  et 
tandis  que  nous  nous  affligions  de  cette  perte,  ils  étaient  dans 
la  jubilation.  Depuis  longtemps  on  avait  dû  les  rationner, 
faute  de  provisions;  aussi  un  bœuf  crevé  était  pour  eux  une 
bonne  fortune.  Les  uns,  il  est  vrai,  firent  les  délicats,  protes- 
tant qu’ils  ne  toucheraient  pas  à telle  viande  ; puis  voyant 
leurs  camarades  s’en  donner  à cœur-joie,  leurs  scrupules 
s’évanouirent,  et  ils  s’y  mirent  eux  neuf  si  bel  et  si  bien  que 
trois  jours  après  sa  mort  le  bœuf  n’était  plus. 

A Aliwal  nous  passâmes  l’Orange  et  dîmes  ainsi  adieu  à 
la  Colonie  pour  entrer  dans  le  pays  des  Boers.  Nous  chemi- 
nâmes encore  deux  jours  ensemble  ; le  troisième,  la  caravane 
fit  halte  à l’embranchement  du  chemin  de  Carmel.  Après 
avoir  dit  adieu  à M.  Daumas  et  à ses  filles,  nous  remontâmes 
dans  notre  wagon  qui,  tirant  sur  la  gauche,  nous  emmenait 
loin  de  ces  excellents  amis.  Le  lendemain  nous  dételions  de- 
vant Carmel. 

Nous  y sommes  depuis  trois  semaines.  M.  et  Mme  Lemue 
nous  ont  reçus  au  mieux.  Nous  partirons  lundi  pour  Béer- 
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séba.  De  là,  je  ne  sais  pas  encore  positivement  oîi  nous 
irons. 

Si  nos  sœurs  du  canton  de  Vaud  veulent  envoyer 

quelque  chose  aux  missionnaires  ou  aux  Bassoutos  par  le 
prochain  missionnaire  qui  viendra,  ces  envois  seront  reçus 
avec  bonheur.  Les  indigènes  préfèrent  être  payés  en  vête- 
ments plutôt  qu’en  argent  pour  les  services  qu’ils  rendent, 
de  sorte  qu’en  envoyer  c’est  économiser  des  journées  de  ma- 
nœuvres et  d’ouvriers,  que  la  Société  aurait  à payer.  Les  bas, 
cravates,  etc.,  ne  sont  guère  en  vogue  chez  les  Bassoutos; 
les  chemises  pour  hommes  et  pour  femmes,  pantalons,  habits 
ou  blouses,  robes  de  femmes,  sont  en  grande  estime.  Je  dis 
robes  et  non  fourreaux , car  les  femmes  de  ce  pays  ont  aussi 
bien  que  celles  de  l’Europe  le  sentiment  de  ce  qui  est  joli, 
et  plutôt  que  de  mettre  des  fourreaux , elles  persévèrent  à 
porter  leurs  peaux  de  mouton.  Des  mouchoirs  de  poche  bien 
voyants  seront  aussi  très  appréciés  ; les  femmes  s’en  servent 
en  guise  de  bonnets.  En  un  mot,  tout  sera  le  bien-venu,  sauf 
pourtant  les  babioles  telles  que  petits  souliers  d’enfant,  petits 
bonnets  brodés,  etc.  Plus  une  chose  est  utile,  plus  elle  fera 
plaisir. 


MISSION  FRANÇAISE  EN  CHINE. 

Lettre  de  M Bonhol  re,  écrite  du  détroit  de  la  Sonde , a bord 
du  Falcon,  sous  la  date  du  10  avril  1860. 

9 heures  du  soir. 

Bien  cher  directeur, 

Dans  quelques  heures  nous  pensons  jeter  l’ancre  devant 
Anger.  Pour  la  première  fois  depuis  trois  mois  et  plus,  nous 
pourrons  de  nouveau  poser  un  instant  le  pied  sur  la  terre- 
ferme.  C’est  un  privilège  dont  ceux  qui  l’habitent  mécounaî- 
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traient  moins  la  jouissance  si  pendant  quatorze  longues 
semaines  ils  n’avaient  eu  que  le  ciel  et  l’eau  à contempler. 
La  vue  a besoin  de  se  délasser  sur  des  horizons  plus  bornés  ; 
quand  on  a passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au  pied 
des  hautes  montagnes  de  la  Suisse,  et  même,  — bien  qu’il 
fût  présomptueux  d’établir  une  comparaison,  — à l’abri  des 
âpres  Cévennes,  on  s’habitue  difficilement  au  spectacle  de 
l’infini.  Aussi  fut-ce  avec  bonheur  que  nous  saluâmes,  en 
passant,  les  petites  îles  Désertes,  près  Madère,  et  la  montagne 
de  Palma,  dont  nous  aperçûmes  au  loin  le  sommet  à travers 
les  brumes  de  l’Atlantique.  Je  vous  laisse  à penser  la  joie 
dont  nous  fûmes  transportés  dimanche  matin,  jour  de  Pâques, 
quand  le  capitaine  nous  annonça  la  terre.  A huit  heures  nous 
étions  devant  Java.  Le  plus  superbe  panorama  se  déroulait 
devant  nos  yeux.  Non,  tout  ce  que  la  vieille  Europe  a de  sites 
pittoresques,  grandioses,  n’égale  pas  un  pareil  tableau.  Sous 
ce  ciel  des  tropiques,  ou  la  moindre  motte  de  terre  con- 
tient en  germe  une  plante,  ou  le  plus  petit  banc  de  sable  se 
couvre  à fleur  d’eau  de  grands  arbres,  la  main  du  Créateur 
paraît  s’être  plu  à répandre  à profusion  tout  ce  que  la 
nature  a de  riche  et  d’animé.  Dans  les  plaines,  sur  les  mon- 
tagnes, depuis  le  pic  le  plus  élevé  jusqu’aux  rochers  que 
baignent  les  vagues  de  l’Océan,  croissent  enchevêtrés  les  pal- 
miers, les  cactus  et  une  foule  d’arbres  sauvages  inconnus  à nos 
climats.  Pas  un  endroit  aride;  partout  circule  la  vie;  partout 
une  végétation  luxuriante  qui  recèle,  sous  son  branchage 
touffu  et  d’un  vert  foncé,  des  animaux  de  toute  forme  et 
de  tout  pelage,  depuis  le  tigre  jusqu’au  cerf.  Par  intervalles, 
la  brise  apporte  de  ces  forêts  vierges  une  senteur  que  l’on 
dirait  émaner  de  fleurs  au  plus  suave  parfum.  Nous  éprou- 
verions un  véritable  enthousiasme  pour  Java,  si  pendant  trois 
jours  des  vents  contraires,  ne  nous  avaient  défendu  l’entrée 
du  détroit  de  la  Sonde.  Nous  avons  dû  louvoyer,  en  luttant 
contre  un  fort  courant  qui  aggravait  considérablement  la 
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difficulté  de  notre  position.  Pendant  ce  temps,  plusieurs  vais- 
seaux de  guerre  français,  chargés  de  soldats  et  de  munitions, 
ont  passé  devant  nous.  L’un  d’eux  était  la  Loire , que  nous 
avions  dépassé  quinze  jours  après  le  Cap,  malgré  sa  vapeur. 
Ce  n’est  que  grâce  à de  longs  calmes  qu’il  nous  a rejoints 
ici.  Trois  autres  étaient  aussi  à vapeur;  ce  matin  nous  avons 
échangé  des  signaux  avec  le  dernier,  le  Rhin;  le  cinquième, 
fin  voilier  qui  porte  le  nom  de  VAlma , eut  l’habileté  de  se 
faire  remorquer  par  l’un  des  vapeurs  jusqu’au  détroit.  On 
ne  peut  s’empêcher  d’établir  un  parallèle  entre  cette  expé- 
dition, dont  le  but  est  d’ouvrir  à l’Europe  les  portes  de  la 
Chine  à coups  de  canons,  et  la  nôtre,  qui  tend  à introduire 
dans  ce  vaste  empire  les  vérités  chrétiennes  : deux  missions, 
dont  la  plus  glorieuse  n’est  pas  assurément  celle  qui  fera  le 
plus  de  bruit.  Oh  ! combien  mieux  il  vaut  être  soldat  de 
Christ  que  délégué  d’une  puissance  terrestre,  et  combien 
plus  efficace  est  la  Parole  de  vie  que  ces  armes  charnelles  qui 
sèment  partout  la  destruction  î 

Vous  avez  dû  déjà  recevoir  de  nos  nouvelles.  Nous  eûmes 
le  rare  bonheur  de  rencontrer,  à la  latitude  de  l’Equateur,  un 
vaisseau  portugais  auquel  nous  remîmes  des  lettres.  Depuis 
lors,  aucun  événement  important  n’est  venu  rompre  la  mo- 
notonie de  notre  traversée.  Nous  n’avons  que  des  actions  de 
grâces  à rendre  au  Seigneur.  Il  n’a  cessé  de  veiller  sur  nous 
avec  une  sollicitude  toute  paternelle,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu’il  ne  déploie  la  même  tendresse  jusqu’à  la  fin. 

Encore  trois  ou  quatre  semaines,  et,  Dieu  voulant,  nous 
serons  à Hong-Kong!  Là  nous  attendent  les  difficultés;  mais 
nous  avons  bon  courage.  Nous  avons  quelque  temps  cédé  à 
l’abattement,  il  est  vrai;  sous  le  poids  de  la  douleur  causée 
par  la  séparation,  il  n’y  avait  à cela  rien  d’étonnant.  Au- 
jourd’hui nous  pouvons  envisager  les  choses  avec  plus  de 
calme;  aussi  nous  avanrons-nous  avec  plus  de  confiance.  Le 
bras  de  l’Eternel  fera  vertu  ! 
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D’après  les  informations  que  nous  a fournies  le  capitaine, 
peut-être  serons-nous  obligés  d’aller  nous  fixer  provisoire- 
ment à Macao.  Hong-Kong  devant  être  le  quartier-général 
des  armées  alliées,  les  appartements  seront  rares  et  les  den- 
rées horriblement  chères. Toutefois,  nous  n’agirons  pasavant 
d’avoir  tout  bien  considéré,  et  nous  aimons  à croire  que 
M.  Legge  nous  tirera  d’embarras. 

L’heure  est  avancée,  je  m’arrête.  Veuillez  excuser  ma 
brièveté;  cette  lettre  a pour  but  unique  devons  rassurer  sur 
notre  compte.  Vous  recevrez  un  récit  plus  détaillé  de  Hong- 
Kong. 

Votre  affectionné  jeune  frère  dans  le  Seigneur, 

Jules  Bonholre. 
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Assemblées  générales  de  Sociétés  de  Missions. 

Aux  détails  que  nous  avons  donnés  sur  le  dernier  anniver- 
saire de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane  (livrai- 
son de  mai,  page  176),  il  est  juste  d’ajouter  un  compte- 
rendu succinct  des  assemblées  générales  des  autres  grandes 
Sociétés  anglaises.  Mais  l’abondance  des  faits  à signaler 
nous  contraindra  d’être  brefs,  sauf  à reproduire  ensuite  à 
part  les  plus  intéressants  des  faits  rapportés  ou  des  discours 
prononcés. 
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Société  des  Missions  de  Londres. 

Cette  institution  a célébré  son  66e  anniversaire  le  10  mai 
dernier,  sous  la  présidence  d’un  éminent  chrétien  que  tout 
le  monde  connaît,  le  comte  de  Shaftesbury. 

Les  recettes  de  la  Société  s’étaient  élevées,  pendant  l’an- 
née, à plus  de  2,347,000  fr.,  y compris  environ  325,000  fr. 
de  dons  spéciaux  pour  l’évangélisation  de  l’Inde  et  de  la 
Chine.  Ce  chiffre  est  le  plus  élevé  qui  ait  jamais  été  atteint. 

Le  nombre  des  missionnaires  employés  par  la  Société  dé- 
passe 150,  et  celui  des  agents  indigènes  800;  22  candidats 
étaient,  au  moment  de  l’assemblée  générale,  en  voie  de  se 
préparer  pour  la  carrière  missionnaire. 

Les  principaux  champs  de  travail  de  l’institution  sont  : les 
îles  de  la  mer  du  Sud,  les  Antilles  et  la  Guyane  anglaise, 
le  sud  de  l’Afrique,  l’Inde  et  la  Chine.  De  tous  ces  points 
sont  arrivées,  durant  l’exercice,  des  nouvelles  plus  ou  moins 
satisfaisantes,  mais  qui,  en  somme,  prouvent  que  les  béné- 
dictions du  Seigneur  ne  font  défaut  à aucun  des  messagers 
de  la  bonne  nouvelle. 

Un  des  côtés  de  cette  œuvre  que  le  rapport  et  les  orateurs 
qui  ont  pris  ensuite  la  parole  ont  le  plus  mis  en  relief,  ce 
sont  les  immenses  et  précieux  services  que  rendent  les  agents 
indigènes.  Dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  c’est  à leur  acti- 
vité, à leur  zèle,  à leur  abnégation  que  sont  dus  quelques-uns 
des  plus  beaux  triomphes  obtenus.  A Tahiti,  les  pasteurs 
indigènes,  restés  seuls  à la  tête  des  Eglises,  s’appliquent  à la 
cure  d’âmes  avec  un  succès  qui  fait  autant  d’honneur  à leur 
capacité  qu’à  la  ferveur  de  leur  foi.  Chacun  sait  l’indompta- 
ble courage  que  les  évangélistes  de  Madagascar  opposent  à 
des  persécutions  aussi  prolongées  que  cruelles.  En  Chine,  ils 
se  montrent  pour  les  Eglises  naissantes  de  très  actifs  auxi- 
liaires. Dans  l’Inde,  ils  ont  donné,  pendant  la  révolte  des  ci- 
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payes,  des  exemples  de  fidélité  et  de  patience  dont  le  sou- 
venir se  conservera  longtemps;  et  comment  ne  pas  rappeler, 
en  sortant  un  instant  du  champ  de  la  Société,  cette  petite 
armée  d’ouvriers  birmans  ou  karens  qui,  par  leur  ardeur 
vraiment  apostolique,  ont  si  puissamment  contribué  à pro- 
duire, sous  la  direction  et  avec  l’aide  du  Seigneur,  l’un  des 
mouvements  les  plus  remarquables  que  mentionne  l’histoire 
des  missions  modernes  ? 

L’assemblée  générale  de  la  Société  de  Londres  a été  suivie, 
le  soir,  d’une  seconde  réunion,  tenue  spécialement  en  faveur 
des  enfants,  et  dans  laquelle  plusieurs  missionnaires  ont 
donné  à leur  jeune  auditoire  des  détails  éminemment  pro- 
pres à les  intéresser.  L’un  de  ces  missionnaires,  le  Rév.  Be- 
hara  Lal  Singh,  qui  est  Indou,  a pris  la  parole  dans  plusieurs 
autres  réunions.  Nous  reproduisons  plus  loin  une  partie  de 
l’un  de  ses  discours. 

Société  des  missions  wkslevennes. 

Cet  anniversaire-ci  avait  précédé  de  quelques  jours  celui 
de  la  Société  de  Londres.  C’est  le  30  avril  qu’il  a été  célébré. 
Là  aussi  l’on  a pu  annoncer  de  grands  et  heureux  résultats, 
obtenus  dans  les  mêmes  parties  du  monde  et  sur  quelques 
autres  points  encore.  Le  nombre  des  missionnaires  ou  aides- 
missionnaires  occupés  par  l’institution  ne  s’élève  pas  à moins 
de  763,  et  celui  des  autres  agents  à près  d’un  millier,  ré- 
pandus dans  509  circuits  ou  stations  principales.  Plus  de 
130,000  personnes  se  rattachent,  dans  ces  circuits,  aux  œu- 
vres de  la  Société.  Mais  il  faut  toujours  se  rappeler,  en  par- 
lant de  cette  institution,  que  les  résultats  annoncés  dans  ses 
rapports  ne  concernent  pas  exclusivement  des  païens  conver- 
tis. La  Société  regarde  avec  raison,  dans  un  sens,  comme 
œuvre  missionnaire  tout  travail  d’évangélisation , même 
quand  il  a pour  objet  des  populations  appartenant  de  nom  à 
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d’autres  communions  chrétiennes.  Il  y avait  eu  dans  le  cou- 
rant de  l’année,  environ  4,500  admissions  dans  les  rangs  de 
l’Eglise.  On  évalue  à plus  de  121,000  le  nombre  des  enfants 
instruits  dans  les  écoles. 

Les  dépenses  de  l’œuvre  se  sont  élevées  h près  de  3 millions 
500,000  fr.;  mais  elles  ont  été  plus  que  couvertes  par  les 
recettes,  qui  ont  dépassé  ce  chiffre  de  quelques  centaines  de 
francs.  Un  fait  digne  de  remarque  dans  la  composition 
de  ce  revenu,  c’est  la  multiplicité  des  offrandes  d’un  chiffre 
élevé.  En  legs  seulement,  la  Société  avait  reçu  dans  l’année 
343,825  fr.;  on  voit  figurer  dans  la  liste  des  souscriptions 
un  don  de  1,700  livres  sterling  (42,500  fr.),  deux  de  1,000 
(25,000  fr.),  un  de  600  (15,000  fr.),  un  de  500,  huit  de 
200  à 300  livres,  vingt-deux  de  100  livres  à 300,  et  trente- 
cinq  de  50  livres  et  au-dessus.  Rien  ne  montre  mieux  à quel 
point  les  membres  pieux  et  riches  de  la  Société  wesleyenne 
se  regardent  comme  tenus  en  conscience  de  concourir  per- 
sonnellement à l’extension  du  règne  de  Christ. 

Deux  missionnaires,  le  Rév.  J.  Walton,  deCeylan,  et  le 
Rév.  W.  Wilson,  des  îles  Fidji,  ont  donné  à l’assemblée  d’in- 
téressants renseignements  sur  ces  deux  champs  d’activité. 
On  sait  que  les  résultats  obtenus  aux  îles  Fidji  sont  un  des 
faits  que  l’on  peut  citer  avec  le  plus  de  raison  comme  preuve 
des  merveilleux  effets  que  produit  la  prédication  de  l’Evan- 
gile. Les  missionnaires  évaluent  à 60,000  au  moins  le  nom- 
bre des  Fidgiens  qui  ont  abandonné  le  paganisme  pour  faire 
profession  du  lotu  (religion  chrétienne),  et  le  plus  grand 
obstacle  à un  accroissement  plus  rapide  encore  paraît  être 
l’insuffisance  des  agents,  et  surtout  des  missionnaires  em- 
ployés à l’œuvre.  La  population  entière  de  l’archipel  des 
Fidji  paraît  être  d’au  moins  200,000  âmes. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  temps  que  les  chefs  des  Fidji 
avaient  offert  la  souveraineté  de  leurs  îles  à la  reine  d’An- 
gleterre. Cette  proposition  a clé  refusée;  mais  les  chefs, 
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très  affligés  de  cet  insuccès,  ont,  à l’unanimité,  renouvelé  leur 
offre.  Le  motif  principal  de  cette  persistance  est  la  crainte 
de  ne  pouvoir  échapper  à l’influence  dominatrice  que  d’au- 
tres nations  civilisées  cherchent  à acquérir  dans  ce  pays,  en 
se  prévalant  des  querelles  qu’y  suscitent  encore  trop  souvent 
les  restes  de  l’ancien  paganisme. 

Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile  dans 

LES  CONTRÉES  ÉTRANGÈRES. 

Cette  Société  est  l’une  des  plus  anciennes  qui  existent,  car, 
dans  son  discours,  le  vénérable  archevêque  de  Canterbury, 
qui  en  présidait  l’assemblée  générale,  a rappelé  qu’elle  existe 
depuis  160  ans.  Mais  il  est  juste  d’ajouter,  d’après  le  même 
orateur,  que  c’est  depuis  trente  ou  quarante  ans  seulement 
qu’elle  a complètement  réalisé,  par  un  redoublement  d’acti- 
vité, le  but  de  sa  fondation.  Si  nous  ne  nous  trompons,  cette 
activité  a surtout  pour  théâtre  les  pays  sur  lesquels  s’étend 
l’organisation  de  l’Eglise  anglicane,  comme  les  possessions 
britanniques  du  nord  de  l’Amérique,  le  sud  de  l’Afrique, 
l’Inde,  etc.,  etc.  On  a quelquefois  reproché  aux  directeurs 
de  l’institution  des  tendances  ultra-ecclésiastiques;  mais  il  ne 
lui  en  faut  pas  moins  tenir  compte  de  la  part  distinguée 
et  importante  qu’elle  prend  à l’extension  moderne  des  œu- 
vres missionnaires. 

Durant  son  dernier  exercice,  elle  a envoyé  dans  diverses 
directions  cinq  missionnaires  consacrés  et  dix-sept  caté- 
chistes ou  maîtres  d’écoles.  Quatre  convertis  indous  ont  été 
mis  à part  pour  remplir  les  fonctions  de  missionnaires  parmi 
leurs  compatriotes,  et  la  Société  a vu  se  réunir  à elle,  dans 
l’Inde  aussi,  deux  prêtres  romains  convertis,  dont  l’un  évan- 
gélise aujourd’hui  l’importante  cité  de  Patna.  L’institution 
affecte  annuellement  une  certaine  somme  à l’entretien,  dans 
les  Universités  anglaises , de  jeunes  gens  qui  se  destinent 
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à la  carrière  des  missions.  Les  recettes  de  L’exercice  se  sont 
élevées  à plus  de  2,885,000  fr.,  dont  environ  600,000  avec 
descdestinations  spéciales.  J 

Le  plus  grand  nombre  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole 
dans  la  réunion  où  ces  détails  ont  été  donnés,  appartenaient 
au  corps  épiscopal.  L’un  d’eux,  l’évêque  irlandais  de  Down 
et  de  Connor,  dans  le  diocèse  duquel  se  sont  récemment  ma- 
nifestés de  si  éclatants  réveils,  a dit  que  ces  mouvements 
lui  avaient  fait  mieux  comprendre  encore  le  devoir  de  porter 
aux  païens  l’Évangile,  auquel  sont  dus  de  si  admirables 
effets.  Il  a de  plus  mentionné  deux  faits  bien  dignes  de 
l’être.  Le  premier  est  l’accord  parfait  qui  règne,  quant  à 
l’esprit  qui  doit  présider  à l’œuvre  des  missions,  entre  cette 
Société-ci  et  la  Société  dite  de  l’Eglise  établie;  et  le  second, 
la  résolution  prise  par  des  marchands  de  Belfast  d’entretenir 
à leurs  frais  pendant  cinq  ans,  un  missionnaire  dans  la  Co- 
lombie britannique,  nouveau  et  vaste  champ  de  travail  ou- 
vert depuis  peu  aux  efforts  du  zèle  évangélique. 

Société  des  missions  baptistes. 

Du  rapport  lu  en  assemblée  générale  le  26  avril,  il  ré- 
sulte que  de  nombreuses  bénédictions  continuent  à reposer 
sur  les  œuvres  de  cette  Société.  Une  députation  du  Comité 
qui  visite,  en  ce  moment  même,  les  stations  des  A ntilles  an- 
glaises, a déjà  donné  des  renseignements  encourageants  sur 
celles  de  la  Trinité,  d’Haïti  et  de  la  Jamaïque.  Les  mission- 
naires de  l’Inde,  qui  sont  occupés  principalement  dans  les 
contrées  naguère  ravagées  par  la  guerre,  et  où  la  Société 
s’enorgueillit  d’avoir  eu  trois  martyrs  (les  Rév.  Mackay, 
Thompson  et  Walayat-Ali),  annoncent  de  nombreuses  con- 
versions et  une  ardeur  toujours  plus  grande  à écouter  les 
enseignements  de  la  Parole.  La  mission  de  Fernando  Po,  si 
cruellement  éprouvée  par  le  fanatisme  espagnol,  continue, 
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non  sans  encouragement,  ses  travaux  apostoliques  sur  le 
continent,  et  la  Chine  enfin  vient  de  recevoir  les  deux 
premiers  missionnaires  de  la  Société.  On  a signalé  dans  ce 
rapport,  comme  dans  plusieurs  autres,  le  travail  de  conver- 
sion qui  s’opère  en  ce  moment  dans  les  rangs  de  l’armée  an- 
glaise de  l’Inde,  et  qui  fait  d’un  certain  nombre  de  soldats 
d’utiles  auxiliaires  pour  l’évangélisation  des  païens. 

La  Société  a reçu,  pendant  son  dernier  exercice,  environ 

740.000  fr.,  qui  paraissent  n’avoir  pas  suffi  à couvrir  les 
dépenses,  puisque  le  Comité  annonce  un  déficit  de  plus  de 

16.000  francs. 

Un  des  missionnaires  de  la  Société  dans  l’Inde,  le  Rév. 
Page,  indigène  depuis  longtemps  déjà  consacré,  a prononcé, 
dans  cette  séance,  un  discours  auquel  nous  pourrons,  une 
autre  fois,  emprunter  quelques  passages. 

Société  pour  l’avancement  du  christianisme 

PARMI  LES  JUIFS. 

N’ayant  sous  les  yeux  qu’un  compte-rendu  très  succinct 
de  l’assemblée  annuelle  de  cette  association,  nous  ne  pou- 
vons établir  sa  situation  présente  qu’au  moyen  de  quelques 
chiffres.  Elle  avait  reçu,  durant  l’année,  près  de  812,000  fr., 
et  en  avait  dépensé  18,000  de  plus.  Ses  agents  ont  distribué, 
dans  le  même  laps  de  temps,  3,262  Bibles,  1,785  Nouveaux 
Testaments  en  langue  hébraïque  et  près  de  60,000  traités 
divers.  On  sait  que  les  œuvres  de  la  Société  s’étendent  sur 
un  grand  nombre  de  pays.  Elle  a des  missionnaires  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d’ Angleterre,  en  Allemagne,  en  Pologne, 
en  Italie,  en  Hongrie,  dans  l’empire  turc,  en  Egypte,  etc.  La 
France  est  représentée  dans  ce  tableau  par  les  statious  de 
Paris,  de  Strasbourg,  de  Colmar  et  de  Constantine  (Algérie). 
Cette  branche  de  l’œuvre  a fait,  il  y a quelques  mois,  une 
perte  sensible  dans  la  personne  de  M.  Ilausmcister,  ce  digne 
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serviteur  de  Christ,  qui  desservait  le  poste  de  Strasbourg,  et 
qui  a laissé  de  si  bons  souvenirs  dans  l’esprit  des  chrétiens 
évangéliques  de  notre  pays. 

Résumé  général  au  point  de  vue  financier . 

En  somme,  et  en  rapprochant  les  divers  chiffres  indiqués 
dans  nos  comptes-rendus,  il  se  trouve  que  les  six  principales 
Sociétés  de  missions  anglaises  ont  reçu,  au  minimum,  durant 


leur  dernier  exercice  : 

La  Société  des  missions  de  l’Eglise  établie. . . 4,100,000  f. 

La  Société  des  missions  de  Londres 2,347,000 

La  Société  desmissions  wesleyennes 3,500,000 

La  Société  pour  la  propagation  de  l’Evangile.  2,885,000 

La  Société  des  missions  baptistes 740,000 

La  Société  pour  l’évangélisation  des  juifs. . . . 812,000 


Ensemble. . . . 14,384,000  f. 

Somme  énorme,  mais  qui  le  serait  davantage  encore 
si  nous  avions  les  renseignements  nécessaires  pour  y ajouter 
les  revenus  d’un  grand  nombre  d’autres  institutions  ayant 
pour  objet  plus  ou  moins  direct  la  prédication  de  l’Evangile 
aux  païens  et  aux  juifs,  telles  que  la  Société  des  missions 
presbytériennes  d’Irlande,  les  Comités  organisés  dans  ce  but 
au  sein  des  trois  Eglises  d’Ecosse,  l’Association  fondée  pour 
venir  en  aide  aux  missionnaires  américains  de  l’empire  turc, 
celles  qui  s’occupent  des  moyens  de  répandre  l’instruction 
dans  l’Inde,  la  Société  des  missions  patagoniennes,  une  autre 
Société  en  faveur  des  juifs,  etc.,  etc. 

N’oublions  pas  de  rappeler  enfin  qu’il  y a toujours  dans 
le  budget  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère  et 
de  celle  des  Traités  religieux,  un  chapitre  ou  même  plusieurs 
chapitres  qui  concernent  et  assurent  à l’œuvre  des  mis- 
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sions  païennes  les  moyens  d’imprimer  et  de  répandre  par 
millions  des  Bibles  ou  d’autres  publications  pieuses.  Cette 
circonstance  nous  autorise  à donner  ici  le  chiffre  des  recettes 
faites  l’année  dernière  par  ces  deux  institutions.  Elles  ont  reçu, 
soit  en  dons,  soit  comme  produit  de  leurs  ventes,  la  première 
plus  de  4,100,000  fr.,  et  la  seconde  2,421,000  fr. 

Gloire  au  Dieu  Tout-puissant,  dont  la  grâce  sait  inspirer 
aux  croyants  de  tels  sacrifices  pour  l’avancement  de  son 
règne  et  le  salut  des  âmes! 

INDE. 

Quelques  fruits  de  la  Bible  parmi  les  Indous. 

A la  dernière  réunion  de  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère,  le  Rév.  Behari  Lal  Singh,  missionnaire  indigène 
à Calcutta,  s’est  élevé  avec  beaucoup  de  force  contre  les 
prescriptions  légales  qui,  jusqu’à  ce  jour,  ont  interdit  l’usage 
de  la  Bible  dans  les  écoles  que  le  gouvernement  anglais  a 
fondées  dans  l’Inde.  Suivant  lui,  cette  prohibition  n’est  pas 
moins  en  désaccord  avec  les  sentiments  du  peuple  indou 
qu’avec  l’esprit  du  christianisme,  et  à l’appui  de  cette  asser- 
tion il  a cité  plusieurs  faits,  dont,  comme  on  va  le  voir,  il 
pouvait  parler  très  pertinemment. 

« Toutes  les  fois  que  je  puis  consacrer  quelque  temps  à la 
distribution  de  la  Bible,  a dit  le  pieux  pasteur,  je  vais  de  pré- 
férence dans  des  lieux  que  n’ont  encore  visités  ni  des  mis- 
sionnaires européens,  ni  mes  frères  indous.  Un  jour  j’arri- 
vai ainsi  dans  un  village  situé  à 4 ou  500  milles  (150  à 200 
lieues)  de  Calcutta,  au  fond  d’un  désert,  d’une  jungle.  Ce 
village,  ou  je  restai  deux  jours,  est  habité  par  environ  200 
familles,  adonnées  presque  exclusivement  à la  culture  du 
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sol.  Etant  allé  voir  chez  lui  le  chef  ou  homme  principal  du 
village,  je  fis  bientôt  tomber  la  conversation  sur  des 
sujets  religieux,  ^et  je  lui  demandai  s’il  adorait  les  ido- 
les. « Non,  me  répondit-il,  je  n’adore  que  le  Dieu  vivant  et 
vrai,  d — « Savez-vous,  repris-je  alors,  ce  que  c’est  que  le  pé- 
ché? » — « Pécher,  c’est  faire  le  mal,  par  exemple,  voler  le 
bétail  ou  le  riz  de  mon  voisin  » — or  Et  ou  sont  les  pécheurs  ? » 
A cette  question  mon  interlocuteur  répondit  par  plusieurs 
passages  scripturaires,  entre  autres  par  celui-ci  : « II  n'y  a 
point  de  juste,  non , pas  même  un  seul.  » Ainsi  encouragé,  je 
lui  demandai  comment  il  espérait  être  sauvé. — « En  croyant, 
me  dit-il,  au  Seigneur  Jésus-Christ,  venu  jadis  au  monde 
dans  un  village  situé  à plusieurs  milliers  de  lieues  d’ici.  » 
De  plus  en  plus  surpris,  je  lui  demandai  où  il  avait  puisé 
des  connaissances  si  justes  *,  il  me  répondit  que  son  frère  pos- 
sédait deux  livres  précieux  qu’il  lisait  souvent  en  compagnie 
de  ses  voisins.  Et  comme  je  témoignais  le  désir  de  voir  ces 
livres,  il  sortit  pour  aller  les  chercher  *,  mais  au  bout  d’un 
quart-d’heure  je  le  vis  rentrer  les  mains  vides.  « Mon  frère, 
me  dit-il,  est  allé  dans  un  village  des  environs,  où  il  doit 
rester  quelques  heures,  mais  j’ai  envoyé  quelqu’un  lui 
demander  la  clé  de  la  boîte  aux  joyaux.  — Comment,  m’é- 
criai-je, de  la  boîte  aux  joyaux  ! Et  pourquoi  faire  ? — 
Parce  que  c’est  là  que  nous  renfermons  ces  livres,  les  regar- 
dant comme  une  des  choses  les  plus  précieuses  que  nous 
ayons.  » Au  bout  de  quelque  temps  la  clé  arriva,  nous  al- 
lâmes ouvrir  la  précieuse  boîte,  et  j’y  trouvai,  sous  forme  de 
traités,  deux  brochures  renfermant  des  extraits  des  Evan- 
giles de  saint  Mathieu  et  de  saint  Marc. 

« Il  y a deux  ans,  a dit  encore  le  pasteur  indou,  j’avais 
mis  un  exemplaire  de  la  Bible  entre  les  mains  d’un  maho- 
métan  intelligent.  Je  perdis  ensuite  cet  homme  de  vue  pen- 
dant quelques  mois  -,  mais  un  jour  je  le  retrouvai  près  d’un 
marché  public,  occupé  à lire  l’Ancien  Testament  à quelques- 
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uns  de  ses  coreligionnaires,  mais  dans  le  but  de  leur  montrer 
que  ce  livre  renfermait  des  prédictions  propres  à établir  la 
mission  divine  de  Mahomet.  Bientôt  un  chrétien  indi- 
gène, qui  s’était  arrêté  un  instant,  fît  sur  cette  interpréta- 
tion des  remarques  justes  au  fond,  mais  peut-être  un  peu 
inopportunes.  11  s’ensuivit  chez  les  mahométans  une  agi- 
tation si  violente  que  je  craignis  un  instant  pour  la  sûreté  de 
l’imprudent  interrupteur.  Rendu  moi-même  prudent  par 
cette  circonstance,  je  laissai  le  lecteur  achever  son  discours, 
puis  l’invitai  poliment  à venir  me  voir  chez  moi.  11  y con- 
sentit, et  dès  le  lendemain  je  le  vis  arriver.  Dans  la  conversa- 
tion, je  commençai  par  chercher  à gagner  sa  confiance  ; puis, 
prenant  avec  lui  quelques-unes  des  prophéties  de  l’Ancien 
Testament,  je  les  rapprochai  de  l’histoire  de  Jésus,  telle  que 
les  Évangiles  la  racontent.  Nous  passâmes  de  là  aux  grandes 
doctrines  de  la  divinité  de  Christ  et  de  la  Trinité.  Ce  qui,  sur 
ce  dernier  point,  lui  parut  le  plus  lumineux,  ce  fut,  dans  le 
premier  chapitre  de  la  Genèse,  l’emploi  alternatif  du  singulier 
et  du  pluriel  en  parlant  du  Tout-Puissant  ou  en  le  faisant 
parler.  Le  lendemain,  il  revint  avec  six  de  ses  coreligion- 
naires. Changeant  alors  de  terrain,  nous  lûmes  les  passages 
ou  la  Bible  montre,  contrairement  à la  croyance  commune 
des  mahométans , que  les  actes  extérieurs  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  rendent  l’homme  pécheur  devant  Dieu,  et  que  les  mau- 
vaises pensées  ou  les  mauvais  désirs  sont  aussi  des  péchés. 
De  là  nous  passâmes  aux  textes  qui  établissent  la  réalité  et 
l’efficacité  du  sacrifice  expiatoire  accompli  par  le  Fils  de  Dieu. 
D’autres  entretiens  suivirent  celui-là,  et  leur  résultat  définitif 
a été  que,  depuis  lors,  ces  sept  mahométans,  convertis  à la  foi 
chrétienne,  ont  tous  été  baptisés  publiquement,  soit  par  le 
docteur  Duff,  soit  par  des  missionnaires  appartenant  à d’autres 
Églises.  » 

En  terminant  son  discours,  le  Rév.  Behari  Lal  Singh 
a esquissé  quelques  traits  de  sa  propre  histoire  religieuse.  Né 
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dans  les  provinces  du  nord-ouest,  il  avait  été  envoyé  avec  un 
frère  aîné  à Calcutta  "pour  y recevoir  une  éducation  anglaise. 
Placé  dans  ce  but  dans  l’institut  du  docteur  Duff,  il  n’en  était 
sorti  que  pour  occuper  un  poste  dépendant  du  gouverne- 
ment anglais. 

« En  remplissant  cet  emploi , a-t-il  dit,  je  me  trouvai  en 
relations  fréquentes  avec  un  officier  dont  la  conduite  fit  sur 
moi  la  plus  profonde  impression.  C’était  un  collègue  éminent 
de  cet  autre  officier  plus  éminent  encore,  sir  John  Laurence. 
L’exemple  de  cet  homme  me  fit  comprendre  que  le  christia- 
nisme est  autre  chose  que  la  connaissance  même  approfondie 
d’un  livre,  que  c’est  un  principe  de  vie,  d’action  et  d’amour. 
Ordinairement,  les  Anglais  ne  vont  dans  linde  que  pour  y 
faire  fortune  ; celui  dont  je  parle  sacrifiait  sa  fortune  en  vue 
du  bien  de  mes  compatriotes.  Son  traitement  était  de  2 à 
3,000  roupies  par  mois  (la  roupie  vaut  2 fr.  50)  ; il  le  consa- 
crait tout  entier  à soutenir  des  œuvres  missionnaires  ou  de 
bienfaisance.  Cet  exemple  d’un  christianisme  réel  et  pratique 
me  toucha  au-delà  de  ce  que  je  puis  dire.  A la  même  époque, 
mon  frère  aîné,  converti  à l’Evangile,  quitta  le  poste  avanta- 
geux qu’il  avait  obtenu  et  vint  un  jour  m’annoncer  qu’il  dé- 
sirait entrer  comme  missionnaire  au  service  de  la  Société 
des  Missions  de  l’Eglise  d’Angleterre;  et,  en  effet,  après  avoir 
reçu  le  baptême,  il  est  arrivé  à remplir  des  fonctions  de  ce 
genre.  Quelques  temps  après,  mon  père,  ayant  reçu  un  des 
Nouveaux  Testaments  que  publie  la  Société  biblique  britan- 
nique et  étrangère,  le  lut,  le  médita  et  fut  frappé  de  la  subli- 
mité de  la  loi  morale  que  ce  livre  donne  pour  règle  à l’homme. 
Cette  sublimité  lui  apparut  même  d’abord  comme  une  sorte 
d’obstacle  à la  foi;  mais  l’Esprit  de  Dieu  lui  fit  surmonter  cette 
difficulté,  et  lui  aussi  reçut  le  baptême  des  mains  d’un  mis- 
sionnaire de  la  Société  de  l’Eglise  établie.  Tous  les  deux, 
c’est-à-dire  mon  père  et  mon  frère,  ont  perdu  pendant  la 
dernière  guerre  ce  qu’ils  possédaient  ; mais  ce  sont  des  hommes 
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forts  et  athlétiques  qui  ne  craignent  pas  le  travail,  car  dans 
les  provinces  du  nord-ouest  nous  sommes  tous  soldats.  Quant 
à moi,  ayant  reçu  mes  premières  impressions  religieuses 
dans  l’établissement  du  docteur  Duff,  j’ai  cru  devoir  me 
réunir  à ce  vénérable  frère,  et  c’est  en  communion  avec  son 
Eglise  (l’Église  libre  d’Ecosse)  que,  depuis  dix-sept  ans,  je 
travaille  à l’extension  du  règne  de  Christ  dans  les  rangs  de 
mes  compatriotes.  » 


AFRIQUE  CENTRALE. 

M.  Moffat  chez  Moussélékatsi. 

Fondation  d'une  station  missionnaire  parmi  les  Matabélés. 

La  dernière  fois  que  nous  avons  parlé  de  l’intrépide  mis- 
sionnaire du  Kuruman,  nous  l’avons  laissé  s’acheminant  vers 
les  Étals  de  Moussélékatsi,  dans  un  wagon  flanqué  de  lances 
et  de  boucliers,  et  traîné,  à grands  renforts  de  bras,  par  les 
machaha  du  trop  célèbre  roi  des  Matabélés  (livraison  d’a- 
vril 1860,  page  159).  Un  nouveau  rapport',  lu  à l’assemblée 
générale  de  la  Société  des  missions  de  Londres,  contient,  sur 
l’arrivée  et  les  premiers  travaux  des  missionnaires  dans  leur 
nouveau  champ  d’activité,  des  détails  qui  montrent  une  fois 
de  plus  à quelles  épreuves  doivent  s’attendre  les  messagers 
de  l’Évangile.  Ce  rapport  porte  la  date  du  26  décembre  der- 
nier, et  a été  écrit  dans  une  ville  des  Matabélés  qui  s’appelle 
Nyalé. 

« Miséricordieusement  protégés  durant  la  route  , dit 
M.  Moffat,  nous  arrivâmes  au  quartier-général  du  roi  le 
28  octobre,  tout  heureux  de  n’avoir  pas  été  surpris  par  les 
pluies  tropicales  que  l’on  pouvait  attendre  d’un  jour  à l’autre. 
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Moussélékatsi  nous  attendait  dans  une  sorte  d’avant-poste 
destiné  à la  garde  des  bestiaux.  Il  nous  fit  un  accueil  bienveil- 
lant et  alla  jusqu’à  se  déclarer  très  joyeux  de  nous  voir.  Sa 
santé  me  parut  meilleure  que  je  ne  m’y  étais  attendu... 

« Nous  demeurâmes  au  même  endroit  jusqu’au  20  no- 
vembre, sans  pouvoir,  malgré  nos  demandes  réitérées,  obte- 
nir du  roi  qu’il  voulût  bien  nous  désigner  un  endroit  ou 
nous  pussions  nous  établir.  Tout  en  me  témoignant,  comme 
à son  vieil  ami,  les  sentiments  les  plus  affectueux,  il  savait, 
sous  une  foule  de  prétextes  divers,  échapper  à toutes  les  ques- 
tions que  je  lui  faisais  sur  ce  point.  Nous  étions  dans  la  sai- 
son de  planter  et  de  semer,  toutes  nos  pommes  de  terre 
étaient  presque  desséchées,  et  d’autres  raisons  encore  ren- 
daient une  réponse  urgente  ; nous  le  lui  disions , mais 
sans  rien  obtenir.  Il  nous  fallait  de  la  foi  et  de  la  patience. 
Comme  on  le  peut  bien  penser,  ces  procédés  inquiétaient 
mes  nouveaux  collègues  (MM.  Thomas,  Sykes  et  John  Moffat), 
et  pour  ma  part  j’en  étais  encore  plus  contrarié  qu’eux,  sans 
que,  pourtant,  je  trouvasse  encore  qu’il  y eût  lieu  de  perdre 
espoir.... 

» Le  roi  Moussélékatsi  nous  quitta.  Quelques  jours  aupara- 
vant, il  m’avait,  dans  une  conversation  particulière,  révélé  la 
cause  de  ses  hésitations.  On  l’avait,  me  dit-il,  prévenu  que 
les  missionnaires  étaient  des  espions,  et  que  partout  où  ils 
allaient,  desBoers  maraudeurs  arrivaient  sur  leurs  pas.  Fami- 
lier comme  je  le  suis  avec  fhistoire  des  missions  du  sud  de 
l’Afrique,  il  me  fut  facile  de  lui  démontrer  la  fausseté  de 
cette  accusation,  et  mes  réponses  parurent  le  satisfaire,  car  il 
finit  par  me  dire  : « Je  sais  que  les  Boers  vous  haïssent  et 
qu’ils  ont  cherché  à vous  faire  périr,  parce  que  vous  m’aimez.» 
Nous  savions,  du  reste,  déjà,  qu’un  messager  envoyé  par  le 
roi  au  chef  Mahura,  de  Taung,  avait,  à son  retour,  semé  des 
bruits  de  cette  espèce.  Quelques  Batlapis  mal  intentionnés  lui 
avaient  fait  croire,  et  sans  doute  il  avait  répété  au  roi,  que 
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les  Boers  suivaient  de  près  la  Parole  du  Dieu  des  chrétiens, 
que  partout  où  cette  Parole  était  reçue,  les  hommes  devaient 
renvoyer  leurs  femmes  pour  n’en  garder  qu’une,  etc.  Et 
qu’on  juge  de  l’effet  de  pareils  discours  arrivant  aux  oreilles 
d’un  despote  qui  a plus  de  deux  cents  femmes,  et  de  ses 
grands  officiers  qui  ont  tous  leurs  harems  ! Mais  il  fallait  bien 
s’attendre  à des  obstacles  semblables.  Satan  n’a  jamais  laissé 
et  ne  laissera  jamais  envahir  son  royaume  sans  faire  lever 
des  vents  contraires  d’un  point  de  l’horizon  ou  de  l’autre. 
J’avais  trop  d’expérience  de  la  vie  missionnaire  pour  que 
ceci  m’étonnât  beaucoup.  Peut-être,  d’ailleurs,  avais-je  en 
cette  affaire  compté  sur  mon  influence  personnelle  plus  que 
sur  le  bras  du  Tout-Puissant,  et  celui-ci  voulait-il  ainsi  me 
faire  sentir  que  je  m’étais  appuyé  sur  un  roseau  cassé.  En 
repassant  néanmoins  en  moi-même  tout  ce  qui  s’était  passé, 
je  m’affermissais  dans  la  pensée  que  nos  chers  directeurs 
avaient  obéi  à la  voix  du  Seigneur  en  nous  envoyant  ici. 
Moussélékatsi,  d’ailleurs,  ne  nous  avait  rien  dit  qui  pût  nous 
faire  croire  que  notre  présence  lui  déplût;  sous  tous  les  au- 
très  rapports  nous  n’avions  pas  à nous  plaindre  de  lui  ; et 
quelque  sauvage  et  avare  qu’il  soit,  l'idée  qu’il  pensât  à nous 
faire  du  mal  ou  à s’emparer  de  ce  que  nous  avions  ne  s’arrêta 
pas  un  instant  dans  mon  esprit. 

« Nous  demeurâmes  dans  cet  étal  d’incertitude  jusqu’au 
15  décembre  ; mais  ce  jour-là  un  messager  du  roi  vint  nous 
inviter  à le  rejoindre  dans  l’endroit  d’où  je  vous  écris. ‘Nous 
y arrivâmes  le  22,  et  aussitôt  j’allai  rendre  visite  au  puissant 
personnage.  Il  osait  à peine  me  regarder  en  face,  et  parut 
tout  confus  quand  je  lui  dis  que,  d’après  ce  qui  venait  de  se 
passer,  j’avais  lieu  de  craindre  qu’il  n’eût  oublié  ou  aban- 
donné son  vieil  ami.  Pour  m’apaiser,  il  m’assura  qu’il  avait 
donné  à quelques-uns  de  ses  chefs  ordre  de  chercher  des 
terres  et  des  sources  qui  nous  convinssent,  et  que  s’ils  y réus- 
sissaient il  en  serait  très  content.  Et  comme  j’insistais,  il 

21 


XXXV 


274  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

essaya  de  plaisanter,  en  ajoutant  : « Ne  vous  ai-je  pas  tou- 
jours dit  que  je  n’étais  pas  changé  à votre  égard?  » 

« Quelques  exlrails  de  mon  journal  vont  continuer  l’his- 
toire et  porter  ■ à nos  directeurs  des  nouvelles  plus  con- 
solantes. Nous  avons  senti  que  leurs  prières  nous  étaient 
nécessaires  et  qu’elles  ne  nous  ont  pas  fait  défaut. 

» 23  décembre.  Ce  matin,  quelques  chefs  matébélés  nous 
ont  conduits  dans  une  belle  vallée  qui  se  trouve  au-dessous 
de  la  ville.  Celle-ci  est  d’une  grande  étendue  et  a pour  nom 
Nyate , c’est-à-dire  buffle . Une  double  rangée  de  collines, 
couvertes  d’arbres  et  de  buissons,  encaisse  cette  vallée  à 
l’est  et  à l’ouest.  Après  avoir  marché  l’espace  d’un  bon  mille 
à travers  des  jardins,  nous  trouvâmes  une  source  dont,  à 
mesure  que  nous  avançâmes,  les  eaux  s’accrurent  de  volume 
au  point  de  former  un  ruisseau  considérable,  qui  va  se  jeter 
un  peu  plus  loin  dans  la  rivière  Engkuékuéze.  La  vallée, 
large,  bien  ouverte , est  entièrement  dégarnie  d’arbres  et 
abondante  en  terre  végétale  propre  à toute  espèce  de  cul- 
ture. C’est,  sous  tous  tes  rapports,  ce  que  nous  pouvions  dé- 
sirer de  plus  convenable,  et  certainement  nous  ne  nous 
serions  pas  attendus  à être  si  bien  partagés... 

« Lorsque  nous  eûmes  parcouru  la  plus  grande  partie  des 
lieux,  l’un  de  nos  compagnons,  Monyébé,  qu’on  peut  regar- 
der comme  le  premier  ministre  de  Moussélékatsi,  prit  la  pa- 
role et  nous  dit  : « Si  cette  vallée  et  la  source  qui  l’arrose 
vous  conviennent,  elles  sont  à votre  disposition  ; choisissez-y 
un  endroit  pour  bâtir  et  prenez  autant  de  terrain  qu’il  vous 
en  faudra.  Si  vous  êtes  satisfaits,  le  cœur  du  roi  s’en  réjouira.» 
Naturellement,  nous  ne  répondîmes  à ce  discours  que  par 
des  témoignages  de  satisfaction  et  de  reconnaissance.  De 
retour  à nos  wagons,  notre  premier  soin  fut  d’aller  présen- 
ter au  roi  nos  remerciements,  qui  parurent  lui  faire  en  effet 
beaucoup  de  plaisir.  Le  soir,  M.  Thomas  et  mon  fils  John 
allèrent,  avec  leurs  femmes,  se  promener  dans  la  vallée,  et 
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revinrent  enchantés  de  ce  qu’ils  avaient  vu.  Maintenant,  il 
me  semble  qn’un  grand  poids  a été  ôté  de  dessus  mon  esprit, 
et  je  remercie  Dieu  de  ne  m’avoir  pas  laissé  douter  un  instant, 
même  alors  que  l’aspect  des  choses  paraissait  le  moins  favo- 
rable. « O mon  âme,  bénis  l’Éternel  ! » 

« 26  décembre.  Aujourd’hui,  nos  frères  sont  partis  avec 
leurs  wagons  pour  aller  se  construire’des  demeures  tempo- 
raires et  confier  à la  terre  quelques-unes  des  semences  les 
plus  pressées.  Bien  qu’une  source  d’eau  pure  soit,  ici  comme 
partout,  une  chose  précieuse,  elle  ne  paraît  pas  aussi  indis- 
pensable qu’au  sud,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  culture 
du  sol,  car  on  voit  croître  partout  des  plantes  et  des  arbres 
qu’aucune  main  humaine  n’arrose.  Des  pluies  fréquentes, 
souvent  accompagnées  de  tonnerre,  y pourvoient  abondam- 
ment. Elles  ont  commencé  il  y a deux  mois,  elles  dureront 
encore  deux  autres,  et  seront  suivies  d’un  hiver  très  sec, 
avec  des  vents  presque  continuellement  fixés  à l’est-sud-est; 
mais  alors  même  il  y a de  fortes  rosées,  de  sorte  que  le  tabac 
et  d’autres  plantes  ne  cessent  pas  d’être  verts... 

« Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  beaucoup  d’ob- 
servations, mais  il  est  évident  que  les  habitants  de  cette  con- 
trée jouissent  d’une  excellente  santé,  et  je  n’ai  pas  entendu 
dire  qu’aucune  épidémie  eut  jamais  régné  parmi  les  bestiaux. 
Les  pâturages  paraissent  très  bons,  èt  les  arbres,  entremêlés 
de  buissons,  rendent  le  paysage  très  agréable  à l’œil.  L’homme 
seul  fait  avec  ces  choses  un  pénible  contraste.  Il  est  sauvage, 
ignorant  et  profondément  corrompu.  Oh!  que  ce  pays  pa- 
raîtra beau  quand  il  sera  parsemé  de  petites  montagnes  de 
Sion,  d’où  l’on  entendra  s’élever  des  cantiques  en  l’honneur 
de  notre  divin  Rédempteur,  à la  place  des  affreux  chants  de 
guerre  qui  résonnent  aujourd’hui  dans  les  villes  et  jusque 
dans  les  hameaux  des  États  matébélés  ! Et  pourquoi  cela  n’ar- 
riverait-il pas  ? or  Mon  bras  n’est  point  raccourci,  » a dit  Ce- 
lui « qui  veut  que  tous  les  hommes  parviennent  à la  vérité.» 
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TH1BET. 

L’Évangile  prêché  sur  les  toits. 

A l’occasion  d’une  entreprise  missionnaire  tentée  sans 
succès  par  les  Frères  de  l’Unité,  le  célèbre  comte  de  Zinzen- 
dorf  écrivait,  il  y a plus  de  cent  ans  : « Qui  sait  si  le  jour  ne 
viendra  pas  bientôt  où  les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus 
pourront  être  prêchées  aux  Persans  et  aux  Mongols,  à 
l’oreille,  si  ce  n’est  sur  les  toits  ? » 

Ces  prévisions  de  la  foi  paraissent  à la  veille  de  se  réaliser 
sur  les  fontières  de  la  Mongolie,  et  cela  au  sens  le  plus  lit- 
téral des  termes  employés  par  le  pieux  fondateur  de  Hern- 
hutt. 

Nous  avons,  il  y a quelques  années,  annoncé  le  départ 
de  deux  missionnaires  moraves  pour  le  Thibet.  L'un  d’eux, 
le  frère  Pagell,  écrivant  de  Kyelang,  sur  les  frontières 
mêmes  de  la  Mongolie,  commence  par  donner  quelques 
détails  sur  les  difficultés  que  son  collègue  et  lui  ont  ren- 
contrées dans  l’étude  de  la  langue,  puis  il  ajoute  : 

<c  Jusqu’à  ce  jour,  je  n’ai  fait  encore  que  huit  excursions 
dans  les  six  villages  les  plus  rapprochés.  Ce  n’est  pas  que 
l’envie  d’aller  plus  loin  m’ait  manqué  ; mais  la  neige  et 
d’autres  obstacles,  provenant  de  la  rudesse  du  climat,  m’en 
ont  toujours  empêché.  Dans  ce  peu  de  visites  au  dehors, 
j’ai  cependant  trouvé  l’occasion  de  m’entretenir  avec  plu- 
sieurs Thibétains  des  choses  du  salut.  « En  vous  entendant 
parler  avec  cette  simplicité,  nous  disent  ces  gens,  nous  com- 
prenons ce  que  vous  vouiez  nous  dire,  tandis  que  lorsque 
nos  lamas  nous  lisent  leurs  livres  nous  n’y  entendons  rien.  » 
Quelques-uns  nous  encouragent  encore  davantage  en  abor- 
dant les  premiers  des  sujets  religieux,  en  nous  deman- 
dant, par  exemple,  l’explication  de  quelque  terme  qu’ils  au- 
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ront  entend»  dans  un  entretien  antérieur.  Une  lois,  un  lama, 
qui  n’avait  pas  assisté  à un  discours  public  que  j’avais  fait, 
mais  qui  en  avait  entendu  parler,  me  demanda  où  Jésus 
était  avant  sa  naissance,  sur  quoi  je  m’efforçai  de  lui  faire 
comprendre  qu’il  était  dans  le  sein  du  Père,  étant  lui-même 
Dieu  béni  éternellement.  Un  autre  lama,  après  m’avoir  en- 
tendu exposer  les  grandes  vérités  chrétiennes,  dit  tout  haut 
qu’il  approuvait  notre  doctrine,  mais  en  ajoutant  qu’il  ne 
pouvait  pas  comprendre  que  nous  ne  vissions  pas  de  péché 
à tuer  les  animaux,  etc.  11  m’est  revenu  que  d’autres  trou- 
vent mauvais  que  je  leur  parle  si  souvent  de  Jésus- 
Christ  ; ils  me  comprendraient  mieux,  disent-ils,  si  je  leur 
parlais  davantage  de  Dieu.  La  première  fois  que  j’aurai 
l’occasion  de  prêcher  en  public,  je  tâcherai  de  répondre 
à ce  reproche, 

« Des  lamas,  qui  sont,  à cette  saison  de  l’année,  revenus 
de  leurs  monastères,  se  montrent  souvent  dans  les  rangs 
de  nos  auditeurs  les  plus  attentifs.  Invité  dernièrement  par 
le  chef  d’un  village  qui  remplit  en  même  temps  les  fonc- 
tions de  juge  dans  les  petites  causes,  j’arrivai  chez  lui  le 
soir,  et  reçus  de  lui  l’hospitalité  la  plus  cordiale.  Le  lende- 
main, Matirahm  (ainsi  s’appelle  cet  homme)  réunit  tous  les 
habitants  du  village  sur  le  toit  de  sa  maison , ou  je  pus 
les  entretenir  de  la  bonne  nouvelle.  A mon  départ  de  l’en- 
droit, deux  tambours  et  un  fifre  m’escortèrent  à travers  les 
rues  du  village,  et,  malgré  tous  mes  efforts  pour  l’empêcher, 
ils  ne  cessèrent  de  faire  résonner  leurs  instruments.  C’est, 
dans  les  mœurs  du  pays,  un  des  plus  grands  honneurs  qu’on 
puisse  faire  à un  homme,  et  il  est  rare  qu’un  étranger  en 
obtienne  autant. 

(.(  Pour  faire  mes  visites,  j’ai  soin  de  choisir  une  journée 
d’hiver,  bien  belle,  bien  claire,  parce  qu’alors  les  natifs  ont 
l’habitude  d’aller  s’établir  sur  leurs  toits  pour  s’y  réchauffer 
aux  rayons  du  soleil,  et  que  c’est  le  moment  où  l’on  est  le 


278  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

plus  sûr  de  se  faire  bien  écouter  d’eux.  Durant  cette  saison 
de  l’année,  ils  se  réunissent  souvent  ainsi  sur  les  toits  pour 
boire  ou  faire  de  la  musique. 

« Le  dialecte  le  plus  répandu  dans  cette  partie  du  Lahoul 
est  le  bunan.  Ce  n’est  pas  une  langue  écrite,  et  la  sixième 
partie  de  ses  mots,  tout  au  plus,  appartiennent  à la  langue 
thibétaine.  Les  hommes,  qui  s’occupent  tous  plus  ou  moins 
de  commerce,  parlent  généralement  cette  dernière,  mais 
les  femmes  et  les  enfants  ne  la  connaissent  pas.  Dans  la 
partie  orientale  de  notre  vallée,  qui  forme  le  district  de 
Tara-Chand,  on  ne  parle  que  le  thibétain,  tandis  qu’au  nord 
c’est  le  mancbat,  et  ailleurs,  à l’ouest,  un  autre  dialecte  en- 
core. Cette  diversité  est  un  des  obstacles  contre  lesquels  nous 
avons  à lutter  ; tous  les  livres  religieux  sont  cependant  écrits 
en  thibétain.  » 

A la  dernière  réunion  de  la  Société  des  Missions  de  Ge- 
nève, un  représentant  de  l’Unité  des  Frères  a donné  quel- 
ques détails  intéressants  sur  leurs  travaux.  Les  recettes  de 
l’année  dernière  se  sont  élevées  à 960,000  fr.,  dont  les  deux 
tiers  proviennent  de  l’industrie  des  membres  de  l’Eglise,  et 
l’autre  tiers  des  dons  des  amis  de  l’œuvre.  La  station  du  Thi- 
bet  compte  actuellement  trois  missionnaires.  Les  dernières 
nouvelles  reçues  de  la  mission  chez  les  Papous  de  l’Australie 
sont  très  bonnes.  Après  bon  nombre  d’années,  d’efforts  et 
de  soins  en  apparence  inutiles,  la  bonne  semence  commence 
à lever  parmi  ces  peuplades  sauvages.  Sur  la  cote  des  Mos- 
quites  (Amérique  centrale),  les  Frères  moraves  ont  quatre 
stations  et  douze  missionnaires.  A Rama,  île  voisine  de  cette 
côte,  sur  150  habitants  qu’elle  contient,  140  ont  été  amenés 
à l’Evangile,  et  parmi  les  10  autres  il  en  est  5 qui  donnent 
aux  missionnaires  beaucoup  d’espoir.  Un  changement  des 
plus  heureux  s’est  opéré  dans  la  vie  de  ces  insulaires. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 
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GENÈVE. 

LaSociélé  des  Missions  de  cette  ville  s’est  réunie  en  assem- 
blée générale,  le  19  juin  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  le 
pasteur  Barde. 

Cette  association  n’ayant  pas  d’œuvres  qui  lui  appartien- 
nent en  propre,  l’intérêt  de  ses  rapports  gît  tout  entier  dans 
les  nouvelles  qu’ils  donnent  des  œuvres  auxquelles  la  Société 
prend  part,  dans  les  progrès  de  l’esprit  missionnaire  et  dans 
les  chiffres  de  collectes  qu’ils  peuvent  constater.  A tous  ces 
égards , la  séance  a été  très  intéressante.  Sous  le  dernier 
rapport,  le  Comité  a donné  des  résultats  pleins  d’encourage- 
ment. Il  avait  reçu,  durant  l’exercice,  plus  de  22,500  fr.,  non 
compris  une  somme  assez  forte  collectée  par  une  association 
de  dames,  et  envoyée  directement  par  elle  à la  Société  de 
Bâle.  Une  autre  association  du  même  genre  a fait  une  vente 
dont  le  produit  s’est  élevé  à 8,500  fr.  Le  sou  par  semaine 
pour  Bâle  a produit  à Genève  près  d’un  millier  de  francs,  et  le 
sou  missionnaire  français , qui  n’en  est  qu’à  sa  troisième 
année  d’existence,  a pu  envoyer  à Paris  561  fr.  Cette  der- 
nière institution  est  en  progrès;  elle  compte  à Genève  33  col- 
lecteurs et  environ  300  souscripteurs. 

M.  le  pasteur  Fréd.  Monod,  secrétaire  de  la  Société  des 
Missions  deParis,  la  représentait  à cette  séance.  La  Société  de 
Bâle  y avait  pour  représentant  M.  le  pasteur  Nagel,  qui  a 
donné  d’intéressants  détails,  sur  lesquels  nous  aurons  à re- 
venir. 
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EMPIRE  TURC. 

En  lisant  les  affreux  détails  que  les  journaux  ont  dernière- 
ment donnés  sur  les  atrocités  commises  par  les  Druses  à l’é- 
gard des  chrétiens  de  Syrie,  les  amis  des  missions  évangéli- 
ques se  seront  sans  doute  rappelé  que  les  missionnaires 
américains  sont  à l’œuvre  dans  ces  contrées,  et  ils  auront 
prié  pour  ces  frères.  Nous  ne  savons  pas  encore  à quel  point 
les  missionnaires  protestants  ou  leurs  disciples  auront  eu  à 
souffrir  de  ces  actes  sanglants  du  fanatisme  mahométan, 
mais  on  n’ose  espérer  qu’ils  aient  été  respectés  plus  que  les 
chrétiens  des  autres  communions. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

L’évêque  anglican  de  Hermon  a consacré  dernièrement 
dans  l’Eglise  indienne  de  Tuscarora  (Etats-Unis),  un  mis- 
sionnaire indigène,  destiné  à prêcher  l'Evangile  parmi  les 
Indiens  mahauks.  Cette  cérémonie  avait  attiré  une  telle  mul- 
titude d’indiens,  qu’il  fallut  démonter  les  fenêtres  de  l’Eglise 
et  construire  à la  hâte  une  sorte  de  tribune  devant  chacune 
de  ces  ouvertures.  Après  la  consécration,  la  sainte  Cène  fut 
administrée  à plus  de  cent  personnes,  dont  quatre-vingt-dix 
étaient  des  Peaux-Rouges.  Les  coupes  et  les  plats  dont  on  se 
servit  en  cette  occasion  avaient  jadis  été  donnés  par  la  reine 
Anne  aux  Indiens  mahauks,  dont  le  territoire  relevait  à 
cette  époque  de  la  couronne  d’Angleterre. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smitb,  rue  Foctaine-au-Roi.  16. 
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Lettre  de  M.  Mabille,  écrite  de  Hermon  sous  la  date 
du  24  mars  1860. 

Premières  observations  du  nouveau  missionnaire.  — Le  roi  Moshesh  — 
Visites  aux  stations.  — Hébron.  — Morija.  — Thaba-Bossiou.  — • 
Bêrée.  — Mékuatling.  — Bethléhem.  — Retour  à Hermon. 

Messieurs  et  chers  frères  , 

Je  viensde  rentrer  à Hermon,  après  avoir  visité,  un  peu 
en  courant,  la  plupart  des  stations  du  Lessouto  proprement 
dit.  Je  rends  grâces  au  Seigneur  de  ce  que  j’ai  vu  et  entendu. 
Je  m’attendais  à voir  beaucoup  de  choses  remarquables;  mon 
attente  a été  surpassée,  et  je  puis  dire  que  pour  moi  cette 
courte  visite  se  résume  en  ceci  : c’est  que  l’œuvre  du  Seigneur 
prospère,  quoique  au  milieu  de  beaucoup  d’obstacles,  et  j’y 
prendrai  volontiers  ma  part  dès  que  le  Seigneur  m’aura  ou- 
vert une  porte.  Voici  quelques  détails. 

Un  soir,  il  y a environ  six  semaines,  nous  entendîmes  les 
pas  de  plusieurs  chevaux  gravissant  la  colline  sur  laquelle 
est  située  la  station  d’Hermon.  C’était  Moshesh,  accompagné 
de  M.  Arbousset  et  d’une  cinquantaine  de  cavaliers.  Pour  moi, 
c’était  tout  un  événement.  Débarqué  tout  récemment  en 
Afrique,  je  ne  me  suis  pas  encore  débarrassé  complètement 
de  mes  notions  européennes  sur  la  royauté.  Pour  dire  vrai, 
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je  fus  plus  surpris  que  déçu  à la  vue  de  Moshesh.  Je  vis  un 
homme  de  haute  taille,  bien  fait,  habillé  comme  moi,  sans 
apparat  ni  recherche.  Ce  qui  le  distinguait  des  gens  de  sa 
suite,  c’était  plutôt  ce  sans-gêne  imperturbable  qui  appar- 
tient volontiers  à ceux  qui  ont  l’habitude  de  commander.  Le 
seul  trait,  au  repas  du  soir,  qui  me  rappela  son  origine  et  sa 
position,  fut  de  le  voir,  une  fois  son  appétit  satisfait,  recevoir 
sur  son  assiette  un  peu  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  table, 
et  le  passer  à ses  favoris,  un  de  ses  fils  ou  quelque  autre.  Le 
matin  venu,  nous  le  prîmes  à part  pour  lui  présenter  les  sa- 
lutations de  son  ancien  missionnaire  et  celles  des  Eglises  de 
France  et  de  Suisse  ; nous  lui  parlâmes  aussi  des  prières  fré- 
quentes que  les  chrétiens  de  ces  pays  adressent  sans  cesse  à 
Dieu  pour  lui.  La  réponse  ne  fut  pas  courte.  Dans  des  occa- 
sions semblables,  il  a malheureusement  l’habitude  caracté- 
ristique de  remonter  à la  création,  ou  tout  au  moins,  si  le 
temps  ne  le  permet  pas,  aux  commencements  de  l’œuvre  des 
missions  dans  son  pays,  c’est-à-dire  à près  de  trente  ans  en 
arrière.  Cette  fois-ci,  comme  toujours,  il  s’en  tint  à sa  mé- 
thode. Heureusement,  un  incident  sans  importance  vint 
mettre  fin  au  discours  royal,  qui  avait  déjà  duré  près  d’une 
heure.  Entre  autres  choses,  il  nous  exprima  son  plaisir  de 
voir  de  nouveaux  missionnaires  se  préparer  à occuper  les 
places  vides.  Il  nous  dit  aussi  qu’il  était  confus  de  se  sentir 
toujours  le  même,  malgré  les  prières  nombreuses  adressées  en 
sa  faveur,  etc. , etc.  Des  phrases  de  ce  dernier  genre  re- 
viennent fréquemment  dans  la  bouche  de  la  plupart  des 
chefs,  qui  semblent  vouloir  se  faire  pardonner  leur  attache- 
chement  au  paganisme  par  des  confessions  plus  adroites  que 
sincères.  Pauvre  Moshesh  ! il  est  bien  à plaindre  à tous  les 
égards:  d’un  côté,  la  situation  politique  du  Lessouto  est  peu 
satisfaisante,  par  suite  des  événements  qui  se  passent  actuel- 
lement chez  les  Boers,  nos  voisins  ; d’un  autre  côté,  il  semble 
avoir  bien  rétrogradé.  Les  avertissements  du  Seigneur  ne  lui 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  283 

font  cependant  pas  défaut.  Dernièrement,  à l’occasion  d’un 
orage  de  grêle,  il  avait  ordonné  des  purifications.  Eh  bien! 
pendant  plusieurs  jours  consécutifs,  la  grêle  est  tombée  sur 
sa  montagne.  Le  feu  du  ciel  a brûlé  le  toit  d’une  de  ses  mai- 
sons; il  a encore  ordonné  des  purifications,  mais  le  bœuf  qui 
portait  la  viande  du  sacrifice  est  tombé  mort  sous  sa  charge. 
Moshesh  n’en  a nullement  été  ému.  Lui  et  plusieurs  de  ses 
fils  semblent  s’appliquer  à détourner  de  la  vérité  ceux  qui 
commencent  à s’occuper  de  leur  âme  ; malheureusement,  ils 
ont  réussi  en  plusieurs  cas;  d’autres  ont  résisté,  quelquefois 
de  vive  force.  A Morija  et  ailleurs  on  ne  voit  presque  plus 
de  païens  aux  services  du  dimanche.  Mais  nous  espérons  que 
cette  réaction  en  amènera  une  autre  tout  opposée  ; Satan  est 
à l’œuvre,  il  craint  que  sa  proie  ne  lui  échappe  ; mais  c’est 
en  vain  qu’il  fait  de  puissants  efforts,  le  Seigneur  a déjà 
vaincu. 

Le  surlendemain,  au  matin,  Moshesh  reprit  le  chemin  de 
Thaba-Bossiou. 

Au  même  moment  MM.  Dyke,  Arbousset  et  moi  nous  mon- 
tions à cheval  pour  nous  rendre  à Hébron,  oïi  devait  se 
trouver  le  reste  de  la  famille  Arbousset.  Pendant  plus  de  six 
heures,  nous  chevauchâmes  à travers  monts  et  vaux,  en  nous 
dirigeant  sur  la  montagne  au  pied  de  laquelle  Hébron  est 
situé,  et  dont  nous  apercevions  le  sommet.  A coup  sûr,  je 
n’eusse  pas,  il  y a trois  mois,  estimé  la  distance  de  moitié 
aussi  considérable  ; mais  j’avais  déjà  eu  l’occasion,  en  tra- 
versant le  désert  du  Karou,  de  remarquer  que  l’air  est  extrê- 
mement pur  et  que  la  vue  s’étend  extrêmement  loin.  Le 
pays  en  lui-même  est  assez  monotone  ; à première  vue,  les 
montagnes  sont  bizarres;  tantôt  c’est  une  pyramide  dont  les 
parois  sont  concaves  ; tantôt  un  gros  oblong  ; quelquefois  les 
hauts  sommets  sont  découpés  ou  arrondis,  tout  autant  de 
formes  inconnues  en  Europe.  Les  vallons  et  les  plaines  se 
ressemblent.  On  voit  ci  et  là  des  villages,  des  champs  de  blé 
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indigène  ou  de  maïs,  gardés  par  de  petits  noirs  qui  crient  â 
qui  mieux  mieux,  du  matin  au  soir,  pour  épouvanter  les  oi- 
seaux. 

Le  soleil  avait  déjà  disparu  derrière  l’horizon  lorsque 
nous  aperçûmes  la  maison  de  notre  frère  Cochet,  cachée  en 
grande  partie  par  les  arbres  d’un  immense  jardin.  Avant  la 
guerre,  le  tout  appartenait  à un  Boer,  qui,  en  compensation, 
occupe  présentement,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas,  un 
ancien  poste  de  la  station  de  Béerséba.  A peine  étions-nous 
descendus  de  cheval,  que  nous  fûmes  entourés  d’une  bande 
de  jeunes  filles;  c’étaient  les  demoiselles  Arbousset,  arrivées 
la  veille  de  Béthesda,  en  wagon,  et  qui  n’attendaient  que  leur 
père  pour  continuer  un  bien  long  voyage  dont  la  France 
est  le  dernier  but.  Il  va  sans  dire  que  nous  fûmes  les  bien- 
venus chez  notre  frère  Cochet,  qui,  malgré  la  petitesse  de 
sa  maison  et  les  embarras  d’une  nombreuse  famille,  trouva 
moyen  de  nous  accommoder  tous.  Hébron  est  l’une  des 
stations  du  Lessouto  les  plus  exposées;  elle  est  très  rap- 
prochée de  l’Etat  libre,  dont  les  limites  territoriales  s’avan- 
cent jusqu’au  sommet  de  la  plus  petite  des  deux  montagnes 
qui  dominent  la  station,  de  sorte  que,  en  cas  de  guerre, 
elle  peut  tomber  entre  les  mains  des  Boers  par  un  simple 
coup  de  main.  Ce  serait  une  perte  fâcheuse  : les  avantages 
matériels  qu’elle  offre  sont  importants;  la  position  en  est 
charmante  : située  comme  elle  l’est  au  pied  de  montagnes 
fertiles  et  à l’entrée  d’un  vallon  boisé  parcouru  par  un  jol1 
ruisseau,  dont  les  sources  se  trouvent  dans  une  gorge  qui  ne 
serait  nullement  méprisée  dans  ma  belle  patrie  ; et  de  plus  et 
surtout,  la  population  environnante  est  considérable,  d’après 
ce  que  j’ai  cru  voir.  Je  n’ai  pu  assister  qu’à  la  prière  du 
matin,  très  fréquentée  d’habitude. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée,  la  famille  Arbousset  monta 
en  wagon;  le  fouet  claqua,  les  bœufs  partirent;  bientôt  ifne 
colline  déroba  le  tout  à notre  vue;  quelques  heures  après, 
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celte  famille  missionnaire  quittait  le  terriloire  du  Lessouto. 
Son  chef,  M.  Arbousset,  restait  à Hébron  un  ou  deux  jours 
de  plus  pour  terminer  quelques  affaires.  Le  lendemain,  quand 
nous  montâmes  à cheval  pour  rentrer  à Hermon,  nous  lui 
serrâmes  fortement,  mais  tristement  la  main,  lui  souhaitant 
un  heureux  retour  dans  la  patrie,  mais  tout  affligés  de  voir 
s’éloigner  du  champ  de  travail  commun  un  des  ouvriers  les 
plus  anciens,  que  le  Seigneur  n’a  jamais  cessé  d’accompa- 
gner de  bénédictions  et  de  grands  succès.  Mais  nous  savons 
ceci,  c’est  que,  malgré  son  éloignement,  l’œuvre  du  Seigneur 
qui  se  poursuit  à Morija  lui  sera  toujours  chère.  N’est-ce  pas 
pour  lui  une  source  de  souvenirs  uniques  parmi  ses  souve- 
nirs, lui  rappelant  une  terre  consacrée  par  de  nombreuses 
joies  et  de  nombreuses  douleurs,  de  grands  succès  et  de  non 
moins  grands  désappointements?  Puissent  les  souvenirs  qu’il 
y laisse  lui-même  de  son  activité  et  de  sa  charité  ne  pas  de- 
meurer sans  profit  pour  ses  enfants  en  la  foi! 

A notre  retour  à Hermon,  nous  eûmes  le  plaisir  de  trouver 
M.  Laulré,  arrivé  depuis  peu  de  moments  de  Béerséba.  Je 
me  décidai  à l’accompagner  à Thaba-Bossiou,  désirant  en 
même  temps  pousser  une  reconnaissance  jusqu’à  l’ermitage 
de  mon  cher  ami  Coillard.  Nous  comptions  partir  le  lundi  ; 
mais  une  pluie  torrentielle,  la  première  de  son  espèce  que  je 
visse,  nous  déconcerta  un  peu.  Mardi,  tout  étant  au  beau, 
nous  franchîmes  rapidement  la  distance  qui  sépare  Hermon 
de  Morija  ; bientôt  nous  tournâmes  la  dernière  montagne, 
et  Morija  nous  apparut  à quelque  distance;  Morija,  avec  la 
haute  montagne  qui  le  domine,  avec  ses  tombeaux,  avec  ses 
ruines,  avec  sa  grande  église  ! Que  de  souvenirs  tout  cela 
ne  me  rappelait-il  pas  ! Il  me  semblait  arriver  dans  des  lieux 
connus,  aimés;  c’était  comme  un  revoir!  Après  avoir  salué 
la  famille  Maeder,  je  me  rends  au  jardin.  Je  cherche  des  yeux 
un  endroit  un  peu  retiré,  ombragé  peut-être  de  cyprès. 
M.  Lautré,  qui  sans  doute  avait  deviné  le  but  de  mes  recher- 
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ches,  me  montre  une  grande  pierre  plate,  à fleur  de  terre, 
à l’ombre  de  quelques  arbres  fruitiers.  C’est  là  ! me  dit-il.  Je 
fu&  un  moment  confus.  Quoi!  pas  même  un  nom?  Fatales 
idées  européennes!...  Cependant,  après  quelques  instants, 
je  compris,  ou  je  crus  comprendre;  son  souvenir,  à elle,  il 
est  dans  les  cœurs,  gravé  en  lettres  ineffaçables;  il  n’est  pas 
besoin  d’inscription  funèbre  pour  rappeler  ses  vertus  chré- 
tiennes. Oui,  après  tout,  il  repose  bien  là,  le  corps  de  ma 
belle-mère,  dont  je  n’ai  jamais  connu  le  visage.  Cependant, 
quelques  fleurs!...  A côté,  deux  tombes  d’enfants...  Thomas 
et  Mariette  Arbousset  !... 

Nous  allâmes  ensuite  visiter  les  ruines  de  la  vieille  maison 
missionnaire,  bâtie  il  y a vingt-six  ans  ; ce  sont  donc  là  les 
seules  traces  qu’une  nation,  se  disant  civilisée  et  chrétienne, 
ait  laissées  de  son  passage  dans  un  pays  païen.  Un  puissant 
cep  de  vigne  a survécu  à l’incendie  et  couvre  le  devant  de  la 
maison,  comme  pour  dérober  au  passant  la  vue  d’un  grand 
crime. 

Le  soleil  couché,  nous  assistâmes  à l’école  du  soir  pendant 
quelques  instants  : on  chantait.  Décidément  les  Bassoutos 
sont  encore  loin  d’être  bons  musiciens.  Il  y a de  fortes  voix, 
il  y a même  de  belles  voix  ; mais  pas  de  goût,  pas  d’har- 
monie. C’est  le  cas  , plus  ou  moins,  dans  les  diverses  stations 
du  Lessouto.  Ce  n’est  pas  la  faute  des  missionnaires,  qui, 
d’après  ce  que  j’ai  vu  moi-même,  ont  fait  et  font  encore 
de  grands  efforts  pour  améliorer  le  chant.  Mais  ces  gens- 
là  chantent  trop  ; une  mélodie  n’est  pas  plutôt  apprise  qu’on 
la  gâte.  D’ordinaire  il  n’y  a que  deux  voix  : la  basse,  chantée 
par  tous  les  hommes,  et  l’air  par  les  femmes. 

Les  enfants  chantent  beaucoup  mieux  que  les  grandes 
personnes  ; ça  été  pour  moi,  jusqu’à  présent,  une  vraie  jouis- 
sance, car  ils  ne  forcent  pas  la  mesure  et  n’introduisent 
aucune  addition,  ce  qui  conserve  au  chant  son  caractère  et 
sa  nature.  Ceci  ne  peut  se  dire  que  des  chants  d’école  ; seuls, 
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les  enfants  chantent  bien,  mais  dès  qu’ils  sont  mêlés  aux 
grandes  personnes,  comme  dans  les  services  du  dimanche, 
ils  font  comme  elles.  C’est  grand  dommage  ! Il  est  difficile 
de  se  figurer  combien  il  est  doux  d’entendre  à distance  ces 
chants,  qui,  après  tout,  ont  un  caractère  unique  : un  indi 
gène  fait  retentir  sa  voix  dans  sa  hutte,  un  autre  au  milieu 
des  troupeaux  qui  paissent  dans  la  vallée,  un  troisième  dans 
les  jardins  de  blé  ou  de  maïs  ; en  tout  cas  ils  aiment  le 
chant,  ils  l’aiment  extrêmement,  et  cela  peut,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  faire  pardonner  l’exécution. 

C’est  là  tout  ce  que  je  vis  à Morija.  Du  reste,  c’est  une 
station  qui  progresse,  grâce  à l’impulsion  donnée  par 
M.  Arbousset  et  aux  arrangements  réguliers  auxquels  il  a 
soumis  l’œuvre  tout  entière.  Malgré  cela,  M.  Maeder  a beau- 
coup à faire,  trop  pour  sa  santé:  il  est  secondé  admirable- 
ment par  les  diacres  de  l’Eglise.  Ce  poste,  maintenant  va- 
cant, sera  probablement  occupé  après  la  conférence  d’avril. 
Par  qui?  Nous  n’en  savons  rien  encore.  Dieu  désignera  lui  - 
même  son  serviteur.  En  quelque  lieu  que  s’ouvre  la  porte, 
nous  y entrerons  avec  joie. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  nous  chevauchions  du  côté 
de  Thaba-Bossiou.  Nous  nous  rapprochions  des  Maloutis, 
dont  nous  voyions  à notre  droite  la  longue  rangée  aux 
sommets  élevés  et  découpés.  C’est  une  magnifique  chaîne 
de  montagnes,  aux  couleurs  sombres,  malgré  l’absence  ab- 
solue d’arbres  et  d’arbustes, “et  qui,  ce  jour-là,  se  détachaient 
vivement  sur  l’azur  foncé  du  ciel  de  l’Afrique.  Beau  et 
grand  spectacle  ! Heureusement,  pour  enjoliver  le  tableau 
qui  s’étalait  devant  nous  partout,  la  campagne  était  verte, 
par  suite  des  dernières  pluies,  et  le  tout  avait  un  aspect  de 
fraîcheur  et  de  vie  presque  impossible  à décrire.  Le  plus 
souvent  nous  courions,  ayant  à droite  et  à gauche  de 
grands  champs  de  blé  indigène  ou  de  maïs,  presque  mur,  dont 
souvent  les  tiges  me  dépassaient,  quoique  je  lusse  à cheval. 
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Il  est  vrai  de  dire  que  ce  n’était  pas  un  grand  cheval , mais 
tout  simplement  une  bonne  petite  monture,  très  docile,  au 
galop  fort  doux , quoique  court,  que  j’ai  nommée  Marengo, 
je  ne  sais  trop  pourquoi,  et  que  j’aime  beaucoup,  quoiqu’elle 
m’ait  jeté  déjà  trois  fois  à terre,  non  pas  à cause  de  sa  viva- 
cité ou  de  mon  ignorance  de  l’art  de  l’équitation  ; mais 
la  grande  herbe  du  pays  dérobe  souvent  à la  vue  des  trous 
ou  d’étroits  sentiers,  et  au  moment  où  l’on  s’y  attend  le 
moins,  soit  que  l’on  soit  distrait  par  le  paysage  ou  par  la 
conversation,  cavalier  et  cheval  de  rouler  l’un  sur  l’autre, 
heureux  si  l’aventure  se  borne  à quelques  contusions.  Cha- 
cun se  relève  de  son  côté  : l’un  se  secoue,  l’autre  se  brosse, 
et  l’on  continue  sa  route  comme  si  rien  ne  s’était  passé  ! 
Nous  dessellâmes  quelques  instants  auprès  d’une  cascade 
permanente,  haute  de  plus  de  vingt-cinq  pieds,  considérée 
comme  l’une  des  merveilles  naturelles  du  Lessouto.  Bientôt 
après  mon  compagnon  de  route  me  montra  la  « montagne  de 
la  nuit  »,  Thaba-Bossiou,  aux  parois  abruptes  et  couvertes 
de  rochers  de  toutes  formes,  vraie  forteresse  imprenable, 
et  sur  laquelle  Moshesh,  aidé  de  quelques  centaines  de  Bas- 
soutos,  peut  facilement  braver  tous  ses  ennemis.  On  n’y 
arrive  que  par  quelques  sentiers  pénibles,  cachés  dans  les 
rochers,  et  qu’on  pourrait  facilement  rendre  impraticables. 
Nous  côtoyions  cette  montagne  depuis  assez  longtemps  lors- 
que la  station  missionnaire  apparut  tout-à-coup  devant  nous. 
Nous  traversâmes  le  village  de  Job,  frère  de  Moshesh  et 
chrétien  éprouvé  ; puis  nous  longeâmes  le  jardin,  l’étang, 
et  peu  après  nous  échangions  des  salutations  toutes  frater- 
nelles avec  notre  frère,  M.  Jousse,  et  sa  compagne.  Ainsi 
qu’à  Morija,  ici  encore  je  me  retrouvais  en  lieux  connus,  et 
même,  durant  mon  court  séjour  dans  cette  station,  je  ne 
pus  parvenir  à me  défaire  d’une  illusion  extraordinaire , 
celle  de  me  figurer  qu’à  chaque  instant  j’allais  voir  apparaître 
d'un  côté  ou  d’un  autre  les  anciens  habitants  de  la  maison, 
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tant  leur  souvenir  est  lié  pour  moi  avec  le  nom  de  Thaba- 
Bossiou.  Mon  arrivée  ne  fut  pas  plutôt  connue  dans  le  voisi- 
nage, que  les  gens  accoururent  en  foule  pour  me  saluer. 
C’était  tout  à la  fois  joie  et  désappointement,  ce  dernier  chez 
les  femmes  surtout.  L’une  : « Où  est  ta  femme  ? — A Bâtis 
(Hermon).  — Pourquoi  n’est-elle  pas  avec  toi? — Elle  est 
fatiguée,  elle  a besoin  de  se  reposer.  » Une  autre  : « La  ver- 
rons-nous bientôt  ? — Je  l’espère,  bientôt.  — Oh  ! que  nous 
serons  heureux  ! » Une  ancienne  servante  surtout  se  montra 
fort  mécontente,  elle  était  presque  fâchée  ; elle  me  tourna 
bien  vite  le  dos*  (Le  lendemain,  le  don  d’un  mouchoir  la 
réconciliait  quelque  peu  avec  moi.)  Une  autre  habituée  de 
la  maison,  la  bonne  Naomi,  témoigna  au  contraire  beau- 
coup de  satisfaction  ; elle  me  baisa  la  main  avec  empresse- 
ment. J’appris  ainsi  à connaître  ces  braves  gens  les  uns  après 
les  autres.  J’eus,  de  plus,  un  des  jours  suivants,  l’occasion  de 
leur  présenter,  dans  une  réunion  assez  nombreuse,  les  vœux 
et  les  salutations  de  leur  premier  pasteur  et  de  sa  famille. 
Leurs  réponses,  car  il  y en  eut  plusieurs,  me  firent  com- 
prendre qu’il  n’avait  pas  travaillé  en  vain.  Beaucoup  de 
cœurs  tressaillaient  de  joie  et  de  reconnaissance  à la  simple 
prononciation  de  son  nom.  La  distance  ne  sépare  pas  les 
cœurs  chrétiens,  encore  moins  ceux  qui  sont  unis  par  les’liens 
de  la  parenté  spirituelle. — J’eus  beaucoup  de  plaisir  à assis- 
ter aux  différents  services  du  dimanche.  De  bon  matin,  on 
voit  déjà  de  tous  côtés  des  groupes  se  diriger  lentement 
vers  la  maison  de  prières , les  uns  habillés  plus  ou  moins 
d’après  les  règles  de  la  civilisation,  les  autres  — en  très  petit 
nombre  — dans  leur  costume  national.  Bientôt  la  cloche 
sonne,  l’église  se  remplit.  Ah  î voilà  l’une  des  plus  belles  ma- 
nifestations de  l’amour  et  de  la  puissance  de  Dieu  : des  noirs, 
rien  que  des  noirs,  chantant  de  cœur  les  louanges  du  Sei- 
gneur, s’associant  avec  recueillement  à la  prière,  écoutant 
attentivement  l’explication ]qui  leur  est  donnée  de  la  Parole 
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de  Dieu  ! Il  y a trente  ans  encore  aucune  prière  en  sessouto 
ne  montait  vers  le  ciel;  maintenant,  chaque  jour,  des  mil- 
liers de  supplications  et  d’actions  de  grâces  se  pressent  au 
pied  du  trône  des  miséricordes.  Oui  I c’est  un  triomphe, 
possible  seulement  à l’amour  et  à la  puissance  de  Dieu.  Tout 
cela  était  fort  intéressant  et  bien  propre  à remplir  mon 
cœur  de  reconnaissance.  L’école  du  dimanche  — pour  adul- 
tes et  enfanls,  — le  service  de  l’après-midi  et  l’école  du  soir, 
tout,  dans  cette  journée,  contribua  à mon  édification  person- 
nelle, même  le  sérieux  avec  lequel  un  des  membres  du  trou- 
peau allait,  de  banc  en  banc,  pendant  la  prédication,  réveiller 
ceux  qui  s’étaient  laissés  surprendre  par  le  sommeil.  Car,  je 
savais  que  plusieurs  avaient  parcouru  à pied,  ce  même  jour 
ou  la  veille,  trois,  quatre  et  même  cinq  lieues  pour  avoir  le 
privilège  d’entendre  parler  du  Sauveur. 

Le  jour  suivant,  une  fête  chrétienne  réunissait  dans  la 
chapelle  une  affluence  tout  aussi  considérable.  C’étaient  cinq 
nouveaux  couples,  qui,  en  présence  de  l’Église  entière,  ve- 
naient implorer  sur  leur  union  la  bénédiction  divine.  Ce  fut 
plus  qu’une  cérémonie,  ce  fut  une  action  à laquelle  chacun 
semblait  prendre  part.  Aussitôt  le  service  terminé,  ils  se 
formèrent  en  procession,  les  mariés  en  tête,  et  ils  s’éloignè- 
rent en  chantant  des  cantiques.  La  promenade  nuptiale  dura 
jusqu’au  soir.  Ils  revinrent  alors  à la  maison  missionnaire, 
ou  on  leur  servit  trois  grands  paniers  de  pêches,  qui  furent 
vidés  en  un  instant.  — Les  gens  du  pays  peuvent  s’habiller 
avec  beaucoup  de  goût  ; quelques  coiffures  de  femmes,  un 
peu  à la  béarnaise,  étaient  vraiment  gracieuses,  quoique 
simples  ; elles  savent  très  bien  nuancer  les  couleurs,  parmi 
lesquelles  elles  donnent  en  général  la  préférence  à celles 
qui  sont  voyantes. 

Le  lendemain,  M.  Mailin,  qui  était  venu  de  Bérée  pour 
présider  la  fête,  me  conduisit  chez  lui.  J’avais  déjà,  quel- 
ques jours  avant,  visité  sa  station,  qui  n’est  séparée  de  Thaba- 
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Bossiou  que  par  une  large  montagne,  aux  flancs  escarpés  et 
dont  le  sommet  n’est  autre  chose  qu’un  immense  plateau, 
où  des  milliers  de  bestiaux  paissent  pendant  toute  l’année. 
L’après-midi,  accompagné  d’un  indigène,  je  partis  pour 
Mékuatling.  Nous  traversâmes  le  Caiédon,  alors  débordé, 
sur  un  bateau  ; de  l’autre  côté,  les  montagnes  s’abaissent, 
les  gorges  disparaissent  peu  à peu  ; ce  n’est  plus  qu’un  ter- 
rain fortement  ondulé.  On  sent  qu’on  quitte  la  région  des 
montagnes  pour  s’approcher  de  cet  immense  plateau  qui 
compose  l’intérieur  de  l’Afrique.  Nous  arrivâmes  chez 
M.  Daumas  un  peu  après  le  coucher  du  soleil.  Je  n’étais 
pas  attendu,  mon  arrivée  fut  une  surprise;  les  enfants  me 
reconnurent  tout  d’abord  ; de  suite  je  fus  de  la  famille. 
M.  Keck  se  trouvait  précisément  à Mékuatling.  Cher  M.  Keck, 
il  venait  de  perdre  son  plus  jeune  enfant,  mais  le  ciel  s’est 
enrichi.  Notre  *ami  était  absent  lorsque  son  petit  Henri 
exhala  son  dernier  soupir  dans  les  bras  de  sa  mère.  Quel 
affreux  isolement  pour  elle  ! M.  Daumas,  accompagné  de 
Moletsané  et  de  plusieurs  membres  de  son  Eglise,  s’était 
rendu  le  dimanche  précédent  dans  la  nouvelle  station  pour 
présider  à l’enterrement  de  l’enfant  : c’est  la  première 
tombe  du  cimetière  de  cet  endroit.  La  nouvelle  maison  mis- 
sionnaire de  Mékuatling  est  presque  terminée  ; la  situation 
en  est  vraiment  superbe,  la  nature  contribue  à l’embellir;  il 
y a eu  cependant  lieu  à de  grands  et  pénibles  travaux.  Quel- 
ques fleurs  çà  et  là,  quelques  arbres  en  groupes  ou  seuls, 
plantés  sur  la  pente  de  la  colline  où  s’élève  l’habitation, 
forment  un  agréable  ensemble,  et  bientôt  l’on  verra  ce  que 
le  bon  goût  et  la  persévérance  peuvent  accomplir  dans  le 
Lessouto.  J’y  passai  trois  jours  très  heureux;  puis  je  m’ache- 
minai du  côté  de  la  demeure  de  M.  Keck. 

C’est  une  nouvelle  station  : là,  pas  encore  d’arbres,  pas  de 
jardin  en  plein  rapport,  pas  de  maison  proprement  dite;  çà 
et  là  quelques  pans  de  murs  en  briques  séchées  au  soleil, 
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ici  un  tracé  de  jardin,  là  une  petite  maison  presque  achevée, 
destinée  à abriter  la  famille  missionnaire,  qui  jusqu’ici  a 
logé  dans  son  wagon  , voilà,  quant  au  matériel,  ce  qui  mar- 
que l’emplacement  de  Bethléhem.  Comme  partout,  les  com- 
mencements sont  pénibles.  Mais  le  Seigneur  aide  ses  servi- 
teurs, et  avec  lui  rien  n’est  difficile,  à proprement  parler.  Le 
village  de  Mopéli,  frère  de  Moshesh,  est  à une  courte  dis- 
tance. M.  Keck  y tient  encore  les  services  du  dimanche.  Je 
m’y  rendis  avec  lui  le  lendemain  matin  pour  faire  une  vi- 
site au  chef.  Nous  l’attendîmes  quelques  instants  dans  une 
espèce  de  cour,  entourée  de  roseaux,  dans  l’intérieur  de  la- 
quelle plusieurs  jeunes  gens  préparaient  des  peaux  de  divers 
animaux  à la  manière  du  pays.  Quelques  instants  après, 
Mopéli  lui-même  nous  introduisait  dans  la  cour  précédant 
la  hutte  de  sa  première  femme.  C’est  un  homme  grand,  bien 
fait  et  poli  ; il  nous  fit  asseoir,  nous  servit  du  café  ; la  con- 
versation devint  bientôt  assez  familière.  Je  lui  dis  qui  j’étais, 
d’ou  je  venais;  je  lui  présentai  les  salutations  de  mon  beau- 
père.  Il  me  répondit  que  cette  visite  lui  faisait  grand  hon- 
neur, puisqu’il  recevait  chez  lui  la  fille  de  son  ancien  mis- 
sionnaire : « Car  elle  et  toi,  ajouta-t-il,  vous  ne  faites  qu’un.» 

Je  lui  demandai  s’il  avait  peut-être  quelque  message  ré- 
jouissant à faire  parvenir  à celui  qui,  autrefois,  l’avait  instruit 
à Thaba-Bossiou.  11  détourna  la  question,  et,  quoique  je  la  lui 
renouvelasse  sous  plusieurs  formes,  il  trouva  toujours  moyen 
de  l’esquiver.  Hélas  î c’est  qu’il  est  aussi  retourné  à ses  cou- 
tumes païennes;  d’une  main  il  favorise  l’établissement  de 
M.  Keck  auprès  de  lui,  mais  de  l’autre  il  défait  ce  qu’il  a 
aidé  à bâtir.  Les  chefs  de  ce  pays  ne  peuvent  pas  feindre 
l’ignorance  de  Pilate  et  dire  : Qu’est-ce  que  la  vérité  ? Mais 
ils  craignent  de  perdre  leur  influence  s’ils  s’attachent  à 
Christ,  les  païens  étant  encore  en  majorité.  A Léribé,  mon 
ami  Coillard  a eu  le  triste  privilège  d’assister  aux  danses  fré- 
nétiques des  gens  de  Molapo,  et  d’entendre  de  près  leurs 
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cris  et  leurs  hurlements.  A Thaba-Bossiou  , des  fils  de 
Moshesh  sont  allés  successivement,  à la  requête  de  leur  père, 
donner  sur  la  montagne,  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
le  spectacle  de  scènes  pareilles  ; et  moi  même  j’ai  eu  plu- 
sieurs fois  l’occasion  de  rencontrer  sur  ma  route  des  gens 
qui  allaient  ou  revenaient  de  ces  fêtes;  et  ces  hommes  à 
l’accoutrement  sauvage,  ces  armes,  ces  ornements  guerriers, 
ces  cris,  tout  semblait  me  ramener  en  arrière,  au  temps  où 
le  nom  de  Jésus  n’avait  jamais  encore  été  proclamé. 

Je  rentrai  le  samedi  après  midi  à Bérée,  tout  disposé  à 
jouir  du  lendemain,  et  fort  heureux  de  la  perspective  d’as- 
sister à une  seconde  fête  chrétienne  : cette  fois-ci,  ce  devait 
être  des  baptêmes.  Le  lendemain,  le  service  divin  commença 
d’assez  bonne  heure.  11  eut  lieu  en  plein  air;  car  la  chapelle 
actuelle  est  trop  petite,  et  celle  qui  doit  la  remplacer  était  à 
peine  commencée.  Ce  fut  une  action  solennelle  et  bénie.  Le 
Seigneur  était  avec  nous.  Malheureusement,  je  ne  comprends 
pas  encore  assez  la  langue  du  pays  pour  pouvoir  donner  ici 
une  esquisse,  même  incomplète,  des  paroles  qui  furent  pro- 
noncées de  part  et  d’autre.  Je  le  regrettai  d’autant  plus  pour 
moi-même  que  je  fus  frappé  de  la  simplicité  et  de  la  beauté 
du  langage  qu’employèrent  deux  des  néophytes  appelés  à 
faire  une  profession  de  foi,  et  dont  on  me  traduisit  quelques 
mots.  Parmi  eux  se  trouvait  le  fils  d’Esaia  Séèle,  chef  d’un 
village  voisin.  C’est  un  de  ces  chefs,  peu  nombreux,  qu 
sont,  pour  ceux  qui  les  entourent,  des  exemples  de  piété  vé- 
ritable et  pratique.  Cet  Esaia  préside  lui-même  le  service  du 
soir  dans  son  village;  il  a même  commencé  à bâtir  une  petite 
chapelle  pour  ses  gens.  Sans  doute,  ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  lui  de  voir  son  fils  entrer  résolument  dans  l’assemblée 
de  ceux  qui  confessent  le  Seigneur  Jésus;  la  manière  dont  il 
le  montra  fut  caractéristique  : à l’issue  du  second  service,  il 
fit  une  collecte  qui  fut  très  bien  accueillie,  quoique  inatten- 
due; puis  il  invita  tous  ceux  qui  étaient  présents  à se  rendre 
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dans  son  village  pour  prendre  part  à une  espèce  d’agape 
qu’il  avait  préparée  ; un  bœuf,  tué  la  veille,  en  faisait  pres- 
que tous  les  frais.  Quelques  heures  plus  tard,  des  chants 
nous  annonçaient  leur  retour  : ils  remerciaient  le  Seigneur 
de  celte  fête  chrétienne  ; il  y a lieu  d’espérer  qu’elle  ne 
sera  pas  sans  résultats. 

J’avais  maintenant  tout  vu,  tout  examiné  de  ce  côté,  à 
l’exception  de  Léribé.  Pour  différentes  raisons,  je  dus  re- 
noncer à faire  une  visite  à mon  cher  ami  Coillard.  Ce  fut  à 
mon  très  grand  regret.  Sa  complète  solitude  — à six  lieues 
à cheval  de  la  station  la  plus  rapprochée  — les  travaux,  les 
difficultés,  inhérents  à toute  entreprise  du  genre  de  celle 
dans  laquelle  il  est  engagé,  tout  cela  ne  servait  qu’à  aug- 
menter mon  désir  de  le  voir,  et  mes  regrets  de  ne  pouvoir 
le  faire.  11  est  bien  seul,  d’autant  plus  seul  que  tout  son  en- 
tourage est  païen.  Je  tournai  tristement  la  tête  de  mon 
cheval  du  côté  d’Hermon.  M.  Jousse  m’accompagnait.  A six 
heures  du  matin,  nous  étions  en  route,  et  après  nous  être 
arrêtés  deux  ou  trois  heures  à Morija  pour  laisser  reposer  nos 
chevaux,  nous  arrivions  à Hermon  vers  huit  heures  du  soir. 
Je  rentrai  chez  moi  après  une  absence  de  près  de  vingt 
jours,  et  après  avoir  parcouru  près  de  cent  lieues.  J’ai  beau- 
coup vu,  beaucoup  admiré,  beaucoup  prié.  Je  rends  grâces  au 
Seigneur  ! 

Il  est  temps  maintenant  que  je  m’arrête  un  peu  à Hermon 
même,  station  que  j’ai  pu  examiner  avec  soin,  par  le  fait 
que  depuis  plusieurs  semaines  nous  jouissons,  ma  compagne 
et  moi,  de  la  bonne  hospitalité  de  notre  oncle,  M.  Dyke.  La 
bituation  naturelle  de  cette  station  n’a  rien  d’attrayant,  la 
rareté  des  sources  permanentes  ne  permettant  pas  toujours 
de  choisir  un  emplacement  agréable  à la  vue.  Heureusement 
cela  importe  peu  à l’œuvre  spirituelle.  Ici,  il  n’y  a pas  de 
chef;  aussi  les  obstacles  qui  ailleurs  existent  par  le  fait 
même  de  la  présence  d’un  tel  personnage  sont  nuis;  mais  il 
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en  est  de  nature  différente  qui  valent  les  autres.  Les  services 
sont  bien  fréquentés.  Il  y a parmi  les  assistants  une  arrière- 
gtand’mère  qui  demeure  à vingt  milles  de  la  station.  Elle  est 
dans  la  classe  des  catéchumènes,  au  milieu  de  ses  enfants  et 
de  ses  petits-enfants.  Elle  ne  vient  au  service  qu’une  fois  par 
mois,  car  elle  fait  le  trajet  à pied,  quoique  très  faible  et 
souvent  malade.  Honte  à nous,  chrétiens  d’Europe,  chré- 
tiens des  pays  civilisés  1 la  plus  petite  distance  nous  effraie 
quand  il  s’agit  du  service  de  notre  Dieu  ! Les  païens  affluent 
en  assez  grand  nombre  parmi  les  candidats  au  baptême. 
M.  Dyke  espère  en  recevoir  treize  dans  l’Eglise,  à l’époque 
des  fêtes  de  Pâques.  Aujourd’hui  même  doit  avoir  lieu  à titre 
d’épreuve,  une  espèce  de  conversation,  entre  ces  candidats 
et  les  membres  de  l’Eglise,  qui  ont  la  liberté  de  leur  deman- 
der compte  de  leur  foi  et  de  leurs  espérances.  L’école  de  la 
semaine  est  considérable  ; en  moyenne,  il  s’y  trouve  entre 
quarante  et  cinquante  enfants.  Tout  cela  réjouit  le  cœur, 
surtout  quand  on  compare  le  présent  à ce  qu’a  dû  être  le 
passé.  De  plus,  le  dimanche  ou  pendant  la  semaine,  quelques 
chrétiens  des  plus  fermes,  des  plus  instruits,  s’en  vont  évan- 
géliser les  villages  des  environs  ; le  Seigneur  bénit  leurs  tra- 
vaux. Tout  ce  qu’ils  font,  ils  le  font  avec  joie  et  courage,  et 
ils  semblent  ne  pas  comprendre  qu’on  puisse  apporter  de  la 
tiédeur,  de  la  lenteur  dans  l’œuvre  du  Maître.  La  construc- 
tion de  la  nouvelle  chapelle  avance  considérablement;  ce  sera 
un  bâtiment  magnifique  pour  le  Lessouto,  solide  et  simple. 

Il  est  temps  que  je  termine.  Vous  pardonnerez  à un  jeune 
homme  de  si  longs  détails  ; mais  ce  sont  mes  premières  ob- 
servations, et  je  tenais  à vous  les  communiquer. 

La  santé  de  ma  chère  femme,  un  peu  éprouvée  par  les 
fatigues  de  notre  long  voyage,  est  tout-à-fait  satisfaisante. 
Nous  nous  unissons  pour  vous  saluer  bien  affectueusement 
en  Jésus. 


Ad.  Mabille. 
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DÉPART  DD  MISSIONNAIRE  POUR  L’EUROPE. 

Lettre  de  M.  Arboisset,  écrite  de  Béthehdorp , en  date  du 
14  7 liai  1860. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Il  n’y  a pas  encore  trois  mois  que  j’ai  dit  adieu,  ou  tout  au 
moins  au  revoir  pour  un  long  temps  à votre  intéressante 
mission  parmi  les  Bassoutos  et  les  Batlapis;  mais  ce  temps 
me  paraît  extrêmement  long  déjà.  Mes  pensées  se  reportent 
trop  habituellement  sur  le  passé;  elles  se  concentrent  trop 
dans  les  stations.  Je  me  sens  peu  résigné  à mon  sort,  peu 
confiant  dans  le  Seigneur  pour  tout  ce  qui  regarde  mon  ave- 
nir. Je  m’en  humilie  intérieurement.  Mes  affections,  mes 
goûts,  tout  est  au  Lessouto.  Cela  m’épuise  et  j’en  gémis 
journellement. 

C’est  le  5 février,  jour  de  dimanche,  que  je  me  séparai 
du  troupeau  de  Christ  à Morija.  Je  lui  ai  promis  que  « pour 
moi  et  ma  maison,  nous  servirions  l’Eternel,  » et  je  l’ai  in- 
vité à faire  de  même.  — Le  soir,  j’adressai  à tous  un  pres- 
sant et  nouvel  ce  appel  au  banquet  des  noces  de  l’Agneau.  » 

Le  lendemain  6 nous  lûmes  ensemble  le  psaume  XC,  chan- 
tâmes un  cantique  d’aspiration  vers  la  cité  céleste,  et  offrîmes 
à Dieu  une  prière  mouillée  de  larmes  et  je  partis. 

Moshesh  m’accompagnait.  Nous  tirions  vers  Hermon.  Je  ne 
sais  qui  paraissait  le  plus  triste  et  le  plus  préoccupé  du  vieux 
chef  ou  de  moi.  Il  me  disait,  en  parlant  de  quelques  jeunes 
gens  de  son  escorte  : «Les  voyez-vous!  ils  sont  gais,  le  cha- 
grin n’oppresse  point  leur  poitrine.  Heureux  état!»  Je  répon- 
dis : « Cela  est  très  vrai,  fils  de  Mokachane.  Les  peines  vien- 
dront assez  tôt  pour  eux.  Ce  monde  en  est  plein.  Je  verse 
les  miennes  dans  le  sein  de  Dieu,  sans  quoi  elles  m’accable- 
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raient  en  ce  moment.  Apprenez  à vous  confier  en  lui  ; il 
vous  secourra  certainement,  car  il  est  d’une  bonté  infinie. 

INotre  station  de  Carmel  est  la  dernière  que  j’aie  visitée. 
Le  cher  frère  et  la  chère  sœur  qui  y travaillent  m’ont  té- 
moigné beaucoup  «l’affection.  La  mienne  pour  eux  et  pour 
mes  autres  collègues  me  semblait -se  concentrer  sur  leurs 
personnes.  Puissent-ils  être  tous  bien  unis,  bien  soutenus, 
bien  bénis  dans  l’excellente  œuvre  qu’ils  font  au  nom  du 
Seigneur  et  par  sa  vertu  toute  puissante!... 

Je  suis  sorti  du  champ  de  la  mission  lundi  matin,  21  fé- 
vrier. Dès  le  24  disparaissaient  à mes  yeux  les  rives  amies 
du  fleuve  Orange,  et  le  lendemain  je  perdais  la  vue  des  bel- 
les montagnes  des  Maloutis,  mais  non  pas  leur  souvenir. 

Nous  enfonçant  bientôt  dans  la  Cafrerie,  nous  n’y  avons 
pas  manqué  d’objets  «lignes  de  notre  admiration.  Quel  beau 
pays  que  celui  qu’ont  perdu  les  Amakosas  ! C’est  une  seconde 
Arcadie.  Climat  délicieux,  sites  pittoresques,  ruisseaux  abon- 
dants. fertiles  vallées,  profondes  forêts  , tout  ici  enchante 
l’œil. 

Et  au  point  de  vue  moral,  il  se  trouve  certains  points  pri- 
vilégiés où  s’est  déjà  fait  et  se  continue  une  œuvre  de  grâce 
très  intéressante. 

Six  ou  sept  Sociétés  de  missions  remuent  la  contrée  avec 
le  soc  de  l’Evangile.  Nous  avons  visité  leurs  pricipales  stations. 
Partout  les  indigènes  nous  ont  paru  moins  revêches,  plus 
industrieux,  mieux  disposés  envers  la  religion  qu’ils  n’étaient 
auparavant.  L’un  d’entre  eux,  Elie  Seyo-Soga(l)  nous  semble 
être  un  admirable  triomphe  des  missions  parmi  les  Cafres. 
Chrétien  vivant,  éclairé,  modeste,  missionnaire  actif  et  in- 
lluent,  prédicateur  fidèle,  parfois  éloquent,  toujours  correct, 
soit  en  anglais,  soit  en  cafre,  voilà  la  réputation  qu’il  s’est 
acquise. 

(1)  Ce  jeune  Cafre  a fait  des  études  régulières  à Edimbourg. 
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Dans  l’importante  station  qu’il  dirige,  Enkwale,  j’ai  extrê- 
mement joui  de  sa  société,  de  celle  de  sa  femme  et  de  celle 
de  plusieurs  néophytes  vivants  et  éclairés.  11  en  est  un,  entre 
autres,  nommé  Irving , dont  l’aspect  m’a  agréablement 
frappé.  C’est  un  homme  à cheveux  blancs,  haut  de  taille, 
bien  proportionné,  fort  pour  son  âge,  d'un  air  affable  et 
ferme  à la  fois.  11  me  disait  en  me  saluant  : « Vous  retour- 
nez chez  les  vôtres,  que  vos  pas  soient  bénis!  Allez  dans  la 
paix  de  Dieu  ! Que  le  Seigneur  Jésus  aille  avec  vous  ! Je 
m’estimerai  heureux  de  vous  voir  un  jour  auprès  de  Dieu. 
Mon  âme  a trouvé  le  bonheur  en  lui.  Puisse  votre  âme  l’y 
trouver  aussi  ! » 

Le  frère  aîné  du  missionnaire  Soga,  Festin,  d’un  air  riant, 
doux,  gracieux,  me  disait  à son  tour  : a Vous  avez  travaillé, 
il  convient  peut-être  que  vous  retourniez  chez  ceux  de  votre 
peuple.  Mais  ce  qui  a été  commencé  parmi  les  Bassoutos  se 
poursuivra.  Nous  autres,  ici,  nous  resterons  à l’œuvre.  Soyez 
au  milieu  de  l’œuvre  par  vos  prières.  Demandez  aussi  aux 
chrétiens  de  France  de  prier  pour  nous  autres  Cafres. 
Aimez-nous,  et  puissions-nous  un  jour  nous  retrouver  là- 
haut  ! » montrant  le  ciel. 

D’après  les  lettres  qui  me  sont  parvenues  de  notre  mission, 
celle-ci  continue  à prospérer  par  la  grâce  de  Dieu.  La  con- 
férence des  frères  vient  de  se  tenir  à Béthulie.  D’après  une 
de  ses  décisions,  M.  Gennond  doit  occuper  Béthesda  et 
M.  Mabille  la  station  deMorija. 

Pour  ma  part,  je  tâche  de  faire  quelque  chose  à Béthelsdorp, 
où  j’arrivai  sain  et  sauf  avec  ma  famille,  il  y a cinq  semaines. 
Le  missionnaire  de  l’endroit  est  absent,  et  il  m’a  prié  de  le 
remplacer.  H ne  manque  pas  ici  d’âmes  vraiment  converties. 
J’aime  ces  Hottentots,  dont  plusieurs  se  souviennent  encore  de 
Vanderkemp!  Il  n’a  pas  travaillé  en  vain.  On  trouve  ici  des 
chrétiens  vivants,  fidèles,  très  heureux.  La  fille  aînée  du  vé- 
nérable feu  Kitchingman.  qui  est  devenue  l’épouse  du  mission- 
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naire  de  l’endroit,  leur  a voué  une  sollicitude  vraiment  ma- 
ternelle. 

Au  reste,  je  ne  pense  pas  prolonger  longtemps  mon  séjour 
dans  ces  quartiers.  Je  prends  soin  de  mes  filles  à la  baie 
d’AIgoa;  leur  mère  est  attendue  cette  semaine  de  la  ville  du 
Cap,  où  elle  est  allée  dire  adieu  à ses  parents.  Dans  deux  ou 
trois  semaines,  s’il  plaît  au  Seigneur,  nous  entrerons  dans  un 
vaisseau  marchand,  et  ferons  enfin  voile  vers  l’Europe.  Oh! 
que  ce  pas  me  coûte  !...  Mais  il  me  semble  que  j’obéis  à un 
devoir  sacré,  et  je  tâche  de  m’affermir  dans  ma  résolution. 
Dieu  veuille  l’avoir  pour  agréable  ! 

Agréez,  etc.  Th.  Arbousset. 

• * 

STATION  DE  WELLINGTON. 

Lettre  de  M.  Bisseux,  en  date  du  14  mars  18G0. 

Rapport  général.  — Prospérité.  — Catéchumènes.  — Deux  morts  chré- 
tiennes. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Mon  rapport  sur  l’état  de  la  station  pendant  le  dernier  se- 
mestre sera  nécessairement  très  court.  Les  détails  me  man- 
quent; je  donnerai  le  peu  que  j’ai,  regrettant  de  ne  pouvoir 
mieux  faire.  Grâce  au  Seigneur,  ma  santé  s’est  soutenue,  et 
j’ai  pu  annoncer  sans  interruption  les  infinies  miséricordes  de 
mon  Dieu.  Il  fera  germer  le  bon  grain  au  temps  qu’il  s’est 
réservé;  à nous  d’attendre,  et  en  attendant  de  travailler  et  de 
prier.  Les  assemblées  du  culte,  soit  ici,  soit  à la  Vallée  du 
Charron,  ne  laissent  rien  à désirer,  ni  sous  le  rapport 
du  nombre,  ni  sous  le  rapport  de  l’attention  et  du  re- 
cueillement. Comme  à l’ordinaire,  bon  nombre  de  blancs 
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y assistent  ; les  préjugés  s’effacent  de  plus  en  plus';  le  maî- 
tre et  son  serviteur , qui  autrefois  était  son  esclave  , 
sont  assis  l’un  près  de  l’autre,  et  ils  reçoivent  quelquefois 
ensemble  les  signes  commémoratifs  de  la  mort  de  Christ, 
Sauveur  et  Rédempteur  de  tous  les  hommes.  Le  chiffre  des 
candidats  au  baptême  s’élève  aussi  haut,  plus  haut  même 
cette  année  que  la  précédente,  et  j’espère  sous  peu,  c’est-5- 
djre  à la  fête  de  Pâques , leur  conférer  le  sceau  de  la  Nou- 
velle Alliance.  Mon  collaborateur,  M.  Keet,  a aussi  sa  classe 
de  catéchumènes  à la  Vallée  du  Charron.  Je  choisirai  les  plus 
avancés  et  les  admettrai  dans  l’Eglise,  qui  va  se  trouver  ainsi 
considérablement  augmentée.  Puissent  ces  nouveaux  mem- 
bres joindre  à la  confession  de  la  bouche  celle  du  cœur,  qui 
seule  mène  au  salut,  afin  qu’ils  aient  place  un  jour  parmi  les 
premiers-nés  dont  les  noms  sont  écrits  au  Livre  de  vie  ! 

Plusieurs  des  fidèles  de  mon  troupeau  nous  ont  été  récem- 
ment enlevés  par  la  mort.  Deux  jeunes  gens,  appartenant  à 
la  elasse  des  catéchumènes,  ont  aussi  succombé  à la  fièvre 
typhoïde,  qui  sévit  dans  toute  la  colonie  et  même  hors  de  nos 
frontières.  Je  mentionne  leur  mort  parce  qu’elle  a été  celle 
des  bien-aimés  de  l’Eternel,  qui  est  précieuse  à ses  yeux,  et 
que  les  vérités  évangéliques  que  j’ai  tâché  de  leur  inculquer 
ont  été  leur  consolation  et  Jésus-Christ  leur  refuge  à leur 
heure  suprême. 

Un  exemple  de  plus  que  sa  Parole  ne  retourne  pas  à lui 
sans  effet,  et  qu’il  donne  toujours  à ses  serviteurs  de  nou- 
veaux sujets  de  joie  et  d’actions  de  grâce  î 

Je  demeure,  chers  Messieurs,  votre  dévoué  serviteur  et 
frère, 


J.  Bisseix. 
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CHINE. 

La  prédication  de  l’Evangile  dans  l’intérieur  du  pays.  — Conversion 
et  progrès  spirituels  d’un  lettré.  — Une  Eglise  naissante. 

Pendant  que  les  escadres  anglaise  et  française  vont  de- 
mander compte  aux  Chinois  de  leur  mépris  des  traités,  les 
missionnaires  de  l’Evangile  continuent  avec  courage  leurs 
paisibles  efforts  pour  en  gagner  quelques-uns  à Jésus-Christ, 
et,  comme  toujours  depuis  quelques  années,  leur  correspon- 
dance annonce  des  conquêtes,  lentes  à la  vérité,  mais  pro- 
gressives, et  selon  toute  apparence  destinées  à s’étendre. 

A la  fin  de  l’année  dernière,  le  P\év.  W.-K.  Lea,  mission- 
naire de  la  Société  de  Londres  à Ampy,  fit,  à trente  ou 
quarante  lieues  de  distance  dans  l’intérieur  du  pays,  une 
tournée  de  prédication  dont  le  récit  présente  des  incidents 
encourageants. 

a Parmi  les  foules  qui  ont  prêté  l’oreillp  à la  Parole  cfe 
vie,  dit-il,  quelques  individus  m’ont  paru  y prendre  un  inté- 
rêt tout  particulier.  Je  n’en  citerai  que  quelques  exemples. 
Un  jour,  je  distinguai,  dans  les  rangs  serrés  d’un  auditoire 
réuni  sur  une  place  publique,  une  femme  que  la  curiosité 
avait  fait  sortir  d’une  boutique  voisine.  Aussi  longtemps  que 
je  prêchai,  elle  m’avait  écouté  avec  une  attention  extraor- 
dinaire.  Quand  j’eus  fini,  et  pendant  que  les  autres  auditeurs 
se  dispersaient,  elle  s’approcha  timidement  de  moi,  me  fit 
quelques  questions  et  finit  par  s’écrier,  dans  un  vrai  trans- 
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port  de  joie  : « Eh  bien,  je  vois  que  jusqu’ici  je  n’avais  pas 
connu  le  vrai  Dieu;  le  voici,  cette  fois,  et  dès  à présent  je 
n’en  servirai  plus  d’autre.  » Nous  l’encourageâmes  à persé- 
vérer dans  ce  bon  dessein,  lui  expliquâmes  davantage  encore 
la  nature  de  la  foi  en  Christ,  et  obtînmes  d’elle  la  pro- 
messe de  prier  tous  les  jours.  Dans  le  même  endroit,  un 
homme,  après  nous  avoir  entendu,  nous  apporta  à notre 
bateau  un  présent  de  fruits.  Nous  lui  lûmes  quelques  passages 
du  Nouveau  Testament,  et  il  se  joignit  à nous  pour  prier. 
Que  Dieu  veuille  se  faire  un  peuple  dans  cette  localité  où 
l’aube  du  jour  spirituel  a paru  pour  la  première  fois  ! 

« Ailleurs,  à peu  près  à moitié  chemin  entre  Chang-Chow 
et  Amoy,  les  habitants  nous  forcèrent,  à la  lettre,  de  nous 
arrêter  chez  eux  pour  leur  prêcher  l’Evangile,  que  quelques- 
uns  d’entre  eux  avaient  déjà  entendu  et  qu’ils  désiraient  con- 
naître mieux.  Mais  où  nous  avons  surtout  senti  la  présence 
de  l’Esprit  du  Seigneur  avec  nous,  c’est  à Hai-Chang,  ville 
de  grand  marché,  à quatre  lieues  d’Amoy.  Plusieurs  fois, 
les  années  précédentes,  j’y  étais  allé  prêcher;  mais  toujours 
j’en  étais  revenu  en  me  répétant  tristement  à moi-même 
la  parole  du  prophète  : or  Qui  est-ce  qui  a cru  à notre  prédi- 
cation, et  à qui  le  bras  de  l’Eternel  s’est-il  révélé  ? » Mais 
celte  fois  il  me  sembla  que  la  semence  avait  enfin  germé 
dans  quelques  cœurs.  Après  ma  première  prédication,  mon 
auditoire  à peu  près  tout  entier  me  fit  la  demande  expresse 
d’ouvrir  une  chapelle  dans  la  localité.  Un  homme  m’inté- 
ressa tout  particulièrement  en  me  disant  qu’il  n’adorait  plus 
que  « le  Dieu  véritable  et  vivant  qui  est  dans  les  cieux.  » Je 
lui  demandai  s’il  avait  cessé  toute  cérémonie  idolâtre.  « Oui, 
me  répondit-il  ; voyez,  c’est  aujourd’hui  la  fête  des  ancêtres, 
et  je  ne  la  célèbre  pas.  Ce  culte  n’est  que  folie  ; je  le  sens 
et  agis  en  conséquence.  — C’est  bien  ; mais  reconnaissez- 
vous  que  vous  êtes  un  pauvre  pécheur,  et  cherchez-vous 
votre  salut  en  Jésus-Christ  ? — Oui,  et  les  doctrines  qu’il  a 
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enseignées  sont  celles  que  je  m’efforce  de  suivre.  — Très 
bien  encore  ; mais  vous  connaissez  les  commandements. 
Gardez-vous  le-jour  du  sabbat  ? — Quand  je  puis  ; mais  il 
est  difficile  de  sacrifier  ainsi  un  jour  sur  sept.  Cela  est-ii 
indispensable  ? Il  faut  que  je  vive.  » Cette  observation  du 
dimanche  est  ici  comme  la  pierre  de  touche  à laquelle  on 
reconnaît  si  le  cœur  est  vraiment  gagné.  C’est  elle  qui,  à 
première  vue,  distingue  le  chrétien  et  lui  donne  à lui-même 
cette  confiance  et  cette  forj^  qu’inspirent  le  sacrifice  et 
l’abnégation.  Je  m’efforçai  de  le  faire  comprendre  à mon 
interlocuteur,  en  lui  disant  qu’il  valait  mieux  sacrifier  main- 
tenant un  jour  sur  sept  que  de  perdre  le  ciel  pour  toujours, 
et  il  en  convint.  Une  femme  du  même  lieu  me  parut  avoir 
ressenti  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  l’influence  de  l’Es- 
prit saint.  Elle  me  dit  que,  depuis  ma  dernière  visite,  elle 
avait  prié  tous  les  jours,  et  me  témoigna  le  plus  ardent  désir 
de  connaître  mieux  encore  la  vérité  qui  sauve. 

« Aussitôt  après  mon  retour  à Amoy,  j’eus  avec  mes 
frères  une  conférence  où  je  leur  rendis  compte  de  ces  faits, 
et  où  il  fut  décidé  qu’une  station  serait  fondée  à .Hai-Chang 
le  plus  promptement  que  faire  se  pourrait.  » 

Un  autre  missionnaire  de  la  même  Société,  le  I\év.  Joseph 
Edkins,  de  Schanghaï,  annonçant  dernièrement  qu’il  venait 
d’administrer  le  baptême  à trois  adultes,  donne  sur  l’un  d’eux 
des  renseignements  pleins  d’intérêt. 

Cet  homme,  nommé  Schun-Kio-Chai,  est  originaire  des 
environs  de  la  grande  cité  de  Sou-Cheou.  Il  est  intelligent  et 
assez  instruit  pour  avoir  obtenu  des  honneurs  littéraires  d’un 
degré  passablement  élevé  ; quelques  passages  d’un  écrit  où  il 
raconte  lui-même  les  principaux  incidents  de  sa  vie,  vont  le 
faire  connaître  : 

« Les  anciens  auteurs  disent  que  l’homme  supérieur  com- 
bat pour  le  bien  quand  il  le  voit  ; que,  s’il  a des  défauts,  il 
s’en  corrige,  et  qu’en  faisant  ces  choses  il  est  rapide  comme 
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le  vent  et  résolu  comme  la  foudre.  J’ai  maintenant  dépassé 
l’âge  de  cinquante  ans;  mes  talents  et  mes  connaissances 
sont  médiocres,  et  ma  vigueur  corporelle  commence  à dimi- 
nuer. Mes  péchés  ont  été  nombreux,  mais  le  plus  souvent 
je  n’en  avais  pas  la  conscience,  ou,  quand  je  l’avais,  je  ne 
savais  comment  m’y  prendre  pour  me  corriger.  Au  fait,  j’ai 
vécu  tout  entier  dans  le  péché  ; il  y en  avait  dans  chacune  de 
mes  actions.  Quand  mon  père  mourut,  j’avais  vingt  ans.  Six 
ans  plus  tard,  ma  mère  le  suivit. Etant  pauvre,  je  gagnai  ma 
vie  en  m’adonnant  à l’enseignement.  L’année  dernière,  je 
perdis  mon  fils  ; ce  fut  pour  moi  un  grand  sujet  de  douleur. 
Regardant  celte  perte  comme  un  châtiment  céleste,  je  me  de- 
mandai pour  quelle  transgression  il  m’était  infligé;  alors 
je  me  souvins  qu’en  1850  j’avais  rencontré,  à Schanghaï,  le 
Rév.  D1  Medhurst,  et  qu’après  une  seule  entrevue  nous 
avions  été  ensemble  comme  de  vieux  amis.  11  m’avait  fait 
connaître  les  Livres  sacrés,  et  j’avais  goûté  quelques-unes 
de  leurs  doctrines  ; mais  mon  cœur  n’avait  pas  été  changé, 
et  je  n’avais  pas  osé  demander  d’être  reçu  au  nombre  des 
croyants.  Placé  ensuite,  sur  la  recommandation  de  M.  Me- 
dhurst, dans  les  bureaux  d’un  marchand  étranger,  j’avais 
d’abord  continué  à lire  les  Écritures  dans  mes  moments  de 
loisir  ; mais  la  mort  de  ma  grand’mère , m’ayant  forcé  de 
retourner  dans  ma  ville  natale,  m’avait  empêché  de  pour- 
suivre cette  étude.  De  retour  à Sehanghaï,  j’appris  que  le 
D1  Medhurst  était  paFti  pour  le  ciel,  et  que  je  ne  le  rever- 
rais plus  ici-bas,  comme  je  l’avais  espéré.  Une  fièvre,  dont 
je  ne  parvenais  pas  à me  guérir,  me  contraignit  à retourner 
dans  mon  pays.  Là,  le  huitième  jour  du  sixième  mois,  dans 
la  troisième  veille  de  la  nuit,  je  vis  en  songe  un  homme 
de  l’aspect  le  plus  vénérable  s’approcher  de  moi  et  me  dire  : 
« Si  tu  veux  être  guéri,  commence  par  te  repentir.  » A mon 
réveil,  le  souvenir  de  ce  rêve  me  conduisit  à repasser  toute 
ma  vie.  J’avais  entendu  l’Evangile  et  ne  l’avais  pas  reçu. 
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C’était  là  mon  péché.  Aussitôt  j’appelai  toute  ma  l'amtHe 
pour  qu’elle  priât  en  ma  faveur.  Trois  jours  après,  je  me 
trouvai  beaucoup  mieux,  et  depuis  ce  moment-là  j’ai  cru, 
sans  plus  éprouver  ni  doutes  ni  difficultés.  » 

L’auteur  de  ce  récit  paraît , en  effet , bien  sincèrement 
acquis  à la  cause  de  la  vérité.  H accompagne  les  mission- 
naires dans  leurs  excursions,  les  seconde  dans  leurs  travaux 
autant  que  ses  occupations  le  lui  permettent,  et  comme  il 
joint  à ses  connaissances  littéraires  des  manières  fort  agréa- 
bles, on  a tout  lieu  d’espérer  qu’il  deviendra  un  membre 
très  utile  de  l’Eglise.  Le  passage  suivant  d’un  autre  écrit 
sorti  de  sa  main,  montre  le  cas  qu’il  fait  des  saintes  Écri- 
tures : 

« Je  sens  que  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
j’ai  fait  l’acquisition  d’un  incomparable  trésor,  et  je  les  lis 
nuit  et  jour.  Combien  cette  parole  est  puissante  pour  avertir 
l’humanité  et  la  réveiller  de  son  sommeil  de  péché  ! La  pre- 
nant désormais  pour  mon  seul  guide,  j’adore  un  seul  Dieu 
et  je  crois  que  Jésus-Christ  est  mon  Sauveur.  Puissé-je, 
en  me  repentant  de  mes  péchés,  m’attacher  de  plus  en  plus 
à la  vérité  ! » 

Le  Dr  Legge,  de  Hong-Kong  annonce,  lui  aussi,  que  l’Evan- 
gile fait  des  conquêtes,  non  pas  seulement  dans  cette  île,  mais 
en  plusieurs  endroits  de  la  terre-ferme,  et  surtout  dans  un 
lieu  nommé  Pok-lo,  qui  se  trouve  à 30  ou  40  lieues  dans 
l’intérieur  des  terres.  Depuis  quelques  mois,  vingt-quatre 
hommes,  amenés  à la  connaissance  de  la  vérité  par  les  tra- 
vaux des  évangélistes  et  des  colporteurs,  sont  venus  à diver- 
ses fois,  les  uns  en  bateaux,  les  autres  à pied,  chercher  des 
instructions  religieuses  et  recevoir  le  baptême  à Hong-Kong. 
Et  ce  ne  sont  là  que  comme  les  prémices  de  la  moisson  qu’on 
peut  attendre. 

« Notre  colporteur,  dit  le  docteur,  m’a  apporté  une 
liste  de  cent  et  un  noms,  appartenant  à autant  d’hommes 
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et  de  femmes  qui  ont  rompu  avec  le  culte  des  idoles,  et  me 
demandent  instamment  d’aller  les  voir  pour  les  instruire 
et  les  baptiser.  Il  m’a  remis  en  même  temps  une  lettre  écrite 
par  l’un  des  néophytes  baptisés  le  12  février  dernier.  Cet 
homme,  qui  est  un  maître  d’école  nommé  Lund-wing-fat,  fait 
évidemment  de  rapides  progrès  en  connaissances  et  en  expé- 
rience chrétienne.  Il  me  donne  d’excellents  renseignements 
sur  la  marche  de  la  bonne  cause  dans  son  voisinage.  A cette 
lettre  était  joint  un  traité  composé  par  Lund-wing-fat,  sous 
le  titre  de  : « Quelques  bonnes  paroles  pour  éveiller  la  géué- 
« ration  présente,  » et  dans  lequel  l’auteur  déploie  une  re- 
marquable maturité  de  jugement,  en  même  temps  que  des 
vues  tout  à la  fois  larges  et  profondes.  » 

Retenu  à Hong-Kong  par  les  devoirs  de  sa  charge,  le 
D1  Legge  n’a  pu,  à son  grand  regret,  accéder  au  désir  des 
nouveaux  chrétiens  de  Pok-lo  ; mais  un  de  ses  collègues,  le 
Rév.  Chalmers  et  le  pasteur  chinois  de  Hong-Kong,  Tsin- 
Schin,  ont  entrepris  ce  voyage  dans  le  but  d’examiner  les 
choses  par  eux-mêmes,  et  de  procéder,  s’il  y a lieu,  à consti- 
tuer en  Eglise  cette  communauté  intéressante. 


AMÉRIQUE  DU  NORD 

TRAVAUX  MISSIONNAIRES  PARMI  LES  INDIENS  DE  LA  BAIE 

d’hudson. 

Les  messagers  de  la  bonne  nouvelle  qui  travaillent  h l’é- 
vangélisation des  vastes  régions  connues  sous  le  nom  de 
Terre  du  Prince-Rupert,  continuent  leurs  opérations  avec 
toute  l’activité  que  comportent  l’àpreté  du  climat,  les  diffi- 
cultés de  la  vie  matérielle  et  surtout  la  dissémination  des 
Indiens,  jointe  à leurs  habitudes  peu  sédentaires.  Deux 
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grandes  Sociétés  de  missions  anglaises,  la  Société  wesleyenne 
et  celle  de  l’Eglise  établie  d’Angleterre  sont  à l’œuvre  dans 
ce  champ  missionnaire,  et  tous  leurs  rapports  ont  à cons- 
tater des  progrès  remarquables,  surtout  au  point  de  vue  du 
développement  de  la  vie  religieuse  au  sein  des  populations 
déjà  converties. 

Un  missionnaire  établi  à la  rivière  Rouge,  station  de  la 
Société  anglicane,  le  Rév.  Kirkby,  écrivait  récemment  : 

<c  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer  que  durant 
l’année  dernière  tous  nos  services,  mais  surtout  ceux  du  di- 
manche, ont  été  suivis  avec  une  régularité  qui  répond  à tous 
nos  désirs.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons  dans  toute  la  pa- 
roisse (qui  s’étend  en  tout  sens  sur  un  espace  de  trois  ou 
quatre  lieues)  un  seul  chrétien  qui  néglige  habituellement 
ou  volontairemant  l’emploi  des  moyens  de  grâce.  Les  étran- 
gers à qui  il  arrive  de  passer  avec  nous  un  dimanche  le 
remarquent  ; ils  nous  demandent  souvent  si  tous  nos  diman- 
ches sont  aussi  bien  observés  et  attirent  autant  de  monde 
à nos  services.  Et  comme  notre  réponse  à cette  question  est 
toujours  affirmative,  ils  s’en  montrent  toujours  aussi  sur- 
pris qu’édifiés. 

« Le  nombre  de  nos  communiants  ne  cesse  d’aller  en 
croissant;  il  dépasse  maintenant  200,  et  serait  beaucoup  plus 
élevé  si  nous  n’usions  pas  à cet  égard  d’une  discipline  très 
sévère. 

« L’étendue  de  ma  paroisse  ne  me  permet  pas  de  la  visiter 
aussi  régulièrement  qu’il  le  faudrait;  mais  j’ai  fait,  sous  ce 
rapport,  tout  ce  que  les  circonstances  m’ont  permis.  Dans 
ma  dernière  tournée,  je  me  suis  informé  plus  particulière- 
ment de  ce  qui  se  fait  dans  les  familles  quant  au  culte  do- 
mestique et  à la  lecture  de  la  sainte  Parole  de  Dieu,  et 
j’ai  appris  avec  bonheur  que  l’une  et  l’autre  de  ces  pieuses 
pratiques  étaient  mieux  observées  que  je  n’aurais  jamais  osé 
l’espérer.  Quelques  familles , par  défiance  d’elles-mêmes 
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plutôt  que  par  tout  autre  motif,  n’avaient  pas  encore  élevé 
l’autel  domestique;  mais  sur  mes  exhortations  et  sur  le  don 
que  je  leur  ai  fait  d’un  petit  livre  de  prières  de  famille, 
toutes  m’ont  promis  d’avoir  désormais  recours  à ce  puissant 
moyen  d’édification.  Un  grand  nombre  de  ces  chers  amis 
s’efforcent,  j’en  ai  la  douce  assurance,  de  glorifier  Dieu  dans 
leurs  corps  et  dans  leurs  esprits  qui  lui  appartiennent.  Quand 
on  les  interroge  sur  l’état  de  leur  àme,  leur  contenance  sé- 
rieuse, leurs  lèvres  tremblantes  et  quelquefois  leurs  larmes 
témoignent  du  travail  intérieur  qui  s’accomplit  en  eux.  Je 
n’ai  nulle  part  ailleurs  vu  des  lits  de  mort  auprès  desquels 
la  présence  du  Seigneur  se  fît  sentir  mieux  qu’ici.  — Avec 
tout  cela,  il  y a dans  la  paroisse  beaucoup  d’améliorations  à 
désirer,  et  le  flot  de  blancs  qu’amène  l’émigration  nous  ins- 
pire de  vives  appréhensions  ; mais  Dieu  est  fidèle  et  ne  lais- 
sera pas  détruire  ce  que  sa  main  miséricordieuse  a si  bien 
commencé,  etc.  » 

Un  autre  missionnaire,  de  la  station  de  Cumberland,  le 
Rév.  A.  Cowley,  peut  également  attester  k salutaire  influence 
exercée  par  l’Evangile  sur  les  Indiens  de  ce  district. 

« Quoique  cette  saison  de  l’année,  écrivait-il  la  seconde 
semaine  de  janvier,  soit  un  temps  de  réjouissances,  je 
n’ai  pas  vu  un  seul  Indien  en  état  d’ivresse,  et  n’ai 
entendu  parler  que  de  deux  ou  trois  cas  de  ce  genre,  fait  re- 
marquable assurément  pour  quiconque  sait  à quel  point 
l’ivrognerie  a été  longtemps  le  vice  dominant  de  ces  tribus. 
— Le  jour  de  Pâques,  écrivait  plus  tard  M.  Cowley,  notre 
auditoire  était  très  considérable,  et  nous  avons  eu  un  bon 
nombre  de  communiants.  Tout  s’est  passé  avec  recueille- 
meut,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  et  nous  avons  la  cer- 
titude que  celte  fête  a été  salutaire  pour  bien  des  âmes.  Plu- 
sieurs s’y  sont  approchés  de  la  Table  sainte  pour  la  pre- 
mière fois.  » 

Les  Indiens  dont  il  est  question  dans  ces  fragments  de 
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correspondance  appartiennent  à peu  près  tous  à la  nation 
des  Cries.  On  n’évalue  pas  à moins  de  8 ou  10,000  le 
chiffre  des  membres  de  cette  nombreuse  tribu  qui  font  au- 
jourd’hui profession  de  l’Evangile.  Quelques-unes  des  sta- 
tions fondées  pour  eux  sont  séparées  les  unes  des  autres 
par  des  distances  de  quatre  ou  cinq  cents  milles  ; mais  ce 
champ  de  missions  si  vaste  tend  encore  à s’accroître,  et  plu- 
sieurs nations  indiennes,  émues  à jalousie  par  ce  qu’elles 
entendent  dire  des  excellents  effets  que  l’Evangile  a produits 
chez  leurs  voisins,  témoignent  le  désir  de  participer  aux 
mêmes  privilèges.  L’année  dernière,  l’évêque  anglican  de  la 
Terre  du  Prince- Rupert,  parcourant  son  diocèse,  reçut,  à 
l’un  des  postes  les  plus  septentrionaux,  une  députation  de 
la  tribu  des  Chippeways,  envoyée  tout  exprès  pour  lui  de- 
mander de  placer  parmi  eux  un  ministre  de  l’Evangile.  Ces 
gens,  au  nombre  d’une  cinquantaine,  tous  chefs  de  famille, 
ne  purent  s’entretenir  avec  l’évêque  qu’au  moyen  de  deux 
interprètes,  dont  l’un  traduisait  leurs  paroles  en  langue  crie, 
et  l’autre  de  cette  langue  en  anglais.  « Cependant,  dit  le  pré- 
lat, ils  parlaient  avec  une  extrême  animation,  et  n’écoutaient 
pas  avec  moins  d’attention  les  réponses  que  je  leur  faisais 
faire.  Je  voudrais  que  le  Comité  de  la  Société  les  eût  entendus 
comme  moi,  bien  sûr  qu’il  ne  résisterait  pas  à un  appel  si 
chaleureux.  » 

Nous  apprenons  que  le  vœu  des  Chippeways  a été  accueilli 
et  qu’un  missionnaire  est  parti  récemment  pour  aller  se  fixer 
au  milieu  d’eux. 

Une  autre  mission,  sur  laquelle  nous  pourrons  une  autre 
fois  donner  quelques  détails,  a été  entreprise  dans  les  régions 
encore  si  peu  connues  qui  s’étendent  au  nord  et  au-delà 
des  montagnes  Rocheuses,  iusqu’à  l’embouchure  du  fleuve 
Mackenzie  et  de  la  terre  de  Vancouver. 

A propos  des  montagnes  Rocheuses,  nous  lisons  dans  les 
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journaux  missionnaires  anglais  un  récit  qui  trouve  ici  sa 
place  toute  naturelle  : 

« L’année  dernière,  un  voyageur  anglais,  lord  Southesk, 
qui  a fait  dans  ces  contrées  lointaines  d’intéressantes  décou- 
vertes, rencontra,  au  pied  des  montagnes  Rocheuses,  une 
douzaine  de  familles  indiennes  appartenant  à la  tribu  des 
Assiniboines,  ou  Indiens  de  pierre  (l’une  des  tribus  restées 
jusqu’à  ce  jour  les  plus  sauvages),  qui  faisaient  profession 
d’être  chrétiennes,  et  qui,  du  moins  autant  que  le  voyageur 
en  put  juger,  vivaient  d’une  manière  conforme  à cette  pro- 
fession. Ces  gens  étaient  à une  distance  énorme  de  toute 
station,  et  n’avaient  vu,  depuis  de  longues  années,  aucun 
missionnaire  quelconque.  Ils  avaient  cependant  une  connais- 
sance assez  étendue  des  saintes  Ecritures,  et  remplissaient, 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs  les  devoirs  de  la  dévotion 
chrétienne.  Une  petite  cloche  leur  donnait  le  signal  du  culte 
et  une  grande  partie  de  leurs  exercices  de  piété  consistait 
dans  le  chant  des  cantiques.  Ils  demandèrent  à lord  Southesk 
de  mettre  par  écrit  pour  eux  quelques  passages  de  la  Bible, 
ce  qu’il  fit  avec  empressement.  En  les  interrogeant,  Sa  Sei- 
gneurie reconnut  que  leurs  connaissances  religieuses  devaient 
être  attribuées  aux  travaux  d’un  missionnaire  wesleyen, 
nommé  M.  Rundle,  venu  dans  ces  contrées  en  1839,  mais 
que  le  délabrement  de  sa  santé  avait  contraint  de  s’en  éloi- 
gner en  1847,  et  qui  n’avait  jamais  été  remplacé.  Ces  chré- 
tiens du  désert  n’avaient  eu  pour  les  instruire,  depuis  lors, 
qu’un  des  leurs,  qu’ils  avaient  choisi  et  mis  à part  pour  cet 
objet.  » 

Quelle  touchante  réalisation  de  cette  promesse  prophé- 
tique : « Jette  ton  pain  sur  la  surface  des  eaux,  et  après  plu- 
« sieurs  jours  tu  le  retrouveras  ! » (Ecclés.,  XI,  1.) 
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ALLEMAGNE. 

Travaux  des  Sociétés  de  missions  allemandes. 

Nous  empruntons  à la  Semaine  religieuse  de  Genève, 
l’intéressant  tableau  qu’on  va  lire  : 

a Plus  de400  missionnairesallemands,  au  service  de  diverses 
Sociétés,  travaillent  actuellemeut  parmi  les  païens.  L’Alle- 
magne évangélique  est  représentée  par  ses  messagers  dans 
tous  les  centres  de  mission  importants,  sauf  dans  la  mer  du 
Sud;  en  outre,  un  certain  nombre  de  missionnaires  alle- 
mands sont  au  service  des  Sociétés  anglaises  et  hollandaises. 
La  communauté  des  Frères  moraves,  comme  nous  le  disions 
récemment,  entretient  312  missionnaires  dans  75  stations;  ils 
ont  sous  leur  direction  spirituelle  73,000  indigènes;  leur  œu- 
vre est  prospère,  surtout  dans  les  Indes  orientales.  La  Société 
de  Bâle  a envoyé  70  missionnaires  dans  l’ouest  de  l’Afrique, 
dans  les  Indes  et  en  Chine  ; leurs  travaux  ont  été  particuliè- 
rement bénis  en  Afrique,  ou  près  de  600  nègres  appartien- 
nent à la  mission,  et  aussi  dans  les  Indes  (1).  La  Mission  du 
Rhin  n’a  pu  conserver  que  36  ouvriers  qu’elle  a partagés 
entre  la  Chine,  Bornéo  et  le  sud  de  l’Afrique;  en  Afrique, 
l’activité  de  cette  Société  s’étend  sur  15  stations  principales  et 
sur  7,000  indigènes  ; mais  les  stations  de  Chine  et  de  Bornéo 
sont  en  grande  souffrance.  La  Société  de  Berlin  a 9 stations 
principales  et  29  missionnaires  ; la  mission  est  surtout  floris- 
sante dans  la  colonie  du  Cap.  La  Société  donne  maintenant 
tous  ses  soins  a la  mission  de  Natal,  qui  n’en  est  encore,  il  est 
vrai,  qu’à  ses  tout  premiers  commencements.  La  Mission  de 
Gossner  travaille  dans  les  Indes  orientales  ou  elle  a 5 stations 

(l)  Notre  prochaine  livraison  contiendra,  s’il  plaît  à Dieu,  un  compte- 
rendu détaillé  de  la  dernière  Assemblée  générale  de  la  Société  de  BAle. 

{Rédaction). 
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principales,  14  missionnaires  et  environ  4,000  indigènes  sous 
sa  direction  ; elle  a trouvé  le  plus  favorable  accueil  auprès 
des  anciens  habitants  du  pays,  les  Coles.  La  Mission  luthé- 
rienne de  Leipzig  entretient  1 1 missionnaires  dans  8 sta- 
tions, au  sud  des  Indes  orientales.  Elle  est  aidée  dans  son 
œuvre  par  la  vieille  et  célèbre  Société  des  missions  de  Halle, 
qui  n’a  plus  maintenant  d’activité  propre,  mais  qui  dispose  de 
ressources  assez  considérables.  La  mission  du  Nord,  de 
Brême,  a 15  missionnaires  sur  la  côte  des  Esclaves,  à l’ouest 
de  l’Afrique  et  dans  la  Nouvelle-Zélande;  malheureusement 
la  mort  lui  a enlevé  pendant  ces  dernières  années  un  grand 
nombre  de  ses  ouvriers,  et  l’on  craint  de  voir  bientôt  éclater 
un  redoutable  orage  dans  la  Nouvelle-Zélande.  Quant  aux 
Comités  de  Giitzlaff  pour  la  Chine,  trois  sont  encore  en  acti- 
vité : celui  de  Berlin,  celui  de  Poméranie  et  le  Comité  de 
dames  de  Berlin.  Ce  dernier  a toujours  son  hospice  d’enfants 
trouvés  à Hong-Kong;  deux  missionnaires  berlinois  se  sont 
établis  en  attendant  à Hong-Hong,  tandis  qu’un  troisième,  de 
Poméranie,  a entrepris  un  voyage  dans  l'intérieur  du  pays. 
Enfin,  la  Mission  de  Hermannsburg  entretient  60  mission- 
naires chez  les  Zoulous  et  les  Béchuanas.  » 


« Les  Esquimaux  groënlandais  sont  doux  et  bienveillants. 
Sans  être  directement  soumis  à l’administration  danoise,  ils 
lui  sont  fort  attachés,  et  il  faut  convenir  que  celle-ci  les  traite 
fraternellement.  Des  missionnaires  sont  venus  s’installer  au 
milieu  de  ces  pauvres  gens  pour  les  instruire  et  leur  prêcher. 
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V 

Î1  n’y  a pas  de  district  qui  n’ait  son  missionnaire  et  son 
maître  d’école.  On  leur  donne  l’instruction  gratuite.  Tous 
sont  chrétiens  et  beaucoup  savent  lire  et  écrire.  Le  dimanche 
et  les  jours  de  fête  ils  se  réunissent  dans  leurs  églises  de  bois, 
chantent  en  chœur  des  cantiques  sur  un  ton  bas  et  assez  mo- 
notone, et  suivent  l’office  dans  des  livres  imprimés  dans  leur 
langue.  Il  n’y  a pas  seulement  des  missionnaires  luthériens. 
Les  Frères  moraves,  qui  dans  la  première  moitié  du  xvme  siè- 
cle ont  eu  l’honneur  de  renouer  entre  le  Groenland  et  l’Eu- 
rope des  relations  interrompues  depuis  300  ans,  possèdent 
quatre  missions,  dont  la  plus  importante  est  fixée  à Neu- 
Hernhut,  près  de  Godhaab.  Ils  nesont  pas  soumis  aux  autorités 
danoises,  mais  lecommerce  leur  est  interdit.  Les  Danois  ont  de 
petites  maisons  de  bois  bien  propres,  bien  nettes,  aussi  confor- 
tables que  le  permettent  les  ressources  du  pays.  Quant  aux  Es- 
quimaux, ils  habitent  par  familles  dans  des  espèces  de  tentes 
et  s’entassent  pêle-mêle,  avec  leurs  vêtements,  sousdes  couver- 
tures de  peaux  de  phoques  et  de  rennes.  Leur  principale  occu  - 
pation  consiste  dans  la  chasse  et  dans  la  pêche.  Quelquefois, 
durant  les  longs  hivers,  il  arrive  que  cette  population  impré- 
voyante se  trouve  en  détresse.  Alors  l’administration  danoise 
vient  à son  secours.  Ce  sont  aussi  les  Esquimaux  qui  servent 
de  pilotes  sur  cette  côte.  Ils  sont  intelligents,  attentifs,  et 
dirigent  les  navires  avec  une  étonnante  précision  le  long  des 
récifs,  au  milieu  des  brouillards  les  plus  épais,  etc.  » 

Quoique  les  lignes  qui  précèdent  ne  renferment  rien  que 
les  amis  des  missions  n’aient  pu  lire  dans  nos  récits  ou  ail- 
leurs, nous  avons  cru  devoir  les  recueillir  à cause  de  leur  ori- 
gine et  comme  témoignage  rendu,  du  dehors,  aux  travaux 
des  missionnaires  protestants  du  Groenland.  Elles  sont 
extraites  de  la  Revue  des  Deux- Mondes  du  15  juin  dernier, 
et  font  partie  d’un  article  sur  les  campagnes  du  capitaine 
Mac-Clintock,  à la  recherche  de  sir  Franklin.  Les  littérateurs 
français  ont  si  longtemps  dédaigné,  sinon  dénigré,  les  mis- 

24 


XXXV 


314 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


sions  protestantes,  qu’on  aime  à les  voir  appréciées  enfin  avec 
justice  dans  des  publications  aussi  justement  estimées  que  la 
Revue  des  Deux- Mondes»  II  y a là  l’indice  d’un  progrès 
dans  l’opinion  dont  nous  devons  nous  réjouir  et  nous  mon- 
trer reconnaissants. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Une  tribu  sauvage  de  ces  contrées,  celle  des  Kossohs,  vient 
de  faire  courir  les  plus  grands  dangers  à une  famille  mission- 
naire établie  sur  la  côte  du  Cap.  Sous  prétexte  de  se  venger 
des  résidents  anglais  qu’ils  accusaient  d’avoir  fourni  des  armes 
à une  autre  tribu  avec  laquelle  ils  sont  en  guerre,  une  troupe 
de  Kossohs  a,  le  14  juin  dernier,  fondu  sur  la  demeure  du 
Rév.  Wiltschire. 

Après  avoir  heureusement  échappé  à un  coup  de  sabre  que 
lui  porta  un  de  ces  sauvages,  M.  Wiltshire  fut  obligé  de  leur 
abandonner  tous  ses  vêtements.  Mme  Wiltshire,  ayant  les 
mains  liées,  fut  trainée  au  bord  de  la  rivière,  jetée  d’a- 
bord au  fond  d’un  canot  déjà  rempli  de  prisonniers,  puis  en- 
suite attachée  à un  arbre  dans  un  bois  voisin.  Des  Européens, 
accourus  au  bruit  de  l’attaque,  vinrent  faire  cesser  ces  scènes 
violentes  en  mettant  en  fuite  les  agresseurs;  mais  le  fait  est 
d’autant  plus  regrettable  que,  jusqu’à  ce  jour,  les  indigènes 
de  ces  côtes  avaient  généralement  respecté  les  missionnaires 
et  leurs  établissements.  11  montre  qu’en  quelque  lieu  que 
travaillent  les  serviteurs  de  Christ,  ils  ont  besoin  d’être  sans 
cesse  recommandés  à la  protection  du  Dieu  qu’ils  annoncent. 


AFRIQUE  DU  SUD. 

Le  nom  du  chef  Séchélé  a souvent  figuré  dans  nos  pages, 
et  nos  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  qu’après  avoir  été 
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chassé  de  Kolobeng  par  les  Boers,  il  est  allé  se  fixer,  avec  son 
peuple,  bien  au  nord  de  notre  station  française  de  Motito, 
dans  un  lieu  nommé  Lithubaruba.  Séchélé,  très  lié  avec 
le  missionnaire  Moiïat,  fait  depuis  longtemps  profession  delà 
foi  chrétienne;  mais,  par  suite  des  événements  politiques,  il 
n’avait  plus  de  missionnaire  auprès  de  lui.  On  annonce  au- 
jourd’hui que  des  agents  de  la  Société  des  missions  de  Hano- 
vre, partis  du  sud-est  de  l’Afrique,  ont  pu  pénétrer  jusqu’à  lui, 
et  qu’ils  ont,  sous  sa  protection,  entrepris  une  œuvre  déjà 
bénie  au  sein  de  cette  tribu,  qui  reste  encore  très  nombreuse. 
Un  missionnaire,  nommé  M.  Scbrœder,  un  maître  d’école  et 
un  artisan  sont  fixés  à Lithubaruba  même.  Un  autre  frère, 
appartenant  à la  même  institution,  est  allé  plus  au  nord  encore, 
fonder  une  station  parmi  les  Bamangwatos.  Ces  œuvres  inter- 
médiaires relieront  les  anciennes  stations  du  Sud  avec  celles 
que  M.  Moffat  et  ses  collègues  viennent  d’entreprendre  chez 
les  Matébélés  de  Moutsélékatsi,  et  avec  celles  que  d’autres 
missionnaires  sont  allés  fonder  chez  les  Makololos,  décou- 
verts par  le  Dr  Livingstone  sur  les  bords  du  fleuve  Zambèze. 


ASIE  ET  AFRIQUE. 

Charité  de  quelques  sauvages. 

Il  y a dix-huit  mois  environ  qu’un  missionnaire  américain, 
M.  Van  Lennep,  établi  à Tocat  (Asie  Mineure),  fut  victime 
d’un  incendie  qui  consuma  en  entier  son  mobilier  et  sa  bi- 
bliothèque. Ce  désastre,  raconté  dans  les  journaux  mission- 
naires américains,  valut  à M.  Lennep,  un  grand  nombre  de 
témoignages  de  sympathie  chrétienne,  et  provoqua  des  of- 
frandes destinées  spécialement  à le  dédommager  de  ses  per- 
tes. Laissons  le  exposer  lui-même,  dans  une  lettre  générale 
de  remerciements,  ce  que  lui  a fait  éprouver  un  de  ces  témoi- 
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gnages  d’affection.  C’est  un  exemple  touchant,  dans  sa  sim- 
plicité, des  sentiments  de  fraternité  que  l’Evangile  tend  à 
faire  naître  sur  la  surface  du  globe. 

« Parmi  ces  nombreuses  lettres,  dit  M.  Van  Lennep,  per- 
mettez-moi  de  vous  en  citer  une.  Elle  est  datée  d’Umvoti, 
au  sud  de  l’Afrique,  et  porte  la  signature  du  Rév.  A.  Grout, 
missionnaire  de  notre  Société  parmi  les  Zoulous,  race  de 
sauvages  naguère  encore  livrés  à la  dégradation  morale  la 
plus  profonde,  mais  au  sein  de  laquelle,  grâces  à Dieu,  le 
christianisme  a fait  quelques  conquêtes.  Je  n’ai  jamais  vu 
M.  Grout  et  n’ai  eu  avec  lui  aucune  espèce  de  relation.  Aussi 
rn’écrit-il  : 

a Avez- vous  jamais,  cher  frère,  entendu  parler  des  Zou- 
« tous  de  l’Afrique,  et  saviez- vous  qu’il  y eût  des  missionnaires 
« au  milieu  d’eux?  Un  nommé  Grout  est  du  nombre  de  ces 
a derniers,  et  c’est  moi  qui  porte  ce  nom.  Notre  position  lon- 
« gitudinale  est  telle  qu’au  moment  ou  vous  commencez  vos 
« dévotions  du  matin,  nous  achevons  les  nôtres  ; mais  nos 
« latitudes  respectives  sont  tellement  différentes,  et  les 
« moyens  de  communication  tellement  détournés  que  la  nou- 
a velle  du  désastre  qui  vous  a frappé  ne  nous  est  arrivée 
« que  la  semaine  dernière  (5  mois  après  l’événement).  Tou- 
« ché  de  la  position  où  cet  incendie  vous  avait  jeté,  j’en  fis 
« l’objet  d’une  de  mes  communications  à notre  réunion  de 
((  prières,  et  comme  j’avais  précédemment  parlé  à nos  gens 
« d’Henri  Martyn,  je  leur  dis  que  Tocat  était  la  ville  où  ce 
« pieux  serviteur  de  Christ  était  mort.  Maintenant,  ajoutai- 
« je,  figurez-vous,  mes  amis,  ce  que  c’est  pour  un  mission- 
u naire  que  de  perdre  ainsi  par  le  feu  son  école,  ses  livres, 
« tout  ce  qu'il  possède.  Si  donc  il  s’en  trouve  parmi  vous  que 
« celte  pensée  touche,  et  qui  veuillent  prendre  part  à une 
« collecte  en  faveur  du  missionnaire  de  Tocat,  que  ceux-là 
« veuillent  lever  la  main.  A peine  eus-je  fini  qu’un  nuage 
« de  mains  noires  s’éleva  dansles  airs,  et  aujourd’hui  je  vous 
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« envoie  inclus  le  produit  de  cette  collecte,  se  montant  à une 
« livre,  cinq  schellings  et  six  pences  (plus  de  30  francs). 
« C’est  peu  en  soi,  mais  beaucoup  en  proportion  de  nos 
« moyens.  Et  ne  croyez  pas  que  cela  ait  été  donné  avec  peine 
a ou  seulement  pour  me  faire  plaisir.  Non,  à peine  abaissées, 
« les  mains  se  portèrent  dans  les  poches.  Ceux  qui  n’avaient 
« rien  sur  eux  dirent  avec  un  joyeux  empressement  : J’ap- 
« porterai  mon  offrande  demain,  et  aucun  n’y  a manqué. 
« Dites  maintenant,  cher  frère,  à vos  gens,  ce  que  notre 
« Eglise  a fait  pour  vous,  et  que  si  jamais  nous  venions  nous- 
« mêmes  à être  incendiés,  ils  pourront,  eux  aussi,  faire  parmi 
« eux  une  collecte  et  nous  en  envoyer  le  produit.  » 

« Cette  communication  m’a  profondément  ému,  con- 
tinue M.  Van  Lennep  ; je  n’y  ajouterai  qu’un  mot,  c’est 
que  j’ai  employé  le  don  de  mes  frères  et  de  mes  sœurs  Zou- 
lous  à l’achat  des  œuvres  d’Hugh  Miller,  que  je  recomman- 
derai à mes  enfants  et  à mes  petits-enfants  de  garder  comme 
un  précieux  monument  de  la  charité  de  ces  pauvres  et  chers 
Africains  d’Urnvoli.  Poisse  ce  souvenir  inciter  les  miens  à 
répandre  sur  leur  passage,  soit  au  loin,  soit  auprès,  des  preu- 
ves de  cet  amour  fraternel  qui  a son  principe  dans  l’amour 
divin  ! 

« Tocat,  le  25  février  1860.  » 


DANEMARK. 

Depuis  1821,  il  existe  en  Danemark  une  Société  de  mis- 
sions fondée  dans  le  double  but  défaire  porter  l’Evangile  aux 
païens  et  de  travailler  au  développement  de  la  piété  dans  le 
pays  même.  Mais  jusqu’ici  l’activité  de  la  Société  s’était  por- 
tée à peu  près  exclusivement  sur  ce  dernier  objet;  tout  ce 
qu’elle  avait  fait  pour  les  païens  se  bornait  à peu  près  à sou- 
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tenir  dans  des  instituts  étrangers  quelques  jeunes  gens  se 
vouant  à la  carrière  missionnaire.  On  annonce  aujourd’hui 
que,  grâce  au  réveil  de  la  piété  dans  beaucoup  d’âmes,  la  So- 
ciété des  missions  danoises  paraît  sur  le  point  d’entrer  dans 
une  nouvelle  voie.  Elle  sent  le  besoin  de  fonder  quelque  part 
des  œuvres  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  a déjà  fait 
dans  ce  but  quelques  tentatives.  Naturellement  le  Groenland, 
où  depuis  plus  d’un  demi-siècle  le  gouvernement  danois  en- 
tretient des  missionnaires  a été  le  premier  point  sur  lequel  s’est 
porté  la  sollicitude  de  la  Société.  Déjà  elle  y entretient  un  cer- 
tain nombre  d’instituteurs  indigènes  qui  suppléent  avec  fruit 
les  missionnaires  dans  les  localités  les  plus  éloignées  de  leurs 
stations;  mais  on  désire  ajouter  à ce  moyen  d’action  une  amé- 
lioration qui,  jusqu’à  ce  jour,  n’a  pu  être  réalisée,  c’est-à-dire 
la  formation  d’un  ministère  indigène.  Une  réunion  générale 
de  la  Société,  convoquée  pour  le  mois  de  juin,  a dû  s’occuper 
des  mesures  à prendre  pour  arriver  à ce  résultat. 

Un  pasteur  danois,  M.  Brandt,  de  Funen,  homme  d’une 
piété  vivante  et  dont  le  ministère  a été  béni  dans  sa  paroisse, 
a voulu  faire  aussi  quelque  chose  pour  les  missions  chez 
les  païens.  Il  a pris  chez  lui  quelques  jeunes  gens  qu’il 
instruit  et  prépare  en  vue  de  cette  œuvre.  C’est  une  imita- 
tion heureuse  de  ce  qu’a  commencé  par  faire  le  célèbre  pas- 
teur Harms,  de  Hermansburg,  dont  les  élèves  occupent  au- 
jourd’hui une  place  si  honorable  parmi  les  messagers  du 
salut  en  Christ. 


ÉTATS  UNIS. 

Evangélisation  des  Israélites. 

Les  chrétiens  des  Etats-Unis,  si  zélés  et  si  généreux  à l’en- 
droit des  missions  parmi  les  païens,  ne  s’étaient  pas  jusqu’ici 
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occupés  avec  la  môme  ardeur  de  l’évangélisation  du  peuple 
juif.  Mais  depuis  quelques  années  ils  ont  commencé  à com- 
prendre ce  devoir,  et  déjà  quatre  missionnaires,  relevant  de 
trois  Sociétés  différentes,  sont  entrés  dans  ce  champ  de  tra- 
vail. Une  autre  Société,  fondée  spécialement  en  vue  de  ce 
peuple,  sous  le  nom  de  Société  pour  V amélioration  de  Vétat 
du  peuple  Israélite , y emploie  aussi  trois  colporteurs,  et  tout 
récemment  une  assemblée,  tenue  à New-York,  a rédigé  un 
chaleureux  appel  adressé  aux  Eglises  de  toutes  les  dénomi- 
nations pour  les  presser  de  prendre  en  sérieuse  considération 
cet  important  objet. 


LONDRES. 

Le  dimanche  1er  du  mois  dernier,  le  D'  Ewald,  mission- 
naire parmi  les  juifs  de  Londres,  a baptisé,  dans  l’église  de 
la  place  de  Palestine,  une  famille  israélite  composée  de  six 
membres,  et  en  même  temps  quatre  enfants  appartenant  à 
d’autres  familles  juives. 


Un  Nègre  et  sa  Bible. 

t 

Dans  une  récente  réunion  tenue  à Londres,  l’évêque  de 
Sierra-Leone  a cité  un  exemple  touchant  du  prix  que  beau- 
coup de  nègres  attachent  à la  Bible. 

« Un  de  mes  amis,  a-t-il  dit,  avait,  devant  des  nègres,  re- 
tracé les  misères  de  l’esclavage.  Quand  il  eut  fini,  un  de  ses 
auditeurs  noirs,  l’abordant,  lui  raconta  que  jadis  il  avait  été 
lui-même  vendu  comme  esclave,  et  qu’en  cette  qualité  il  avait 
eu  à souffrir  les  plus  rudes  traitements.  « Mais  depuis  lors, 
ajouta  cet  homme,  j’ai  eu  le  bonheur  de  retrouver  ma  liberté 
et  le  bonheur  plus  grand  encore  de  devenir  chrétien.  Aujour- 
d’hui je  possède  la  Bible,  et  plutôt  que  de  m’en  séparer,  j’ai- 
merais mieux  redevenir  esclave  pour  le  reste  de  mes  jours.  » 
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ANTILLES  DANOISES. 

Les  travaux  des  missionnaires  dans  cette  partie  des  Antil- 
les ont  été  tellement  bénis  que  le  paganisme  en  a disparu  à 
peu  près  complètement.  On  n’y  compte  plus,  dit-on,  que 
37  idolâtres  sur  une  population  de  plus  de  37,000  âmes.  Ces 
insulaires  sont  pour  la  plupart  des  nègres  affranchis  ; il  se 
trouve  cependant  dans  leurs  rangs  quelques  restes  des  Caraïbes 
qui  habitaient  les  Antilles  au  temps  où  cette  partie  du  monde 
fut  découverte. 


EMPIRE  TURC. 

MASSACRE  DES  CHRETIENS. 

Nos  tristes  prévisions  se  sont  réalisées.  Confondus  avec 
les  chrétiens  des  autres  dénominations  dans  les  épouvanta- 
bles tueries  qui  viennent  d’ensanglanter  le  mont  Liban  et  la 
Syrie,  nos  coreligionnaires  de  ces  contrées  ont  payé  de  leur 
vie  le  nom  qu’ils  portaient,  la  confession  qu’ils  faisaient  du 
nom  du  Christ.  Les  détails  manquent  encore.  Ils  ne  nous 
arriveront  probablement  que  par  les  récits  des  journaux 
missionnaires  américains.  On  sait  seulement  que  les  deux 
cents  protestants  qui  formaient  l’Eglise  évangélique  d’Has- 
beya,  grand  et  beau  village  de  Panti -Liban,  ont  tous  été 
égorgés,  à l’exception  de  deux.  Des  correspondances  parlent 
aussi  de  plusieurs  missionnaires  protestants  comme  ayant 
couru  de  grands  dangers  et  fait  de  courageux  efforts  pour 
calmer  la  fureur  des  Druses.  Mais  ils  ont  du  se  réfugier 
dans  les  villes  de  la  côte  et  tous  leurs  établissements,  déjà 
si  nombreux  et  si  pleins  d’avenir,  ont  été  détruits.  Oh  ! que 
les  chrétiens  d’Europe  prient  et  qu’ils  se  disposent  à venir 
en  aide  à leurs  pauvres  frères  d’Orient. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi,,  18, 


SOCIÉTÉ 


DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 

MISSION  DE  LA  CHINE. 

Arrivée  des  missionnaires  français  à Schanghaï.  — Lettre  de  M.  Rau.  — 
Fragment  d’une  lettre  de  M.  Bonhoure. 

Nos  Eglises  apprendront  avec  joie  l’heureuse  arrivée  en 
Chine  de  leurs  jeunes  délégués,  M.  Rau  et  M.  et  Mme  Bon- 
houre. Plus  d’une  fois  déjà  nous  avons  appelé  l’attention  de 
nos  lecteurs  sur  la  sollicitude  et  les  soins  tout  exceptionnels 
dont  le  Seigneur  s’est  plu  à entourer  les  messagers  du  salut 
qui  sont  sortis  du  milieu  de  nous.  Tandis  que  d’autres 
Sociétés  enregistraient  douloureusement  dans  leurs  anna- 
les des  naufrages,  des  morts  violentes,  nous  n’avons  eu 
que  des  faveurs  et  des  délivrances  à raconter.  A l’exception 
de  trois  sœurs  enlevées-  prématurément  à leurs  travaux, 
tous  nos  missionnaires  ont  été  épargnés  jusqu’à  ce  jour. 
La  nouvelle  mission  que  nous  venons  d’entreprendre  sem- 
ble s’ouvrir  sous  les  plus  heureux  auspices,  comme  on  le 
verra  par  les  lettres  que  nous  publions  aujourd’hui.  Puisse 
ce  nouveau  motif  d’encouragement  et  de  reconnaissance 
fortifier  notre  foi,  augmenter  notre  zèle,  accroître,  notre 
libéralité  et  nous  disposer  à suivre  notre  Maître  dans  la  voie 
qu’il  nous  aplanit  avec  tant  de  bonté  ! 

Lettre  de  M.  Rau. 

« Shanghai,  29  mai  1860. 

a Cher  directeur, 

« Grâce  au  Seigneur,  dont  l’amour  ne  nous  fait  jamais 

23 


xxxv 


322 


SOCIÉTÉ 


défaut,  nous  avons  en  un  fort  heureux  voyage.  Des  calmes 
nous  ont  arrêtés  sous  l’Equateur  ; mais,  à partir  de  là,  nous 
avons  rapidement  avancé  vers  les  mers  du  Sud,  où  nous 
avons*  retrouvé  un  ciel  gris  et  un  froid  très  vif.  Nous  ne 
sommes  pas  descendus  plus  bas  que  le  43°  de  latitude  ; puis 
nous  avons  été  poussés  vers  l’Est  par  des  vents  favorables 
et  quelquefois  très  forts.  Le  11  mars,  nous  devançâmes  la 
Loire , navire  de  guerre  français,  ayant  à son  bord  des  trou- 
pes se  rendant  en  Chine.  Cette  rencontre  nous  fit  le  plus 
grand  plaisir.  Dans  les  premiers  jours  d’avril,  au  sud  de 
Java,  nous  échappâmes  à un  ouragan,  qui  a dû  être  terrible, 
et  dont  nous  avons  appris  que  plusieurs  vaisseaux  ont  été 
victimes.  Le  11,  nous  passions  devant  Anger,  et  nous  pûmes 
vous  expédier  une  courte  lettre,  dans  laquelle  mon  ami  vous 
faisait  part  de  l’admiration  qu’excitait  en  nous  la  vue  de 
Java. 

« Notre  passage  dans  la  mer  de  la  Chine  a été  agréable, 
facile  et  même  rapide,  vu  la  saison. 

« Nous  naviguions  comme  sur  un  lac,  avec  le  seul  incon- 
vénient d’avoir  les  rayons  du  soleil  d’aplomb  sur  nos  têtes. 
Nous  eûmes  l’agrément  de  voir  plusieurs  des  îles  de  la 
Sonde,  et  en  particulier  celle  de  Bornéo.  L’entrée  du  port 
de  Hong-Kong  est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  pittoresque  ; et, 
si  j’avais  consulté  mes  goûts  personnels,  je  serais  resté  dans 
ce  lieu,  que,  malgré  les  avis  contraires,  je  persiste  à trouver 
beau.  Nous  y avons  vu  des  soldats  et  des  marins  français, 
entre  autres  votre  ami,  M.  le  commandaut  de  vaisseau  Jau- 
réguiberry,  qui  s’est  montré  d’une  bonté  et  d’une  politesse 
exquises  à notre  égard.  Ayant  appris  notre  arrivée,  il  a eu 
l’obligeance  de  venir  nous  voir,  et  nous  a même  offert  de 
nous  transporter  sur  son  vaisseau  à Shanghaï.  Malheureu- 
sement, ce  navire  était  en  réparation  et  fort  loin  encore  du 
moment  de  son  départ.  Hong-Kong  était  tellement  encom- 
bré que  nous  n’avons  pu  trouver  où  nous  loger,  soit  dans 
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un  hôtel  ou  ailleurs,  et  cela  nous  a contraints  à repartir 
presque  immédiatement  pour  Shanghaï  par  un  navire  à va- 
peur. 

« Nous  avons  jeté  l’ancre  dans  ce  port  le  15  du  courant, 
à cinq  heures  de  l’après-midi.  Mon  ami  se  rendit  immédia- 
tement chez  M.  Muirhead,  missionnaire  de  la  Société  de 
Londres,  auquel  nous  avions  été  recommandés.  Je  restai  sur 
le  pont  avec  Mme  Bonhoure  et  la  veuve  d’un  missionnaire 
de  Ningpo,  Mme  Bantam,  qui,  après  un  voyage  en  Angle- 
terre, est  retournée  à Ningpo  pour  y fonder  un  asile  destiné 
aux  enfants. 

« M.  Muirhead  ne  tarda  pas  à venir  nous  chercher,  et  un 
peu  après  nous  nous  trouvions  au  milieu  des  meilleurs  amis 
qu’il  soit  possible  d’imaginer.  On  nous  attendait,  M.  Tidman, 
directeur  de  la  Société  des  Missions  de  Londres , ayant  écrit 
à notre  sujet,  et  on  nous  plaça  dans  l’appartement  de  M.  et 
Mme  Edkins,  que  nous  avions  vus  l’année  dernière  à Paris, 
et  qui,  au  moment  de  notre  arrivée,  se  trouvaient  absents, 
étant  allés  à Amoy. 

« Les  jours  suivants,  nous  reçûmes  la  visite  d’à  peu  près 
tous  les  missionnaires  de  Shanghaï,  tant  Anglais  qu’ Améri- 
cains, qui  eurent  la  bonté  de  venir  nous  souhaiter  la  bien- 
venue. Si,  au  point  de  vue  du  paysage,  je  préfère  Hong-Kong 
à Shanghaï,  à cause  des  montagnes  et  de  la  beauté  du 
port,  il  y a ici  une  société  chrétienne  qui  nous  procurera 
les  plus  grandes  douceurs. 

« Il  nous  a été  difficile  de  trouver  où  nous  loger.  Tous 
les  appartements  étaient  déjà  loués  aux  officiers  des  deux 
armées,  et  cela  à des  prix  très  élevés. 

« Enfin,  après  beaucoup  de  recherches  ennuyeuses, 
M.  Bonhoure  et  sa  femme  ont  trouvé  deux  chambres  et  un 
cabinet,  et  M.  et  Mme  Edkins  étant  revenus,  j’ai  eu  le  bon- 
heur d’apprendre  que  je  pourrais  rester  chez  eux. 

« Les  gravures  qui  représentent  les  Chinois  et  leur  vie  in- 
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térieurc,  que  l’on  a en  Europe,  sont  parfaitement  exactes,  à 
tel  point  que  lorsque  je  mis  pied  à terre  sur  le  rivage  de 
Hong-Kong,  ce  fut  presque  comme  si  j’arrivais  en  pays 
connu.  Le  spectacle  qui  s’offrit  à mes  yeux  n’en  fut  pas 
moins  intéressant  pour  cela.  Quand  on  a passé  dans  une 
rue  chinoise,  on  a eu  un  échantillon  de  tout  ce  qu’on  re- 
trouvera partout  dans  le  Céleste-Empire.  A Shanghaï,  nous 
avons  vu  exactement  les  mêmes  choses  que  nous  avions  déjà 
observées,  sauf  plus  de  saleté  ; les  habitants  de  Hong-Kong, 
étant  soumis  à la  domination  anglaise,  s’observent  davantage 
sous  le  rapport  des  convenances.  Le  type  des  visages  est 
partout  le  même,  quoique  plus  dégagé  dans  le  midi  et  plus 
bienveillant  dans  le  nord.  Ce  à quoi  j’ai  le  plus  de  peine  à 
m’habituer,  ce  sont  les  têtes  rasées  et  les  queues.  On  n’est 
pas  avare  de  sang  humain  dans  ce  pays.  Il  y a eu  dernière- 
ment plusieurs  exécutions  dans  la  cité.  Aujourd’hui  même, 
trois  malheureux  ont  été  mis  à mort,  et  j’ai  vu  une  tête  ex- 
posée sur  une  des  portes,  en  allant  en  ville  avec  M.  Muir- 
head.  Du  reste,  nous  avons  eu  d’heureuses  surprises  et  de 
grandes  joies  spirituelles.  Le  soir  même  de  notre  arrivée 
chez  le  Dr  Legge,  à Hong-Kong,  nous  assistâmes  à une  réu- 
nion d’étude  biblique  oîi  plusieurs  chrétiens  indigènes  pri- 
rent la  parole  et  parurent  interpréter  les  Ecritures  avec 
autant  de  sérieux  et  de  facilité  qu’on  peut  le  faire  chez 
nous.  Plusieurs  prièrent.  Le  lendemain,  dimanche,  je  pris 
la  Cène  et  en  reçus  les  symboles  de  la  main  d’un  chrétien 
chinois.  Le  soir  du  même  jour,  j’allai  écouter  un  prédica- 
teur du  pays;  c’était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans. 
Il  avait  pris  pour  texte  ces  paroles  : « Repentez-vous  et 
croyez  à l’Évangile.  » (Marc,  I,  15.)  Il  va  sans  dire  que  je 
ne  compris  rien  à son  discours,  mais  je  fus  étonné  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  parlait.  Il  y a ici  des  prédications 
tous  les  jours,  soir  et  matin,  tant  en  plein  air  que  dans  les 
chapelles,  qui  sont  toujours  ouvertes  aux  passants. 
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« Hier,  après-midi,  j’accompagnai  M.  Muirhead  dans  une 
de  ces  dernières.  C’était  près  d’un  temple  païen,  et  nous 
étions  entourés  d’un  groupe  de  Chinois  plus  ou  moins  at- 
tentifs. On  distribua  des  traités,  et  entre  autres  celui  de 
Newman  Hall  : « Venez  à Jésus,  » qui  a été  traduit  en 
chinois  par  M.  Muirhead.  Dimanche  dernier,  j’ai  encore 
pris  la  Cène  avec  des  Chinois  et  assisté  à deux  baptêmes. 

« Nous  nous  sommes  mis,  cette  semaine,  à l’étude  de  la 
langue.  C’est  le  mandarin  que  nous  apprenons  et  non  un 
dialecte  particulier,  ne  sachant  pas  encore  quelle  sera  notre 
destination  définitive.  Mon  ami  a un  maître  venu  de  Nankiu 
et  moi  un  des  environs  de  Pékin.  Il  faut  de  toute  nécessité 
que  chacun  ait  son  maître  ; car,  dans  les  premiers  temps, 
on  ne  peut  faire  quelque  chose  qu’aidé  de  son  professeur, 
et  on  passe  jusqu’à  sept  et  huit  heures  par  jour  avec  lui. 

« Il  n’y  a encore  que  peu  de  soldats  français  débarqués  à 
Shanghaï.  Un  service  que  nous  avions  annoncé  pour  le  di- 
manche, à deux  heures,  n’a  encore  amené  que  deux  mili- 
taires. Aujourd’hui,  je  suis  allé  faire  visite  au  général  de 
Montauban,  mais  il  était  sorti.  Nous  nous  proposons,  avec 
sa  permission,  de  descendre  à Hoosung,  au  confluent  de  la 
rivière  de  Shanghaï  avec  le  Yan-tze-Kiang,  oii  sont  station- 
nés les  navires  français  ayant  des  soldats  à bord.  Nous  dé- 
plorons de  n’avoir  pas  emporté  une  provision  de  traités  re- 
ligieux (1)  ; les  publications  de  la  Société  de  Toulouse,  dont 
nous  sommes  munis,  ne  sont  pas  toujours  faciles  à distribuer, 
à cause  de  leur  volume. 

« Ces  jours-ci,  la  ville  de  Shanghaï  est  en  commotion. 
Des  fuyards  arrivent  de  Futchou,  où  il  paraît  que  les  re- 
belles ont  fait  invasion.  Beaucoup  de  Chinois  tremblent  pour 
leur  vie  et  se  réfugient,  avec  leurs  effets,  sur  les  conces- 


\ 


(1)  Cet  oubli  a été  réparé  avant  qu’il  ne  nous^eût  été  sigualé  par  nos 
frères. 


326 


SOCIÉTÉ 


sions  européennes.  Chose  étonnante,  on  a affiché  partout 
une  proclamation  en  français  et  en  anglais  annonçant  qu’on 
protégerait  la  ville  contre  les  rebelles,  et  déjà  aujourd’hui 
trois  cents  de  nos  soldats  y sont  entrés  dans  ce  but  ! O 
tempora  ! 

« En  terminant,  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  nous 
nous  sentons,  par  la  grâce  du  Seigneur,  pleins  de  courage 
et  que  nous  considérons  comme  un  privilège  d’avoir  été  en- 
voyés dans  cette  contrée.  Bénissez  Dieu  avec  nous.  Nous 
vous  remercions  pour  vos  prières  et  vos  sympathies. 

« Je  demeure,  etc. 

« Oscar  Raü.  » 

M.  Bonhoure,  dans  une  lettre  écrite  en  même  temps 
que  celle  de  son  collègue,  exprime  des  sentiments  entière- 
ment semblables. 

« S’il  est,  dit-il,  des  circonstances  dans  lesquelles  l’enfant 
de  Dieu  éprouve  un  besoin  particulier  de  témoigner  sa  re- 
connaissance à son  Père,  nulle  n’est  plus  propre  à faire 
naître  ce  sentiment  que  l’heureuse  issue  d’un  long  voyage  à 
travers  les  mers.  Quand  on  a passé  quatre  mois  au-dessus 
de  l’abîme,  à la  merci  des  venls  et  des  flots,  ignorant  la 
veille  si  l’on  verra  la  lumière  du  lendemain,  et  que,  pen- 
dant cet  intervalle,  on  n’a  pas  une  seule  fois  couru  de  dan- 
ger sérieux,  comment  ne  pas  bénir  l’Ami  tout-puissant  dont 
on  a constamment  éprouvé  la  présence  et  la  protection  ? 
Unissez  vos  actions  de  grâces  aux  nôtres,  et  suppliez  le  Sei- 
gneur de  continuer  à nous  entourer  de  ses  tendres  soins  et 
de  diriger  nos  premiers  pas  dans  la  carrière  difficile  qui 
s’ouvre  devant  nous.  — Plusieurs  jeunes  missionnaires  de 
diverses  Sociétés  se  préparent  à pénétrer  dans  l’intérieur, 
dès  que  les  portes  en  seront  ouvertes.  Nous  avons  la  même 
ambition  et  nous  espérons,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  pou- 
voir bientôt  prêcher  l’Evangile  dans  ce  pays,  où  il  y a tant  à 
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faire.  Sous  ce  rapport,  les  Chinois,  malgré  leurs  vices,  sont 
un  peuple  si  intéressant  ! L’œuvre  de  Dieu  n’en  est  encore 
ici  qu’à  ses  commencements  ; les  chrétiens  sont  rares,  et  les 
païens  se  comptent  par  millions  et  par  centaines  de  millions  ! 
Aidez-nous  de  vos  prières  et  de  votre  concours  en  toutes 
choses,  et  ce  ne  sera  pas  en  vain  que  la  France  évangélique 
aura  envoyé  quelques-uns  de  ses  enfants  annoncer  les  vérités 
du  royaume  des  cieux  aux  habitants  du  prétendu  Céleste- 
Empire,  leur  montrant  par  là  que  le  catholicisme  romain 
n’est  pas  l’unique  religion  de  la  France.  Ce  préjugé,  joint  à 
l’idée  que  le  protestantisme  est  la  religion  de  l’Angleterre, 
éloigne  beaucoup  de  Chinois  de  la  vérité,  en  leur  suggérant 
ce  sophisme  : du  moment  que  chaque  nation  a son  culte 
particulier,  nous  pouvons  bien  conserver  le  nôtre... 

« Jules  Bonhoure.  » 
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INDE  BRITANNIQUE. 


L’Évangile  prêché  aux  pauvres. 


La  conversion  du  missionnaire.  — Une  mendiante.  — Histoire  de  deux 
spadassins.  — Soukeram  et  le  Zémindar.  — Vos  convertis  sont  des 
pauvres  ! 


Notre  avant-dernière  livraison  contenait  d’assez  longs  pas- 
sages d’un  discours  prononcé  à Londres  par  un  de  ces  pieux 
enfants  de  l’Inde  qui,  après  avoir  rejeté  loin  d’eux  le  joug 
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abrutissant  de  l’idolâtrie , se  sont  dévoués  au  service  de 
Christ  dans  la  prédication  de  l’Évangile  (page  267).  Quel- 
ques citations  du  même  genre  vont  faire  connaître  un  autre 
de  ces  dignes  ouvriers  indigènes,  le  Rév.  J.-C.  Page,  pasteur 
de  l’Eglise  baptiste  au  nord  de  l’Inde.  Un  missionnaire  an- 
glais, employé  dans  les  mêmes  contrées  que  ce  frère,  et  qui  le 
connaît  depuis  longtemps,  a exprimé  en  public  l’estime 
qu’il  fait  de  lui,  en  disant  familièrement  « que  si  cet  enfant 
du  soleil  de  l’Inde  pouvait  être  retourné  comme  on  retourne 
un  gant,  les  chrétiens  seraient  sûrs  de  voir  dans  son  âme  un 
modèle  accompli  de  dévouement,  d’abnégation,  de  patience  à 
supporter  les  injures,  d’amour  de  Christ  et  des  âmes.  » 

C’est  dans  l’assemblée  générale  de  la  Société  des  missions 
bapiistes  que  le  Rév.  Page  a pris  la  parole. 

« J’ai  longtemps,  a-t-il  dit,  hésité  à me  produire  devant 
cette  assemblée.  Que  vas-tu  faire?  me  demandais-je  à moi- 
même.  As-tu  oublié  le  vieux  proverbe  bengalais  du  nain  qui 
essaie  de  prendre  la  lune  avec  sa  main?  Mais  ensuite  mon 
esprit  s’est  dit  à lui-même  : « Parle , esprit , car  tu  es  ici 
non  pas  à titre  d’orateur,  mais  à titre  de  témoin.  » C’est 

donc  uniquement  de  faits  que  je  vais  vous  entretenir 

« Permettez  que  je  commence  par  dire  quelques  mots  de 
moi.  11  y a quarante-six  ans  qu’un  mot,  dit  à propos  par 
voire  missionnaire,  M.  Moore,  fit  naître  dans  l’esprit  de 
mon  père  des  réflexions  sérieuses  qui  eurent  pour  résultat 
sa  conversion.  Ma  mère  embrassa  également  la  vérité,  et 
sur  leur  invitation,  M.  Chamberlain,  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  vint  prêcher  l’Evangile  dans  leur  maison.  H les  bap- 
tisa ensuite  tous  deux  dans  les  eaux  du  Gange , au-dessous 
de  la  citadelle  de  Monghir.  Après  la  mort  de  ce  mission- 
naire, son  gendre,  M.  Leslie,  qui  lui  succéda,  fut  l’instrument 
dont  Dieu  se  servit  pour  la  conversion  de  mes  trois  sœurs. 
Je  n’étais  alors  qu’un  enfant,  et  fus  envoyé  dans  une  école 
de  votre  heureux  pays.  Sous  l’influence  des  recommanda^ 
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lions  maternelles,  j’avais,  dès  cet  âge,  pris  l’habitude  de  la 
prière,  mais  sans  comprendre  encore  la  nature  du  salut 
en  Christ.  Retourné  dans  l’Inde,  au  sein  d’une  famille  pieuse, 
l’exemple  de  ma  mère  (une  des  saintes  de  la  terre),  la 
tendre  affection  d’une  sœur  toute  consacrée  à Dieu  et  le 
ministère  fidèle  de  M.  Leslie,  furent  comme  un  triple  cor- 
dage dont  Christ  fit  usage  pour  m’attirer  au  pied  de  sa  croix. 
Je  reçus  le  baptême,  et  depuis  lors  l’objet  constant  de  mes 
prières  fut  de  pouvoir  rendre  aux  missions  quelque  chose 
de  ce  que  mon  père,  ma  mère,  mes  sœurs  et  moi,  nous 

avions  reçu  de  cette  noble  et  sainte  cause 

« Aujourd’hui  je  puis  vous  entretenir  de  païens  con- 
vertis, mais  c’est  au  milieu  des  pauvres  que  Dieu  m’appelle 
surtout  à travailler,  et  je  l’en  bénis  ; permettez-moi  donc 
de  ne  vous  parler  que  des  pauvres. 

or  Voici  d’abord  l’histoire  d’une  vieille  femme  nommée 
Jeschudd  : Cette  pauvre  Indoue  demeurait,  il  y a de  cela 
bien  des  années,  dans  un  village  situé  au-delà  de  la  grande 
rivière  dont  les  eaux  baignent  notre  station  de  Barisal. 
Devenue  veuve,  et  tourmentée  par  des  besoins  religieux 
dont  elle  ne  se  rendait  pas  compte,  elle  quitta  sa  maison, 
se  joignit  à une  troupe  de  mendiants  religieux,  se  passa, 
comme  eux , de  longs  colliers  au  cou , couvrit  son  front 
de  marques  sacrées,  et  pendant  trente  ans  parcourut  le 
pays  à la  recherche  de  ce  qu’elle  appelait  « le  souverain 
bien.  » Naturellement  ces  courses  vagabondes  ne  lui  furent 
d’aucune  utilité.  Mais  un  jour,  par  la  bonne  Providence  de 
Dieu,  elle  arriva  dans  un  village  ou  se  trouvaient  quelques 
familles  chrétiennes.  Comme  elle  s’informait  d’un  endroit  où 
elle  pourrait  passer  la  nuit,  on  lui  indiqua  la  demeure  d’une 
de  ces  familles.  Là  on  lui  demanda  la  signification  de  ces 
colliers  et  de  ces  marques  étranges  dont  elle  était  couverte, 
puis  on  prit  de  sa  réponse  occasion  de  l’entretenir  de  Jésus- 
Christ  et  du  salut  apporté  par  lui  aux  âmes  angoissées. 
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Frappée  de  ces  idées,  naturellement  toutes  nouvelles  pour 
son  esprit,  elle  voulut  en  apprendre  davantage,  se  fit  indi- 
quer la  demeure  d’un  missionnaire,  et,  dès  le  lendemain,  je 
la  vis  arriver  chez  nous,  à Barisal.  Ses  premières  paroles 
allèrent  droit  au  fond  de  la  question,  or  Je  suis,  me  dit- 
« elle,  une  pauvre  vieille  femme  païenne  qui,  depuis  trente 
« ans,  cherche  le  souverain  bien,  et  ne  l’ai  jamais  découvert. 

« Pouvez-vous  m’en  apprendre  quelque  chose  ? C’est  pour 
« vous  le  demander  que  je  suis  venue  vous  trouver.  » Vive- 
ment intéressés  et  réjouis  par  tant  de  simplicité,  nous  fîmes 
entrer  Jeschudd,  et  la  gardâmes  chez  nous  quelques  jours 
dans  le  but  de  l’instruire. 

Et  si  vous  saviez  quelle  âme  docile  et  avide  de  connais- 
sance nous  découvrîmes  en  elle!  En  peu  de  temps  la  lu- 
mière sembla  rayonner  dans  son  esprit;  tous  ses  préjugés 
païens  disparurent  l’un  après  l’autre.  Depuis  lors,  nous  la 
vîmes  tous  les  jours,  aux  services  de  la  chapelle,  versant  des 
larmes  de  joie  à chaque  fois  que  les  paroles  du  prédicateur 
lui  retraçaient  avec  force  les  compassions  infinies  du  Sau- 
veur. Quelquefois  elle  venait  ensuite  nous  demander  si  nous 
pouvions  lui  donner  l’assurance  que  Jésus-Christ  fût  bien 
son  Sauveur,  à elle,  pauvre  femme  si  longtemps  enfermée 
dans  les  liens  de  l’ignorance  et  du  péché.  Ayant  à la  fin  ob- 
tenu cette  paix  qui  naît  de  la  foi,  elle  nous  demanda  le 
baptême,  et  ce  fut  avec  une  joie  parfaite  que  nous  le  lui 
accordâmes.  Quand  elle  l’eut  reçu  : « Maintenant,  mon- 
« sieur,  me  dit-elle,  je  ne  désire  rien  de  plus.  J’ai  trouvé 
« Jésus,  le  Sauveur  de  mon  âme.  C’est  lui  que,  sans  le  sa- 
« voir,  j’ai  cherché  pendant  trente  ans,  et  puisque  je  l’ai, 
« il  n’est  plus  rien  au  monde  que  je  puisse  encore  sou- 
a haiter.  » La  pauvre  vieille  femme  se  montra  ensuite  si 
heureuse,  si  heureuse,  une  joie  si  parfaite  brillait  dans  ses 
regards  que  quelques-uns  de  nos  gens  en  furent  frappés  au 
point  de  se  demander  s’il  n’y  avait  pas  là  quelque  présage 
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d’un  prochain  départ.  Et  ce  qu’il  y eut  d’étrange,  c’est  que 
ces  pressentiments  se  réalisèrent.  Un  jour,  Jeschudd  s’habilla 
le  plus  proprement  qu’elle  put,  se  rendit  chez  les  chrétiens 
du  voisinage,  et  leur  fit  en  termes  affectueux  ses  adieux  : 
« Frères  et  sœurs,  leur  disait-elle,  Christ  me  fait  signe  d’aller 
« à lui.  J’ai  mon  Seigneur,  et  sens  que  je  ne  puis  vivre  ici— 
« bas  plus  longtemps.  » Peu  de  jours  après,  elle  tomba  subi- 
tement malade.  Je  me  hâtai  d’aller  la  voir  ; mais  une  demi- 
heure  après  elle  cessa  de  vivre  en  s’écriant  : « O Père , ô 
Seigneur,  reçois  mon  esprit!  » 

« Voici  un  autre  exemple  : 

« Dans  un  village  nommé  Diggalir,  qui  se  trouve  au  milieu 
d’un  immense  marécage,  vivent  deux  frères  qui  appartiennent 
à la  caste  la  plus  basse.  Avant  que  le  christianisme  eût  pénétré 
dans  ce  lieu  solitaire,  ces  deux  hommes  jouissaient,  malgré 
leur  extraction  méprisable  au  point  de  vue  indou,  d’une 
certaine  notoriété.  C’étaient  eux  que  les  possesseurs  du  vil- 
lage employaient  à combattre  leurs  ennemis.  Leurs  terribles 
bâtons  étaient  la  terreur  du  pays  ; c’étaient  de  vrais  spadas- 
sins bengalais.  Bien  des  fois,  depuis,  ils  m’ont  avoué  avec 
douleur  avoir  livré  des  combats  à outrance,  couvert  leurs 
adversaires  d’affreuses  blessures,  et  fait  périr  sous  leurs  bâ- 
tons un  grand  nombre  de  personnes.  Eh  bien!  quand  l’Evan- 
gile arriva  dans  le  pays,  ces  hommes  endurcis,  que  n’avaient 
jamais  arrêtés  ni  des  sentiments  religieux  ou  moraux  d’au- 
cune sorte,  ni  la  crainte  des  magistrats,  ces  vils  assassins  à 
gages,  car  ils  n’étaient  pas  autre  chose,  reçurent  dans  leur 
cœur  la  bonne  nouvelle  du  salut  en  Christ;  ils  en  acceptèrent 
toutes  les  conséquences,  et  aujourd’hui  ce  sont  des  hommes 
de  prière,  doux,  conséquents  dans  toute  leur  conduite,  et 
que  les  injures  mêmes  trouvent  au  rang  des  plus  patients.  Je 
me  rappelle  que,  dans  un  moment  où  les  seigneurs  du  lieu 
persécutaient  les  chrétiens  (ces  persécutions  ont  été  fré- 
buentes  et  cruelles), il’ainé  des  deux  frères  sembla  prêt  à oublier 
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son  nouveau  caractère  de  disciple  de  Christ.  Grossièrement 
outragé  en  ma  présence,  je  vis  ses  yeux  s’enflammer  et  tout 
son  corps  trembler  d’émotion  ; mais  dès  que  je  lui  eus  dit  : 
a Frère,  souvenez- vous  de  Christ,  » des  larmes  jaillirent  dû 
ses  yeux,  et,  se  tournant  vers  moi  : « Oui,  vous  avez  raison, 
« me  dit-il,  et  cette  pensée  seule  me  désarme.  » Deux  fois,  ces 
frères  ont  été  en  butte  à la  persécution,  et  ils  ont  perdu  tout 
ce  qu’ils  possédaient,  uniquement  parce  qu’ils  faisaient  pro- 
fession d’appartenir  à Christ;  mais  cela  ne  les  a pas  empê- 
chés de  rester  fidèles.  Ils  continuent  à se  réjouir  et  à nous  ré- 
jouir dans  l’amour  du  Sauveur... 

« L’histoire  d’un  autre  homme,  nommé  Soukeram,  n’est  pas 
moins  instructive.  Dans  son  enfance,  il  était  tombé  malade,  au 
point  qu’on  le  crut  sur  le  point  de  mourir.  Sa  mère,  païenne 
très  superstitieuse,  alla  demander  sa  guérison  aux  brali- 
mines;  mais  comme  elle  était  pauvre,  ils  la  traitèrent  avec 
dédain.  Alors  elle  fit  ce  vœu  : « Si  Mohadaï  (une  des  divi- 
ne nités  fréquemment  invoquée  en  cas  de  maladie)  rend  la 
« santé  à mon  fils,  je  donnerai,  lorsqu’il  sera  devenu  grand, 
« mon  consentement  à ce  qu’il  soit  balancé  sur  le  chur- 
« ruch  (1),  le  jour  de  la  fêle  de  ce  dieu.  » 

« L’enfant  guérit,  et  quand  il  eut  atteint  ses  quinze  ans,  la 
promesse  de  sa  mère  fut  accomplie  ; aujourd’hui  encore  son 
dos  en  porte  les  traces.  Cela  ne  l’empêcha  pas  de  devenir 


(1)  Sorte  de  pratique  religieuse  autrefois  très  en  usage  dans  les  mêlas 
ou  foires  religieuses  de  l’Inde  septentrionale.  Elle  est  assez  difficile  à dé- 
crire. Au  moyen  d’un  crochet  en  fer,  enfoncé  dans  les  chairs  du  cou  ou 
du  dos,  le  patient  est  suspendu  à l’une  des  extrémités  d’une  pièce  de  bois 
transversale  posée  par  le  milieu  sur  la  pointe  d’un  poteau  très  élevé,  oit 
elle  tourne  au  moyen  d’un  pivot.  Dans  cette  position,  des  prêtres  ou  d’autres 
assistants,  s’emparant  d’une  corde  qui  pend  à l’autre  extrémité,  font  tour- 
ner avec  rapidité  le  fakir,  qui  parcourt  ainsi  dans  l’air  le  cercle  plus  ou 
moins  étendu  que  décrit  l’étrange  balançoire.  C’est,  comme  il  est  facile  de 
le  comprendre,  un  exercice  très  violent,  très  douloureux,  et  que,  par 
conséquent,  le  vulgaire  regarde  comme  un  acte  religieux  très  méritoire. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  333 

un  assez  mauvais  sujet.  Mis  plus  lard  en  relation  avec  des 
missionnaires,  il  se  montra  d’abord  très  hostile  et  déchira 
souvent  avec  colère  les  traités  qu’il  reçut  d’eux.  Un  jour  ce- 
pendant ils  lui  mirent  entre  les  mains  un  volume  trop  épais 
pour  être  ainsi  traité.  C’était  un  Nouveau  Testament.  Il  le  lut 
chapitre  après  chapitre,  y trouva  des  choses  qui  l’intéressè- 
rent, demanda  des  explications,  et,  à la  longue,  une  telle 
conviction  s’empara  de  son  esprit  qu’il  se  déclara  hautement 
chrétien.  Ses  parents,  irrités  de  ce  changement,  l’enfermè- 
rent pendant  trois  jours,  et  placèrent  autour  de  la  maison  des 
gardes  chargés  d’éloigner  les  chrétiens  qui  pourraient  essayer 
d’arriver  jusqu’à  lui.  Mais  il  parvint  à rompre  la  porte  de  sa 
prison,  abandonna  tout  ce  qu’il  possédait,  se  fixa  auprès  de 
nous,  et  voulez-vous  savoir  ce  qu’il  est  devenu?  Quelque 
temps  après  son  baptême,  on  nous  avertit  que  dans  un  vil- 
lage nommé  Sahler,  et  qui  appartenait  à un  des  zémindars 
les  plus  hostiles  au  christianisme,  deux  familles  venaient 
d’embrasser  cette  religion.  Sur-le-champ,  Soukeram,  ac- 
compagné d’un  prédicateur  indigène,  partit  de  grand  matin 
pour  ce  village,  dans  le  but  d’encourager  ces  pauvres  gens, 
et  il  passa  la  journée  entière  à leur  lire  la  Bible  et  à prier 
avec  eux.  Le  lendemain  matin  avant  que  le  soleil  ne  fût  levé, 
une  troupe  d’hommes  armés  de  bâtons,  envahit  les  maisons, 
s’empara  des  deux  étrangers  ainsi  que  des  nouveaux  convertis 
du  village,  et  les  traîna  en  présence  du  zémindar.  Là,  on 
leur  lia  les  mains  et  les  pieds,  on  les  battit  cruellement, 
puis  on  leur  demanda  s’ils  voulaient  abandonner  le  christia- 
nisme. a Non,  répondit  Soukeram,  non,  jamais  je  n’aban- 
donnerai Christ,  mon  Sauveur.  » La  même  scène  se  renou- 
vela plusieurs  jours  de  suite,  toujours  avec  le  même  résultat. 
Quand  arriva  le  second  dimanche,  Soukeram  et  ses  compa- 
gnons entonnèrent  une  hymne  et  se  mirent  à prier  à haute 
voix,  et  à parler  de  l’Evangile  aux  gens  qui  s’approchaient 
d’eux  ; de  sorte  qu’alarmé  de  l’impression  produite  sur  les 
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habitants  du  village  par  cette  fermeté,  le  zémindar  finit  par 
dire  : « Renvoyez  cet  homme.  H parle  continuellement  de 
« son  Jésus  comme  du  Sauveur  du  monde;  chassez-Ie,  il  fi- 
« nirait  par  corrompre  le  village  tout  entier  ! » Et  jamais, 
depuis  lors,  Sonkeram  ne  s’est  désisté  de  cette  énergique 
profession  de  la  vérité.  C’est  un  chrétien  peu  instruit,  mais 
dont  la  conduite  entière  fait  honneur  à l’Evangile... 

« Dans  l’Inde,  continue  l’orateur,  on  me  jette  souvent  au 
visage  ce  reproche  : « Vos  convertis  (ils  les  appellent  nô- 
tres, mais  c’est  à Christ  qu’ils  appartiennent),  vos  convertis 
a sont  des  pauvres,  des  gens  de  la  caste  la  plus  abjecte.  » 
Cela  est  vrai  ; mais  qu’importe  ? Je  me  rappelle  qu’un  jour 
un  fier  et  impérieux  brahmine  me  lança  publiquement  une 
de  ces  apostrophes  qu’il  croyait  foudroyante  : « Comment 
« vous  appelez-vous?  » me  demanda-t-il  dédaigneusement. 
Je  lui  donnai  mon  nom.  « Ah!  reprit-il,  c’est  donc  vous  qui 
« êtes  le  missionnaire  de  ces  gens-là  ? — Oui.  — Mais  vos 
« disciples,  ce  sont  les  plus  ignorants  , les  plus  pauvres, 
« les  plus  misérables  des  hommes!  » Cette  conversation 
avait  lieu  dans  un  vaste  marché  public.  J’aperçus  une  échelle 
dressée  le  long  d’un  mur,  et  la  montrant  au  brahmine  : 
« Vous  voyez  cette  échelle,  lui  dis-je  ; si  vous  vouliez  en 
« atteindre  le  haut,  comment  vous  y prendriez-vous?  — 
« Belle  question  ! répondit-il  ; je  mettrais  mon  pied  sur  le 
« premier  échelon,  puis  sur  le  second,  et  ainsi  de  suite  jus- 
or  qu’au  sommet.  — Eh  bien  ! brahmine,  repris-je,  voilà 
« justement  ce  que  fait  mon  Roi,  mon  Sauveur,  mon  Tout 
« en  tous,  le  Seigneur  Jésus.  Il  a mis  son  pied  sur  le  pre- 
<t  mier  degré  de  l’échelle  ; mais  aussi  sûr  que  ce  pied  béni 
« est  là,  aussi  certain  pouvez-vous  être  qu’il  s’élèvera  d’é- 
« chelon  en  échelon,  jusqu’à  ce  qu’il  ait  atteint  le  sommet, 
« jusqu’à  ce  qu’il  ait  posé  le  pied  sur  votre  tête  orgueilleuse. 
« Oui,  cela  sera,  brahmine,  et  alors  vous  m’entendrez  crier  : 
« Victoire  à mon  Roi  ! Victoire  ! victoire  à Jésus  ! » 
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MÊME  PAYS. 

Quelques  Baptêmes  a Gorruckpore. 

Gorruckpore  est  la  capitale  du  district  considérable  qui 
porte  le  même  nom.  La  Société  des  Missions  épiscopales  y a, 
depuis  18*22,  des  missionnaires  qui  ont  vu  se  former  autour 
d’eux  un  petit  troupeau  très  intéressant.  En  1857,  quand  la 
révolte  des  cipayes  vint  bouleverser  ces  contrées,  les  chré- 
tiens indigènes,  qui  sont  généralement  de  petits  fermiers,  eu- 
rent tellement  à souffrir,  qu’après  quelques  mois  de  coura- 
geuse résignation  ils  prirent  le  parti  de  se  dérober  par  la 
fuite  à leurs  persécuteurs.  Depuis  leur  retour  dans  leurs 
foyers,  les  missionnaires,  qui,  naturellement,  les  avaient 
suivis  dans  leur  retraite,  sont  revenus  s’établir  au  milieu 
d’eux,  et  maintenant  la  prédication  de  l’Evangile  est  plus 
active  que  jamais  dans  ce  district.  Il  ne  s’y  est  pas  célébré, 
dans  le  courant  de  l’année  1859,  moins  de  50  baptêmes,  dont 
23  d’adultes. 

L’un  de  ces  derniers  était  un  hafis , c’est-à-dire  un  de  ces 
mahométans  qui  savent  par  cœur  le  Coran  tout  entier.  En- 
trant un  jour  dans  la  boutique  d’un  de  ses  frères,  qui  est  re- 
lieur, cet  homme  ouvrit  accidentellement  un  Nouveau  Tes- 
tament, se  mit  à le  lire,  et  le  trouvant  bien  supérieur  au 
livre  dont  il  avait  chargé  sa  mémoire,  il  se  sentit  comme  con- 
traint à répudier  la  doctrine  du  faux  prophète.  Il  fit  partager 
ensuite  ces  sentiments  à sa  jeune  femme,  et  tous  deux,  après 
avoir  surmonté  de  grandes  difficultés,  se  sont  joyeusement 
unis  au  petit  troupeau  de  croyants  qui  confesse  en  ce  lieu  le 
nom  de  Jésus. 

Un  autre  des  néophytes,  jeune  brahmine  distingué,  avait 
été  entraîné  par  quelques-uns  de  ses  anciens  coreligionnaires 
à faire  un  faux  serment  devant  le  juge  de  la  localité.  Ce  dé- 
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lit,  que  sa  conscience  lui  reprocha  bientôt  avec  force,  lui 
fit  ouvrir  les  yeux  sur  les  effets  moraux  de  Findouïsme  et 
sur  l’esprit  de  mensonge  qui  règne  parmi  ses  sectateurs.  Il 
résolut,  en  conséquence,  de  rompre  avec  ceux-ci-,  et  voyant 
la  droiture  qui  caractérise  la  conduite  des  chrétiens  indi- 
gènes, il  se  détermina  à embrasser  l’Evangile.  Il  a reçu  au 
baptême  le  nom  de  Josué. 

Un  troisième,  brahmine  aussi  de  naissance  et  d’une  fa- 
mille plus  élevée  encore,  avait  été  disciple  d’un  célèbre  gou- 
rou ou  docteur  de  Fizabad.  Un  jour,  dans  une  mêla  (foire 
religieuse)  du  voisinage,  il  entendit  un  prédicateur  indi- 
gène parler  de  Jésus- Christ  ; dès  ce  moment,  il  se  sentit 
convaincu  que  le  christianisme  était  la  vérité  ; il  l’embrassa 
donc,  et  fut  ensuite  baptisé  sous  le  nom  de  Mesih-Dyah.  C’est 
un  beau  jeune  homme,  rempli  d’intelligence  et  de  feu.  Pour 
devenir  chrétien,  il  lui  a fallu  renoncer  à tous  ses  droits  de 
naissance,  qui  lui  assuraient  tout  à la  fois  des  richesses  et 
de  grands  honneurs. 


PAYS  BIRMAN. 

Travaux  d’éducation  parmi  les  femmes.  — Leur  importance.  — Fondation 
d’écoles  normales  indigènes. 

Chacun  sait  qu’une  des  plus  brillantes  pages  de  l’histoire 
des  missions  modernes  est  celle  qui  raconte  les  succès  de 
l’Evangile  chez  les  Karens  du  pays  birman.  Plus  de  cent  mille 
membres  de  ces  tribus  éparses  ont,  depuis  une  trentaine 
d’années,  été  amenés  à la  connaissance  de  la  vérité,  et  actuel- 
lement on  compte  dans  leurs  rangs  environ  20,000  commu- 
niants, dont  la  foi  naïve  et  simple,  mais  inébranlable,  fait 
l’admiration  des  voyageurs  chrétiens  qui  parcourent  le  pays 
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Ces  faits  sont  connus,  et  nous  avons  souvent  eu  l’occasion 
d’inviter  nos  lecteurs  à en  bénir  le  divin  Chef  de  l’Eglise. 
Mais  ce  qui  a été  moins  dit  jusqu’à  ce  jour,  c’est  la  part  que 
la  grâce  d’en  haut  a faite  et  peut  faire  encore  aux  femmes 
dans  cette  œuvre  de  délivrance  spirituelle.  Une  dame  chré- 
tienne, à qui  ses  travaux  missionnaires  parmi  les  Karens  du 
Birman  ont  acquis  une  juste  célébrité,  Mme  Mason,  va  nous 
l’apprendre.  Cette  femme  distinguée,  retournée  aux  Etats- 
Unis  tout  exprès  pour  y plaider  la  cause  de  l’éducation 
chrétienne  parmi  les  femmes  du  Birman,  donne  sur  les  be- 
soins religieux  de  cette  partie  de  la  population  des  détails  du 
plus  grand  intérêt.  On  en  lira  quelques-uns  avec  d’autant 
plus  de  plaisir  qu’ils  diffèrent  à plus  d’un  égard  de  ceux  que 
les  voyageurs  ou  les  missionnaires  ont  à donner  sur  la  con- 
dition sociale  des  femmes  chez  les  peuples  de  l’Orient. 

« Environ  trente-cinq  mille  femmes  karens,  dit  Mme  Ma- 
son, ont,  nous  en  avons  la  douce  espérance,  renoncé  à leurs 
superstitions  pour  embrasser  la  doctrine  du  Christ  ; mais 
parmi  les  Birmanes  on  en  trouverait  tout  au  plus  un  millier 
qui  aient  subi  l’influence  de  l’Evangile,  et  cependant  la  lon- 
gue expérience  que  j’ai  des  mœurs  du  pays  me  donne  la 
conviction  que  le  pays  birman  ne  pourra  efficacement  être 
entraîné  dans  les  voies  de  la  conversion  quel  orsque  les  fem- 
mes y seront  entrées. 

a Ici,  la  femme  ne  ressemble  en  rien  à ces  créatures 
douces,  timides  et  indolentes  qui  se  renferment  dans  la  zè- 
nanah  de  l’Inde,  tremblant  à la  voix  ou  sous  le  regard  du 
maître,  et  n’exerçant  sur  ses  déterminations  aucune  espèce 
d’empire.  La  femme  birmane  jouit  au  contraire  d’une  in- 
fluence immense.  Aux  charmes  de  la  personne,  elle  unit  en 
général  l’énergie  de  la  volonté,  et  c’est  elle,  en  réalité,  qui 
donne  aux  mœurs  du  pays  leurs  caractères  les  plus  distinc- 
tifs. Il  suffit  d’un  désir  exprimé  par  la  femme  d’un  Pant- 
Bghai  pour  que  le  fier  montagnard  aille  porter  au  loin  le 
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pillage  et  la  mort,  et  dans  la  capitale  même  de  l’empire  on 
a vu  naître  des  guerres  désastreuses  qui  n’avaient  pas  eu 
d’autre  cause  que  celle-là. 

« La  Société  des  traités  religieux  fournit  ses  traités,  la  So- 
ciété biblique  donne  ses  Bibles,  la  Société  des  Missions  en- 
voie ses  agents  et  construit  des  zayats  (chapelles  du  pays)  ; 
mais  tout  cela  en  vue  des  hommes,  et  qu’en  résulte-t-il  ? Un 
Birman  entre  dans  le  zayat,  écoute,  réfléchit,  revient  encore, 
puis  après  avoir  bien  pesé  ses  impressions,  il  dit  un  jour  à 
sa  famille  : « Cette  religion  est  la  vérité  -,  je  suis  décidé  à 
adorer  désormais  le  Jésus-Christ  qu’elle  prêche.  » Mais  à 
peine  a-t-il  laissé  tomber  ces  mots,  que  sa  mère  se  précipite 
sur  lui  et  lui  arrache  sa  touffe  de  cheveux,  ou  menace  de  se 
suicider;  sa  sœur  le  maudit,  sa  maîtresse  l’injurie,  ou  bien, 
s’il  est  marié,  sa  femme  lui  jette  l’enfant  qu’elle  nourrit,  s’en- 
fuit et  va  chercher  ailleurs  un  autre  mari.  Nous,  chrétiens, 
nous  connaissons  les  promesses  faites  à Celui  qui,  pour  obéir 
à l’Evangile,  abandonne  mère,  femme  ou  enfants,  et  cepen- 
dant combien  d’hommes  parmi  nous  seraient  résolus  à con- 
fesser toujours  Christ  au  prix  de  pareils  sacrifices?  Bien  des 
Birmans,  atteints  par  la  prédication  de  la  vérité,  souffri- 
raient, j’en  suis  sûr,  la  prison,  et  monteraient  courageuse- 
ment sur  les  bûchers  plutôt  que  d’en  renier  la  profession; 
mais  se  peut-il  imaginer  une  épreuve  plus  intolérable  que  les 
persécutions  malicieuses  et  incessantes  d’une  femme  païenne 
livrée  aux  emportements  d’une  colère  qu’aucun  frein  mo- 
ral ne  vient  réprimer? 

« Chez  les  Birmans,  les  femmes,  loin  de  vivre  en  recluses, 
comme  dans  d’autres  contrées  de  l’Orient,  fréquentent  tous 
les  lieux  de  réunion,  et  il  est  évident  que  ce  sont  elles  qui 
donnent  le  ton  partout.  Pleines  d’aisance  et  de  grâce,  polies, 
actives  et  très  rusées,  elles  exercent,  surtout  dans  leur  pays, 
une  sorte  de  fascination  presque  irrésistible,  et  comme  cette 
prépondérance  même  les  rend  souverainement  hautaines  et 
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égoïstes,  il  est  rare  qu’elle  n’aboutisse  pas  au  mal.  Aux  ré- 
gates, aux  combats  de  taureaux,  à la  table  de  jeu  la  femme 
tient  toujours  le  premier  rang.  Elle  s’occupe  des  affaires, 
elle  fait  le  commerce,  elle  bâtit  les  maisons,  ou  du  moins 
elle  dirige  toutes  les  opérations  de  ce  genre  ; qu’on  juge, 
d’après  cela,  du  bien  que  cette  partie  delà  population  pour- 
rait faire  si  son  cœur  était  un  jour  gagné  à la  cause  de  la 
vérité.  La  femme  peut  être  appelée  X éducateur  du  Birman. 
C’est  elle  qui  apprend  à l’enfant  tout  ce  qu’il  croit  des  sor- 
cières et  des  esprits.  C’est  elle  qui  le  mène  chaque  soir  cher- 
cher dans  sa  robe  du  sable  pour  le  porter  à la  pagode.  C’est 
elle  qu’on  voit  franchir  de  longues  distances  et  monter  d’in- 
terminables escaliers  pour  déposer  son  offrande  devant  les 
idoles.  C’est  elle  qu’on  voit  fouler  aux  pieds  le  « livre  blanc  » 
et  mettre  la  feuille  de  palmier  entre  les  mains  de  son  fils. 
C’est  elle,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  qui  soufflera  le  feu  do  la 
révolte  et  qui,  d’un  mot,  causera  la  ruine  d’un  empire. 

« Dans  cet  état  de  choses,  instruire  les  femmes  du  Birman, 
c’est  instruire  la  population  tout  entière;  les  christianiser 
est  le  moyen  le  plus  sûr  d’évangéliser  le  Birman.  On  ne  sait 
pas  généralement,  mais  il  est  littéralement  vrai  que  les  prin- 
cipaux instruments  du  magnifique  mouvement  qui  s’est  opéré 
parmi  les  Karens  ont  été  les  femmes;  j’entends  les  femmes 
karens.  Celles-là  sont  beaucoup  moins  hardies,  moins  indé- 
pendantes, elles  vivent  beaucoup  plus  dans  leurs  maisons 
que  les  Birmanes,  et  pourtant  leur  influence  a été  incalcu- 
lable. Elles  font  peu  de  bruit,  mais  elles  ont  su,  comme  les 
nuages,  travailler  sans  qu’on  les  entendît. 

« Depuis  trois  ans,  je  me  suis  employée  à fonder  parmi 
les  Karens  du  district  que  j’habite  des  écoles  ayant  pour 
objet  de  former  des  institutrices  indigènes,  et  aujourd’hui 
deux  de  ces  établissements  fonctionnent.  Celui  de  Toungoun 
renferme  déjà  cinquante  élèves,  que  les  chefs  du  pays  m’ont 
eux-mêmes  présentées  comme  de  jeunes  filles  dignes,  à tous 
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égards,  d’être  les  objets  de  nos  soins.  On  leur  enseigne 
l’arithmétique,  la  géographie,  quelques  notions  d’astronomie 
et  de  physique,  en  même  temps  qu’elles  apprennent  à cou- 
dre, à faire  la  cuisine,  à soigner  les  malades,  etc.;  mais  sur- 
tout on  les  pousse  à l’étude  des  saintes  Écritures,  et  les  pro- 
grès qu’elles  y font  nous  donnent  de  justes  sujets  d’actions 
de  grâces.  Douze  jeunes  filles  élevées  dans  cette  maison  di- 
rigent déjà  de  petites  écoles  dans  les  montagnes  du  voisinage. 

« La  manière  dont  j’ai  obtenu  le  consentement  et  la  coopé- 
ration des  chefs  du  pays  dans  la  fondation  de  cette  œuvre 
peut  servir  à faire  connaître  les  mœurs  et  les  dispositions  de 
ces  gens.  Faisant  appel  aux  sentiments  d’honneur  qui  for- 
ment un  des  traits  saillants  de  leur  caractère,  je  leur  dis 
qu’il  serait  honorable  pour  eux  d’être  les  premiers  de  leur 
nation  à élever  leurs  femmes  comme  on  le  fait  en  Angle- 
terre, et  que  cela  serait,  d’ailleurs,  agréable  au  grand  Dieu 
qu’ils  font  profession  de  servir. 

« Au  premier  abord,  cette  idée  leur  plut  ; mais  bientôt 
des  doutes  et  des  objections  surgirent.  « Ne  serait-ce  pas 
gâter  nos  filles  que  de  les  rendre  savantes  P Elles  en  pren- 
draient occasion  de  mépriser  les  hommes  ! Et  d’ailleurs  con- 
vient-il que  des  femmes  donnent  ainsi  l’instruction  ? » 

a Bien,  répondis-je  à ces  dernières  paroles,  bien;  s’il  en 
est  ainsi,  je  vais  repartir  pour  mon  pays,  et  dès  aujourd’hui 
ne  venez  plus  à nos  classes  bibliques,  car  je  suis  une  femme 
et  ne  veux  rien  faire  qui  vous  paraisse  inconvenant.  « A 
cette  répartie,  grande  surprise  et  revirement  complet  dans 
les  idées  de  nos  chefs,  car,  quoique  nos  classes  bibliques 
eussent  été  instituées  en  vue  des  femmes,  beaucoup  d’hom- 
mes y assistaient  et  y prenaient  le  plus  vif  plaisir.  Jamais 
peut-être  argument  ad  hominem  n’eut  un  succès  plus  décisif. 
Personne  ne  manifesta  plus  la  moindre  opposition,  et  bientôt 
on  entendit  retentir  de  toutes  parts  dans  les  montagnes 
le  cri  de  : «<  A l’ouvrage  ! à l’ouvrage  ! » La  jungle  fut  net- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  341 

toyée,  les  arbres  tombèrent,  les  réunions  pour  s’entendre  sur 
l'organisation  de  l’œuvre  se  multiplièrent,  et  en  peu  de  temps 
nous  eûmes  une  Société  indigène  d'éducation  qui  décida  de 
créer  des  écoles  normales  dans  toutes  les  tribus.  Nous  avons 
obtenu,  dans  cette  affaire,  un  résultat  qu’on  n’aurait  pas  cru 
possible  dans  ce  pays  : celui  de  faire  travailler  en  commun 
des  peuplades  rivales  qui,  dans  leur  état  sauvage,  ne  s’é- 
taient jamais  rapprochées  que  pour  se  combattre. 

« Plusieurs  des  chefs  qui  s’étaient  d’abord  le  plus  opposé 
à ce  que  les  femmes  fussent  instruites,  se  montrent  aujour- 
d’hui les  plus  ardents  à nous  aider  dans  la  réalisation  de  nos 
plans.  Ils  réclament  les  services  des  élèves  des  écoles  nor- 
males pour  leurs  villages,  et  leur  promettent  de  grands  avan- 
tages pour  qu’elles  n’aillent  pas  se  fixer  ailleurs  que  chez 
eux.  » 

Un  des  buts  de  Mme  Mason,  en  se  rendant  aux  Etats-Unis, 
a été  de  trouver  de  jeunes  chrétiennes,  animées  de  l’esprit 
missionnaire,  qui  voulussent  se  dévouer  avec  elle  à l’éduca- 
tion des  femmes  birmanes.  Elle  annonce  que  le  principal 
chef  ou  roi  des  Karens  rouges , race  naguère  encore  renom- 
mée entre  toutes  les  autres  pour  ses  habitudes  de  violence  et 
de  pillage,  assure  sa  protection  « à toute  dame  étrangère  qui 
voudra  bien  venir  instruire  les  femmes  de  sa  nation.  » 


EMPIRE  TURC. 

MASSACRE  DES  CHRÉTIENS  EN  SYRIE. 

Les  Maronites  et  les  Druses.  — Résumé  des  crimes.  — Les  missions 
protestantes. 

Quoique  la  plupart  des  feuilles  publiques  aient  travaillé  à 
faire  connaître,  en  France,  les  victimes  et  les  bourreaux  de 
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l’effroyable  drame  qui  vient  de  s’accomplir  en  Syrie,  nous 
croyons  devoir  en  dire  aussi  quelque  chose.  Ces  renseigne- 
ments ont  leur  place  toute  marquée,  et  comme  obligatoire, 
dans  un  journal  consacré  à l’œuvre  des  missions. 

Les  Maronites  sont,  à ce  que  l’on  croit  du  moins,  issus  de 
la  secte  des  monothélites,  qu’enfantèrent,  au  septième  siècle, 
les  subtiles  et  interminables  discussions  engagées  alors  au 
sein  des  Eglises  orientales  sur  la  nature  tout  à la  fois  divine 
et  humaine  de  Jésus-Christ.  Ils  tirent  leur  nom  d’un  évêque, 
d’autres  disent  d’un  pieux  solitaire,  Jean  Maron,  qui  aurait 
été  parmi  eux  le  principal  apôtre  du  monothélisme.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  origine,  assez  difficile  à constater,  les 
Maronites  sont,  depuis  le  douzième  siècle,  soumis  à l’autorité 
du  pape,  et  nulle  part,  dans  tout  l’Orient,  ce  prétendu  vi- 
caire du  Chef  suprême  de  l’Eglise  ne  compte  des  sectateurs 
plus  dociles  ou  plus  dévoués  que  ceux-ci.  Pour  se  les  attacher 
plus  sûrement,  l’Eglise  latine  leur  a montré  toujours  beau- 
coup de  sollicitude,  les  a comblés  de  bienfaits,  et  leur  a même 
permis  de  conserver  des  usages  que,  dans  nos  pays  d’Occi- 
dent,  elle  traiterait  hautement  d’hérétiques.  Ils  commu- 
nient sous  les  deux  espèces,  se  servent  du  syriaque  dans  la 
célébration  de  la  messe,  et  tous  ou  à peu  près  tous  les  mem- 
bres du  bas  clergé  sont  mariés.  Ils  ont,  du  reste,  pour  la  vie 
monastique  un  goût  tellement  prononcé,  que  dans  le  Liban 
seul,  ou  leur  nombre  s’élève  tout  au  plus  à 120,000,  ils 
avaient,  avant  la  catastrophe  qui  vient  de  les  frapper,  plus 
de  80  couvents,  contenant  au  moins  2,000  religieux  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe.  Les  Maronites  sont  en  général  très  igno- 
rants, très  superstitieux,  et  leurs  prêtres,  renforcés  toujours 
d’un  personnel  de  jésuites  occidentaux  assez  nombreux, 
exercent  sur  eux  l’empire  le  plus  absolu.  Mais  ils  sont  natu- 
rellement braves,  sobres,  laborieux,  et  assez  habiles  dans  les 
travaux  agricoles  pour  que  l’on  ait  souvent  appelé  les  ré- 
gions montagneuses  qu’ils  cultivent  « le  jardin  de  la  Syrie.  » 
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L’éducation  des  vers  à soie  est  aussi  une  de  leurs  occupa- 
tions favorites  et  une  de  celles  oïi  ils  se  montrent  le  plus 
industrieux. 

L’histoire  et  les  opinions  religieuses  des  Druses  sont  plus 
obscures  que  celles  de  leurs  victimes.  Originaires,  suivant 
les  uns,  de  l’Egypte,  suivant  les  autres,  et  avec  plus  de  vrai- 
semblance, de  la  Syrie  même,  leurs  croyances  et  leurs  mœurs 
en  ont  fait  une  population  à part,  presque  aussi  profondé- 
ment distincte  des  mahométans  que  des  chrétiens  à côté  des- 
quels ils  vivent.  Le  fondateur  de  leur  religion,  assez  peu 
connue  quoiqu’elle  soit  consignée  dans  des  livres  réputés 
saints,  aurait  été  un  khalife  d’Egypte  nommé  El  Hakim  ou 
Hakem,  que  la  tradition  fait  naître  au  Caire  i’an  375  de 
l’hégyre,  c’est-à-dire  en  l’an  1097  de  l’ère  chrétienne.  Les 
enseignements  de  Ilakem  auraient  été,  un  peu  plus  tard,  in- 
terprétés et  popularisés  par  deux  docteurs  persans  nommés 
l’un  Hamzé,  l’autre  Durzi  ou  Darasi.  C’est  du  dernier  que  les 
Druses  tirent  leur  nom. 

Nous  avons  dit  que  cette  religion  est  peu  connue.  C’est,  à 
ce  qu’il  paraît,  un  singulier  mélange  des  anciennes  croyances 
de  l’Egypte,  des  dogmes  de  l’islamisme  et  de  quelques  idées 
juives.  Après  la  proclamation  de  l’unité  de  Dieu,  un  des 
principaux  articles  de  foi  des  Druses  consiste  à croire  que  El 
llakim  reviendra  un  jour  au  monde  pour  assujettir  à ses 
sectateurs  tous  les  habitants  de  la  terre.  Ils  croient,  en  outre, 
que  le  monde  a existé  de  toute  éternité  et  qu’il  ne  finira  ja- 
mais, mais  que  le  nombre  des  vivants  est  limité  et  ne  fait 
que  se  reproduire  sans  cesse  au  moyen  de  la  métempsycose, 
système  dont  ils  ont  admis  toutes  les  conséquences.  En  fait 
de  morale,  ils  professent,  du  moins  si  l’on  en  croit  leurs  ad- 
versaires, que  tout  ce  qui  est  caché  est  permis  et  qu’il  n’y  a, 
même  aux  yeux  de  Dieu,  d’autre  mal  que  celui  qui  se  com- 
met au  grand  jour. 

Les  opinions  sont  partagées  sur  le  culte  qu’ils  rendent  à 
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la  divinité.  Suivant  les  uns,  ce  culte  n’existe  pas,  ou  du  moins 
ne  se  produit  sous  aucune  forme  extérieure  *,  suivant  d’au- 
tres, ils  auraient  adopté  quelques-unes  des  pratiques  de  l’is- 
lamisme. On  a prétendu  qu’ils  avaient  dans  leurs  temples 
une  de  ces  figures  de  veau  qui  ont  toujours  rappelé  l’Egypte, 
et  qu’ils  lui  rendent  des  hommages  religieux  ; mais  on  n’a  de 
ce  fait  aucune  preuve  certaine.  Du  reste,  il  y a dans  la  na- 
tion, sous  le  rapport  religieux  comme  sous  le  rapport  poli- 
tique, deux  classes  bien  distinctes  : celle  des  akkals  (ceux 
qui  savent,  les  initiés)  et  celle  des  djahels  (ceux  qui  ignorent), 
et  ces  derniers  sont  en  effet,  dit-on,  parfaitement  incapables 
de  rendre  raison  de  leur  foi.  Toute  la  religion  semble  con- 
sister pour  eux  dans  l’obligation  d’obéir  aveuglément  aux 
akkals. 

Ces  akkals,  qui  sont  en  même  temps  les  chefs  de  la  nation, 
sont  unis  entre  eux  par  une  organisation  secrète  qui  semble 
offrir  des  points  de  ressemblance  avec  la  franc-maçonnerie. 
Ils  se  doivent  mutuellement  toute  espèce  d’assistance,  sont 
tenus  à user  les  uns  à l’égard  des  autres  de  la  plus  stricte 
véracité,  et  s’engagent,  dit-on,  à persécuter  les  sectateurs 
des  autres  religions  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  pré- 
sente avec  quelque  chance  d’impunité.  Les  Druses  des  deux 
classes,  toujours  très  simplement  vêtus,  sont  d’une  grande 
sobriété  et  ne  se  nourrissent  guère  que  de  pain  et  de  fruits 
secs.  Ils  habitent  généralement  de  misérables  gourbis  sans 
meubles,  et  n’attachent  de  prix  qu’à  leurs  chevaux  et  à leurs 
armes.  Belliqueux  de  caractère  comme  de  mœurs,  ils  ont 
peu  de  goût  pour  la  culture  du  sol,  et  les  vieillards  seuls 
s’en  occupent,  pendant  que  les  jeunes  gens  se  livrent  au  pil- 
lage ou  entrent  au  service  militaire  du  gouvernement.  Leur 
hardiesse  est  d’autant  plus  grande  dans  les  combats  que  leur 
croyance  à la  métempsycose  leur  inspire  un  profond  mé- 
pris de  la  mort. 

La  population  druse  est  d’environ  80,000  âmes,  dont  les 
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deux  tiers  se  trouvent  dans  le  Liban  ; le  reste  est  dispersé 
dans  le  Hauran  et  sur  d’autres  points  de  la  contrée. 

Profondément  séparés  de  race,  de  croyances  religieu- 
ses et  de  mœurs,  les  Maronites  et  les  Druses  vivent  depuis 
longtemps  dans  un  état  d’hostilité  perpétuelle  ; et  même  dans 
les  terribles  événements  qui  viennent  de  se  passer,  il  paraît 
difficile  de  dire  quels  ont  été  les  premiers  agresseurs.  Mais 
chacun  sait  à quels  effroyables  excès  les  Druses  se  sont  livrés. 
Nous  ne  pouvons,  après  tant  de  récits,  retracer  ici  la  lugubre 
histoire  de  ces  massacres  ; il  nous  suffira  d’en  résumer  en 
quelques  mots  les  résultats.  Plus  de  150  villes  ou  villages 
pillés  et  brûlés  ; Damas  inondé  de  sang  et  couvert  de  décom- 
bres; 16,000,  d’autres  disent  20,000  chrétiens  des  deux 
sexes  et  de  tout  âge  égorgés  sans  pitié  ; 3,000  femmes  ven- 
dues pour  les  harems  turcs  ; 70  à 80,000  personnes,  dont 
20,000  veuves  ou  orphelins,  restés  sans  asile  et  sans  pain  ; 
tortures,  mutilations,  incendies,  trahisons,  atrocités  de  toute 
espèce,  raffinements  de  cruauté  auxquels  l’imagination  se  re- 
fuse presque  de  croire,  voilà  ce  qu’a  produit  cette  explosion 
de  fanatisme  et  de  haine,  que  des  signes  avant-coureurs 
avaient  pu  faire  pressentir,  mais  dont  la  soudaineté  et  la 
violence  ont  dépassé  toute  prévision.  11  y a,  certes,  là  de 
quoi  justifier  abondamment  et  le  cri  de  douloureuse  indigna- 
tion que  ces  nouvelles  ont  soulevé  dans  le  monde  chrétien  et 
l’intervention  armée  qu’ont  eu  raison  de  décider  les  gouver- 
nements chrétiens  de  l’Occident. 

Nous  avons  déjà  mentionné  dans  cette  feuille  la  part  fait© 
aux  missions  protestantes  dans  cette  effroyable  persécution. 
D’après  divers  témoignages,  les  Druses  n’avaient  pas  contre 
ces  œuvres  les  préventions  haineuses  qui  les  ont  poussés  à 
tant  de  crimes.  On  assure  même  que  dans  quelques  localités, 
ils  ont  respecté  les  chrétiens  évangéliques  ; mais  on  sait 
aussi  que,  dans  la  plupart  des  cas,  leur  rage  sanguinaire  ne 
s’est  pas  arrêtée  à faire  cette  distinction,  et  que  tout  ce  qui 
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portait  le  nom  de  chrétien  est  tombé  sous  leurs  coups.  Il  n’est 
que  trop  vrai  que  les  deux  cents  protestans  d’Hasbeya  ont, 
à l’exception  de  quelques  individus,  été  massacrés  avec  les 
autres  habitants  du  lieu,  et  les  dernières  nouvelles  confirment 
la  destruction  de  toutes  les  stations  et  de  toutes  les  écoles 
fondées  par  les  missionnaires  dans  le  Liban  et  l’Anti-Liban, 
à Damas,  à Sidon  et  dans  bien  d’autres  lieux.  Ces  œuvres 
étaient  plus  nombreuses  que  nous  n’avons  eu  jusqu’ici  l’oc- 
casion de  le  dire.  Outre  la  grande  Société  des  Missions  amé- 
ricaine, dont  la  Syrie  est  un  des  principaux  champs  de  tra- 
vail en  Orient,  plusieurs  autres  Eglises  avaient  des  agents 
employés  à l’évangélisation  de  ces  contrées.  L’Eglise  libre 
d’Ecosse  entretenait  depuis  quelques  temps,  dans  une 
douzaine  de  villages  du  Liban,  quinze  écoles  dirigées  par 
des  protestants  indigènes,  et  qui  comptaient  ensemble  au-delà 
de  six  cents  élèves.  L’Eglise  presbytérienne  d’irlaude  avait  à 
Damas  trois  missionnaires,  dont  les  travaux  commençaient 
à porter  quelques  fruits.  Deux  de  ces  serviteurs  de  Dieu  ont 
pu,  à travers  les  plus  affreux  dangers,  se  soustraire  à la  rage 
des  bourreaux;  mais  le  troisième,  nommé  M.  Graham,  n’a 
pas  eu  le  même  bonheur.  Après  avoir  vu  sa  maison  pillée  et 
incendiée,  il  essayait  de  gagner  la  maison  du  consul  anglais, 
et  n’en  était  plus  qu’à  quelques  pas,  quand  une  troupe  de 
massacreurs  fondit  sur  lui  et  l'égorgea.  M.  Graham  n’était 
entré  dans  la  carrière  missionnaire  que  depuis  trois  ans  ; mais 
il  y avait  déjà  conquis  l’estime  de  tous,  et  promettait  de  de- 
venir un  instrument  très  utile  à la  cause  de  l’Evangile  dans 
ces  contrées.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  écrivait  : 
a Jusqu’à  présent,  nos  services  du  dimanche  ont  été  célébrés 
avec  régularité  ; mais  les  alarmes  de  la  population  sont  trop 
vives  pour  que  l’on  continue  à envoyer  les  enfants  à l’école... 
Prions  pour  que  tout  ce  qui  arrive  ici  soit  dirigé  vers  l’avan- 
cement de  l’Evangile  dans  ce  pays,  et  alors,  au  milieu  même 
de  ces  scènes  d’anarchie,  nous  pourrons  nous  tranquilliser  et 
nous  réjouir  dans  la  pensée  que  l’Éternel  règne.  » 
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On  avait  cru  que  le  pasteur  indigène  qui  dirigeait  la  petite 
Eglise  évangélique  d’Hasbeya  était  aussi  au  nombre  des  vic- 
times; mais  des  rapports  plus  récents  donnent  lieu  d’es- 
pérer qu’il  a pu  se  sauver  avec  deux  ou  trois  membres  de 
son  troupeau.  C’est  tout  ce  qui  reste  de  cette  congrégation, 
dont  le  temple  a été  brûlé  et  les  demeures  saccagées.  Parmi 
les  martyrs  qu’elle  a ainsi  fournis  à la  cause  de  l’Evangile, 
on  cite  un  vieillard  dont  les  dernières  heures  ont  été  un  beau 
témoignage  rendu  à la  puissance  de  la  foi.  Réfugié  avec  les 
autres  chrétiens  dans  la  cour  du  sérail,  cet  homme,  nommé 
Schahin  Barakat,  réunit  autour  de  lui  un  groupe  de  ces 
malheureux  destinés  à la  mort,  et  les  exhorta  en  termes 
touchants  à mettre  uniquement  leur  confiance  en  Jésus;  puis, 
s’agenouillant  avec  eux,  il  prononça,  au  milieu  des  larmes 
et  des  cris  de  détresse,  une  fervente  prière  que,  sans  aucun 
doute,  le  Seigneur  n’aura  pas  dédaignée.  Quelques  instants 
après,  les  Druses,  fondant  sur  ce  groupe  inoffensif,  tuèrent 
le  fils  de  Barakat  sous  ses  yeux,  mais  sans  ébranler  son  cou- 
rage ; il  recommença  à prier,  et  ce  fut  pendant  qu’il  était 
ainsi  occupé  qu’il  reçut  lui-même  le  coup  de  la  mort.  Cet 
homme  avait,  du  reste,  été  regardé  depuis  longtemps  par  les 
missionnaires  comme  un  des  plus  beaux  ornements  de 
l’Eglise  d’Hasbeya. 

La  plupart  des  missionnaires  protestants  dispersés  sur  le 
théâtre  des  événements  ont  pu  se  réfugier  à Beyrouth,  ou  se 
sont  embarqués  dans  d’autres  ports  pour  Hle  de  Chypre  ou 
pour  Alexandrie  ; mais  ils  ne  regardent  pas  pour  cela  leur 
mission  comme  terminée  ou  leurs  œuvres  comme  ruinées 
sans  retour.  Ils  se  tiennent,  au  contraire,  prêts  à les  repren- 
dre dès  que  la  tranquillité  aura  été  rétablie.  Si  leur  corres- 
pondance est  triste,  on  s’accorde  à dire  qu’elle  ne  laisse 
percer  aucune  trace  de  découragement. 
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SUISSE. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  BALE. 

Cette  excellente  institution,  que  tant  de  titres  recomman- 
dent aux  chrétiens  évangéliques  de  langue  française,  a 
célébré,  le  4 et  le  5 juillet  dernier,  son  45mc  anniversaire. 
11  résulte  du  rapport  lu  à l’ouverture  de  cette  fête  religieuse, 
que  les  recettes  de  l’année  s’étaient  élevées  à 544,000  fr., 
et  les  dépenses  à 648,000  fr.,  de  sorte  que  l’exercice  a été 
fermé  avec  un  déficit  d’environ  104,000  fr.  Cette  grave  si- 
tuation financière  préoccupait  le  Comité,  mais  sans  le  dé- 
courager, parce  qu’il  a confiance  dans  le  Seigneur  et  sait 
que  les  sources  du  royaume  de  Dieu  ne  sont  jamais  taries. 

Soixante -huit  élèves  sont  actuellement  dans  l’Institut 
missionnaire,  et  le  Comité  spécial  qui  s’occupe  des  enfants 
des  missionnaires  en  a 42  sous  sa  direction. 

Les  principaux  champs  de  travail  de  la  Société  sont  toujours 
l’Afrique  occidentale,  l’Inde  centrale  et  la  Chine.  Elle  y compte 
53  stations  principales  desservies  par  62  missionnaires, 
28  femmes  missionnaires  et  82  catéchistes  indigènes.  Toutes 
les  Eglises  réunies  comprennent  plus  de  3,000  membres  ef- 
fectifs, environ  250  catéchumènes  et  5 à 6,000  personnes 
plus  ou  moins  placées  sous  l’influence  de  la  prédication.  De 
toutes  parts  on  signale  des  résultats  encourageants,  quoique 
mélangés  d’épreuves  et  surtout  de  deuils. 

Dans  l’Inde,  6 missionnaires,  dont  2 femmes,  ont  été  su- 
bitement frappés  de  mort,  et  plusieurs  autres  ont  dû  venir 
réparer  en  Europe  leurs  forces  épuisées.  Les  Eglises  de  ce 
pays  n’en  sont  pas  moins  prospères;  environ  300  membres 
nouveaux  y ont  été  ajoutés  dans  le  courant  de  l’année. 

La  mission  d’Afrique  continue  à lutter  vaillamment  et 
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avec  succès  contre  les  deux  grands  obstacles  que  présente 
ce  pays  : l’insalubrité  du  climat  et  les  guerres  continuelles  de 
tribu  contre  tribu.  Là  aussi,  la  Société  a perdu  plusieurs  de 
ses  agents  et,  de  plus,  une  de  ses  stations,  celle  de  Gjadam, 
a été  détruite  par  l’invasion  d’un  roi  ennemi  qui  a livré  aux 
flammes  la  ville  où  elle  avait  son  siège.  Le  chiffre  des  con- 
vertis ne  s’en  est  pas  moins  élevé,  durant  l’année,  à 116  et 
celui  des  catéchumènes  à 120.  Il  y a de  plus  un  mouvement 
remarquable  des  populations  vers  l’Evangile,  et  un  grand 
nombre  de  peuplades  demandent  à grands  cris  des  mis- 
sionnaires. 

Après  le  rapport,  lu  par  l’inspecteur,  M.  Josenhans,  la  pa- 
role fut  accordée  à plusieurs  orateurs,  entre  autres  à deux 
missionnaires  récemment  arrivés,  l’un  d’Afrique  et  l’autre  de 
l’Inde. 

Le  premier,  M.  Mader,  d’Acropong,  fit  un  tableau  animé  des 
difficultés  contre  lesquelles  les  prédicateurs  de  l’Evangile  ont 
à lutter  en  Afrique,  mais  put  y joindre  aussi  quelques  exem- 
ples des  encouragements  que  Dieu  leur  donne.  Ainsi,  un 
prêtre  des  fétiches  étant  mort,  un  sien  neveu  devait  lui  suc- 
céder dans  sa  charge  ; mais  ce  jeune  homme  avait  entendu 
les  missionnaires,  et  au  moment  d’entrer  en  fonctions,  il  s’é- 
cria devant  sa  famille  réunie  : « Non,  je  ne  deviendrai  pas 
un  prêtre  de  mensonge,  car  je  mange  la  Parole  de  Dieu  ; 
je  resterai  fidèle  à Jésus.  » Et  il  est  resté  fidèle  en  effet.  — 
Ainsi  encore,  des  parents  disaient  un  jour  au  roi  d’Acropong  : 
a Nous  ne  savons  pas  ce  qu’a  notre  fils;  il  ne  danse  plus,  il 
ne  jure  plus  ; c’est  sans  doute  l’eau  du  baptême  chrétien  qui 
l’a  ensorcelé.  Ote  cette  eau  de  dessus  sa  tête,  a — « Je  ne 
puis,  répondit  le  roi,  mais  j’emploierai  d’autres  moyens.  » 
Ces  moyens  furent  des  menaces,  et  la  défense  d’assister  à la 
prédication  des  missionnaires;  mais  ils  restèrent  sans  résultat, 
et  le  jeune  homme  est  demeuré  fidèle  comme  le  premier. 

Le  missionnaire  Hoch,  de  Mangalore.  qui  parla  ensuite,  a 
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été  chargé  d’amener  en  Europe  21  enfants  destinés  à l’éta- 
blissement de  Bâle.  Il  raconta,  de  la  manière  la  plus  intéres- 
sante, quelques  fêtes  religieuses  auxquelles  il  avait  eu  le  pri- 
vilège d’assister  dans  l’Inde,  notamment  deux  fêtes  de 
missions  et  l’examen  des  élèves  indous  de  l’école  anglaise 
ouverte  par  la  mission  à Mangalore.  Nous  avions  là  devant 
nous,  dit-il,  une  troupe  de  150  jeunes  gens  de  dix  à quatorze 
ans,  dont  plusieurs  sont  fils  de  brahmines,  et  nous  leur  fîmes 
subir  un  examen  dont  la  Bible  était  l’élément  principal;  tous 
y confessèrent  des  lèvres,  sinon  encore  de  cœur,  devant  une 
nombreuse  assemblée,  qu’il  n’y  a de  salut  en  aucun  autre 
qu’en  Jésus-Christ. 

Ces  discours  furent  prononcés  le  premier  jour  de  la  fête, 
c’est-à-dire  le  4 juillet.  Dans  l’après-midi  du  même  jour  eut 
lieu  la  dédicace  de  la  nouvelle  maison  de  missions  que  la 
Société  a dû  faire  construire,  parce  que  l’ancienne  se  trou- 
vait sur  l’emplacement  désigné  pour  la  gare  du  chemin  de 
1er.  L’assemblée  qui  s’était  réunie  pour  cette  inauguration 
était  tellement  nombreuse  qu’il  fallut  faire  la  cérémonie  en 
plein  air.  L’édifice  est  très  vaste,  d’une  architecture  simple, 
mais  d’une  excellente  disposition  intérieure.  Il  pourra  rece- 
voir une  centaine  d’élèves,  avec  les  familles  de  l’inspecteur 
et  des  autres  professeurs. 

Ainsi  se  passa  la  première  journée  de  la  fête.  La  seconde 
fut,  si  possible,  encore  mieux  remplie.  Dès  sept  heures  du 
matin,  une  foule  compacte  remplissait  un  des  temples  de  la 
ville  pour  y assister  à une  conférence  générale , où  plusieurs 
orateurs  étrangers  prirent  successivement  la  parole.  L’un 
d’eux,  M.  Schauffler,  pasteur  en  Wurtemberg,  est  un  vé- 
nérable vieillard  qui  a donné  à la  mission  trois  fils,  dont 
l’un  est  mort  dans  l’Inde,  et  dont  un  autre  devait  être  con- 
sacré le  jour  même. 

Cette  consécration  eut  lieu  l’après-midi  du  même  jour. 
Les  récipiendaires  étaient  au  nombre  de  neuf,  dont  sept 
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destinés  à l’Inde,  et  les  deux  autres  aux  colonies  allemandes 
de  l’Amérique  du  Nord.  Deux  de  ces  jeunes  gens,  l’un  prus- 
sien, l’autre  suisse,  rendirent  compte,  au  nom  de  tous,  des 
sentiments  avec  lesquels  ils  entraient  dans  la  carrière  mis- 
sionnaire, et  racontèrent,  d’une  manière  touchante,  par 
quelle  série  d’événements  providentiels  le  Seigneur  leur  en 
avait  ouvert  l’accès.  Après  eux,  le  père  de  l’un  de  leurs 
collègues,  le  pasteur  Riehm,  doyen  de  Pforzheim  (grand-du- 
ché de  Bade),  monta  en  chaire  et  prononça  un  discours  qui 
impressionna  vivement  l’auditoire.  On  nous  saura  gré  d’en 
reproduire  quelques  passages,  d’après  le  Journal  religieux  de 
JVeiichâtel,  auquel  nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails. 

« Pour  tous  ceux  qui  aiment  le  Seigneur,  s’écria  l’orateur, 
ce  sont  des  jours  de  joie  que  les  jours  par  lesquels  nous  pas- 
sons; mais  dans  ces  jours  qui  peut  se  réjouir  autant  que 
moi?  Il  n’y  a qu’une  vingtaine  d’années  que  l’œuvre  des 
missions  commença  à être  comprise  dans  notre  pays,  et 
quelle  joie  ne  fût-ce  pas  lorsque  nous  eûmes  aussi  notre 
premier  missionnaire  badois!  Mais  que  moi-même  je  pusse 
avoir  un  jour  un  fils  missionnaire,  jamais,  non  jamais  je 
n’eusse  osé  l’espérer.  Quelle  grâce  ! quel  bonheur!  Aujour- 
d’hui je  sais  que  mon  fils  est  véritablement  à moi,  car  au- 
jourd’hui je  sais  que  le  Seigneur  l’a  pris  tout  à lui.  Ce  cher 
enfant  n’a  jamais  fait,  je  puis  le  dire  à la  gloire  de  Dieu,  la 
moindre  peine  à son  père  et  à sa  mère,  et  si  je  ne  voulais 
consulter  que  les  sentiments  de  la  nature,  mon  cœur  se 
briserait  à la  pensée  de  cette  séparation  pour  la  vie  ; mais  la 
foi  m’enseigne  de  meilleures  choses.  Oui,  mon  fils,  c’est 
avec  joie  que  je  puis  te  le  dire  : va,  pars,  travaille  dans  la 
force  de  ton  Dieu.  Ma  tête  blanche  m’avertit  que  je  ne  te 
reverrai  plus  dans  ce  monde;  mais  nous  nous  reverrons, 
oui,  je  le  sais,  nous  nous  reverrons  dans  la  gloire  éternelle. 
Alléluia  1 — Et  vous,  chers  élèves  qui  allez  être  consacrés  avec 
lui,  allez  avec  courage  partout  ou  votre  Dieu  lui-même  vous 
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conduira;  mais  n’allez  que  là.  Laissez  à Bàle  tout  ce  qui 
reste  encore  en  vous  de  votre  volonté  propre  ; car  autant  il 
vous  en  reste,  autant  il  reste  à Satan  de  prise  sur  votre 
cœur.  Que  la  volonté  de  Jésus,  cette  sainte  volonté  qui  a 
créé  et  sauvé  le  monde,  devienne  la  vôtre!  Pour  cela  soyez 
fidèles  à son  école,  et  apprenez  de  lui  l’obéissance.  Et  vous 
tous,  chers  amis  des  missions,  sainte  Eglise  missionnaire, 
vous  voyez  devant  vous  le  plus  pauvre  des  pécheurs,  mais  le 
plus  heureux  des  pères  ; que  cela  vous  encourage  à être 
chacun  fidèle  à son  devoir.  C’est  en  votre  nom,  c’est  au  nom 
de  l’Eglise  missionnaire  qui  les  envoie,  que  ces  jeunes  gens 
vont  être  consacrés  pour  leur  grande  vocation.  Oh!  soyez 
fidèles  à leur  égard  et  portez-les  toujours  dans  vos  cœurs 
pour  les  présenter  journellement  au  Seigneur.  Amen!  » 

La  consécration  eut  ensuite  lieu,  et  le  soir,  une  séance 
d’adieux,  tenue  dans  le  jardin  de  l’ancienne  maison  des  mis- 
sions, termina  dignement  ces  belles  fêtes  dont  le  souvenir, 
dit  le  témoin  oculaire  dont  nous  analysons  les  récits,  restera 
ineffaçable  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  y ont  assisté. 

Une  dernière  fête  restait  et  vint,  comme  toutes  les  années, 
clore  et  couronner  cette  série  de  douces  réunions.  Ce  fut  la 
visite  à l’établissement  de  Beuggen,  qui  a recueilli  un  si 
grand  nombre  d’enfants  pauvres  ou  abandonnés,  et  d’oîi 
sont  sortis  tant  d’instituteurs  pieux  et  même  de  missionnai- 
res dévoués.  Notre  feuille  a parlé  plusieurs  fois  de  cette  ins- 
titution qu’a  dirigée,  pendant  quarante  ans,  M.  Zeller,  son 
dignefondateur.  Cette  fois,  ce  vénérable  serviteur  de  Christ, 
que  tous  aimaient  et  respectaient  depuis  si  longtemps,  n’était 
plus  là  pour  recevoir  ses  hôtes.  Dieu  l’a  retiré  à lui  au  prin- 
temps dernier,  après  quatre-vingts  années  d’une  vie  consa- 
crée tout  entière  à la  gloire  de  son  Maître.  Mais  sa  mémoire 
est  de  celles  dont  la  Parole  sainte  a dit  qu’elles  sont  en  béné- 
diction, et  les  détails  donnés  par  l’un  de  ses  fils  sur  ses  der- 
nières heures  furent  encore  une  source  profonde  d’édifioa- 
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tion.  Du  reste,  l’œuvre  continuera  à être  dirigée  dans  le 
même  esprit,  et  en  quelque  sorte  sous  l’inspiration  de  son 
fondateur.  Ses  deux  fils,  dont  l’un  est  pasteur,  et  sa  fille 
restent  à la  tête  de  l’établissement.  Parmi  les  orateurs  qui 
prirent  la  parole  à Beuggen,  on  remarqua  un  des  plus  an- 
ciens élèves,  M.  Leupolt,  le  célèbre  missionnaire  de  Bénarès, 
qui  rendit  de  touchants  hommages  à la  mémoire  de  son  pre- 
mier maître  terrestre. 

Quinze  cents  personnes,  venues  de  Bâle,  avaient  assisté  à 
la  réunion  de  Beuggen.  Le  soir,  les  wagons  qui  les  repor- 
taient, en  grande  partie  du  moins,  dans  la  même  ville,  re- 
tentirent des  cantiques  de  louanges  et  de  joie  auxquels  les 
avaient  disposées  les  douces  émotions  de  ces  jours  de  fête. 

En  terminant  sa  relation,  le  correspondant  du  Journal 
religieux  de  Neuchâtel  fait  quelques  remarques,  dont  une 
nous  paraît  surtout  frappante.  « Ces  fêtes,  dit-il,  ont  un  ca- 
ractère que  nous  n’avons  retrouvé  jusqu’ici  dans  aucune 
autre  fête  au  même  degré.  Ce  sont  des  fêtes  essentiellement 
populaires.  C’est  le  peuple  qui  y vient  et  qui  y prend  le  plus 
de  part,  depuis  surtout  que  les  chemins  de  fer  ont  tellement 
facilité  les  voyages.  Mais  même  avant  la  construction  des 
chemins  de  fer,  vous  auriez  rencontré,  souvent  déjà  plu- 
sieurs jours  avant  les  fêtes,  de  petits  groupes,  des  familles 
entières  se  mettant  en  route  du  fond  des  vallées  les  plus 
éloignées  du  Wurtemberg,  du  grand-duché  de  Bade  et  de 
plusieurs  parties  de  la  Suisse  allemande,  et  s’acheminant  à 
pied  du  côté  de  Bâle,  pour  y prendre  part  aux  fêtes  annuel- 
les, après  un  voyage  de  plusieurs  jours.  On  peut  bien  dire 
que  c’est  en  général  l’élite  de  la  population  chrétienne  de 
l’Allemagne  méridionale  qui  vient  se  rencontrer  chaque  an- 
née à ces  fêtes.  Rien  n’est  plus  touchant  que  d’y  voir,  comme 
je  l’ai  vu  moi-même,  ici  une  mère  entourée  de  ses  quatre 
filles,  toutes  revêtues  du  grave  costume  de  la  Forêt-Noire, 
debout  pour  mieux  entendre,  et  ne  perdant  pas  une  des 
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paroles  prononcées;  ailleurs,  un  vieux  père  aux  cheveux 
blancs,  à la  figure  brunie  par  le  soleil,  à l’expression  pleine 
de  paix,  mais  d’une  gravité  qui  dit  que  la  vie  a été  rude,  et 
venant  avec  ses  deux  ou  trois  fils  se  rafraîchir  et  se  restau- 
rer aux  fêtes  religieuses  de  Bâle.  Ces  fêtes  sont  pour  eux  un 
besoin,  comme  pour  le  voyageur  du  désert  c’est  un  besoin  de 
se  détourner  quelquefois  de  son  chemin  direct  pour  s’en 
aller  à une  source  connue  puiser  des  eaux  en  abondance.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Appel  aux  Amis  de  l’OEiyre. 

Le  comité  de  la  Société  vient  d’adresser  à ses  amis  une 
circulaire  sur  laquelle  il  serait  sans  doute  superflu  d’appeler 
l’attention  de  nos  lecteurs.  La  voici  : 

« C’est  avec  regret  que  nous  nous  voyons  forcés  de  renou- 
veler nos  instances  auprès  de  vous  pour  obtenir  un  secours 
qui  nous  est  devenu  indispensable. 

« La  circulaire  que  nous  avons  fait  passer  sous  vos  yeux, 
dans  le  courant  du  mois  de  mars,  n’a  pas  eu  de  résultat  ap- 
préciable. C’est  sans  doute  parce  que  vous  avez  pensé  que 
l’état  critique  de  notre  caisse  provenait  d’un  simple  retard 
dans  l’envoi  des  dons  et  des  souscriptions  ordinaires. 

<c  L’illusion  n’est  plus  possible  ! 

« Nos  rentrées  sont  terminées  depuis  deux  mois,  et  déjà 
nous  avons  à signaler  un  déficit  de  14,000  fr. 

a On  comprendra  la  gravité  de  cette  situation  si  l’on  con- 
sidère que  nous  avons  à entretenir  un  personnel  de  30  ou- 
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vriers  des  deux  sexes,  ayant  un  assez  grand  nombre  d’en- 
fants; que  notre  Maison  des  Missions  compte  10  élèves,  et 
que  nous  recevons  généralement  très  peu  de  dons  avant 
l’approche  des  assemblées  annuelles. 

« L’augmentation  de  nos  dépenses  s’explique  par  l’envoi 
de  sept  ouvriers  dans  le  courant  des  douze  derniers  mois,  la 
• fondation  de  stations  nouvelles  et  des  constructions  qui 
étaient  devenues  indispensables.  Une  épizootie  et  une  séche- 
resse prolongée  ont  plus  que  triplé,  au  sud  de  l’Afrique,  les 
frais  de  transport  et  le  prix  des  denrées.  Ainsi,  les  bœufs  de 
trait  qui  se  vendaient  d’ordinaire  80  lr. , ont  coûté , à 
MM.  Germond  et  Mabile,  jusqu’à  250  fr. 

« Si  vous  ne  nous  veniez  en  aide,  nous  serions  forcés  de 
recourir  indéfiniment  à des  emprunts  onéreux  dont  le  rem- 
boursement absorberait  plus  tard  nos  recettes.  Nous  nous 
trouverions  de  la  sorte  engagés  dans  une  voie  périlleuse  et 
pleine  de  difficultés,  et  l’œuvre  qui  nous  est  confiée  n’aurait 
plus  la  marche  assurée  qu’elle  doit  avoir  pour  prospérer  et 
réussir. 

« D’ailleurs  les  besoins  de  cette  œuvre  nous  imposent  le 
devoir  de  préparer  encore  un  envoi  de  missionnaires  pour 
la  fin  de  l’année;  mais  la  chose  nous  serait  impossible  sans 
un  prompt  déploiement  de  généreuse  libéralité  de  la  part  des 
fidèles  de  nos  Églises. 

«Que  cet  appel  ne  demeure  donc  point  infructueux,  frères 
bien-aimés  ; nous  vous  le  demandons  avec  instance,  au  nom 
du  Seigneur  ! 

« J.  Delaborde,  président',  J. -H.  GrandPierrk, 
vice-président;  Vallette,  vice-président  ; R.  de 
Polrtalès,  trésorier;  Frédéric  Monod,  secrétaire; 
E.  Casalis,  directeur . 

« Adresser  les  dons  à M.  Schultz,  25,  rue  de  Londres,  à 


ans.  » 
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Lettre  de  M.  Lattre. 

Depuis  assez  longtemps,  notre  frère,  M.  Lautré,  projetait 
de  venir  passer  quelques  mois  en  Europe,  où  l’appellent  des 
intérêts  privés.  Bien  qu’il  fut  muni  de  l’autorisation  de  ses 
directeurs,  il  a retardé  l’exécution  de  ces  plans  pour  aider 
au  relèvement  de  la  mission,  et  surtout  pour  ne  pas  priver 
les  Bassoutos  de  ses  soins  médicaux  pendant  l’épidémie  qui 
a suivi  la  guerre.  Au  moment  ou  nous  mettons  sous  presse, 
nous  apprenons  que  nous  le  verrons  très  prochainement 
au  milieu  de  nous.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  par 
laquelle  notre  frère  nous  annonce  cette  nouvelle. 

u Wellington,  le  18  juillet  1860. 

u Messieurs  et  très  honorés  frères, 

« Je  traversai  le  Calédon,  en  route  pour  la  ville  du  Cap, 
le  1er  du  mois  dernier.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion 
. que  je  pris  congé  de  mes  frères  et  que  je  renonçai  pour  un 
temps  au  privilège  de  partager  leurs  travaux.  Mais  voyant 
mon  chemin  clairement  tracé  devant  moi  et  espérant  que  le 
Seigneur  me  donnerait  de  pouvoir  bientôt  reprendre  mon 
poste  avec  une  vigueur  nouvelle,  je  n’hésitai  pas  à partir. 

« Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  la  fièvre  typhoïde  ne 
règne  plus  épidémiquement  dans  le  pays  des  Bassoutos.  En 
jetant  un  regard  sur  les  événements  qui  ont  eu  lieu  parmi 
nous  depuis  quelque  temps,  je  ne  puis  qu’adorer  les  voies 
insondables  et  remplies  d’amour  de  notre  Dieu.  Il  a d’abord 
affligé  le  peuple  au  milieu  duquel  nous  nous  trouvons  ; mais 
il  a ensuite  versé  sur  lui  une  abondante  mesure  de  sa  grâce 
et  de  ses  bénédictions,  et,  dans  l’espace  de  quelques  mois,  un 
nombre  considérable  de  pauvres  pécheurs  bassoutos  ont  reçu 
avec  joie  le  pardon  infiniment  précieux  de  leurs  péchés  et 
les  promesses  invariables  de  la  vie  éternelle. 
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« S’il  plaît  au  Seigneur,  j’arriverai  en  France  dans  le 
courant  du  mois  de  septembre  prochain. 

« Avant  de  partir,  j’ai  désiré  voir  notre  frère  M.  Bisseux, 
et  l’œuvre  qu’il  poursuit  avec  son  collaborateur.  Ni  Wagen- 
Makers-Valley,  ni  Wellington  n’ont  participé  au  mouvement 
religieux  qui  nous  a réjouis  dans  le  Lessouto.  Néanmoins, 
l’œuvre  qu’y  poursuivent  vos  missionnaires  est  encoura- 
geante. Dimanche  dernier,  l’auditoire  que  je  vis  à Wagen- 
Makers-Valley  et  celui  qui  se  rassembla  à Wellington  rem- 
plissaient les  lieux  de  culte  desservis  par  vos  missionnaires. 
Le  recueillement  de  l’une  et  de  l’autre  assemblées  était  des 
plus  profonds.  Le  chiffre  des  deux  auditoires  réunis  s’élève 
à quatre  cents  personnes,  et  celui  des  catéchumènes  à qua- 
rante. Nos  frères  annoncent,  de  plus,  l’Evangile,  toutes  les 
deux  semaines,  à Paard-Berg,  à environ  deux  cents  person- 
nes. L’un  des  auditeurs  de  cette  annexe  vient  d’offrir  gratui- 
tement àM.  Bisseux  un  terrain  très  convenable  pour  y ériger 
un  lieu  de  culte. 

« J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

« F. -P.  Lattre.  » 


SUISSE. 

La  Société  neuchâteloise  des  J missions  a tenu,  le  8 août 
dernier,  son  assemblée  annuelle  d’été  dans  le  temple  du  beau 
village  de  Saint-Aubin.  Cette  fête,  favorisée  par  un  temps 
superbe,  a été  très  animée  et  féconde  en  fruits  d’édification 
pour  les  nombreux  amis  qu’elle  avait  attirés.  Plusieurs  des 
orateurs  qui  prirent  la  parole,  donnèrent  d’intéressants 
détails  sur  quelques-unes  des  œuvres  missionnaires  qui  se 
poursuivent  dans  le  monde.  L’après-midi,  une  réunion,  des- 
tinée spécialement  aux  enfants,  fut  terminée  par  un  frugal 
repas  que  le  Conseil  de  l’Eglise  avait  préparé  pour  cette  por- 
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tion  de  l’assemblée.  Des  cantiques  chantés  en  chœur  ajoutè- 
rent au  charme  de  cette  belle  journée. 

Les  fêtes  de  ce  genre  ne  sauraient,  à notre  avis,  être  trop 
multipliées.  On  peut  être  certain  qu’elles  ne  contribuent  pas 
moins  au  développement  de  la  vie  spirituelle  dans  les  Eglises, 
qu’à  l’avancement  des  œuvres  missionnaires  proprement 
dites.  L’expériehce  l’a  prouvé  en  plus  d’un  lieu. 


RUSSIE. 

Les  populations  du  Caucase,  autrefois  chrétiennes,  étaient 
retombées  sous  le  joug  de  l’islamisme.  Il  vient,  en  consé- 
quence, de  se  former  en  Russie,  sous  la  protection  de  l’im- 
pératrice, une  Société,  pour  le  rétablissement  de  la  foi  chré- 
tienne orthodoxe  (gréco-russe)  dans  le  Caucase , et  par  un 
rescrit,  l’empereur  a ordonné  au  gouverneur  des  provinces 
caucasiennes  d’aider  cette  Société  à commencer  ses  opéra- 
tions. Il  est,  du  reste,  expressément  stipulé  que  la  Société  ne 
doit  agir  que  par  des  moyens  de  persuasion  et  en  propageant 
la  Parole  évangélique. 


ROYAUME  DE  SIAM. 

Trois  Sociétés  de  missions  américaines  ont  des  représen- 
tants à Rangkok.  Ce  sont  les  baptistes  américains,  les  pres- 
bytériens du  même  pays,  et,  si  nous  ne  nous  trompons,  le 
Conseil  pour  les  missions  de  Boston.  Ces  trois  œuvres  pro- 
gressent avec  beaucoup  de  lenteur,  à la  vérité,  mais  avec 
persistance.  Dans  chacune  des  trois  Eglises,  le  nombre  des 
convertis  et  surtout  celui  des  élèves  dans  les  écoles  s’accrois- 
sent. Sous  l’influence  des  sentiments  d’affection  chrétienne 
qui  les  unissent,  les  trois  missions  se  sont,  au  commence- 
ment de  l’année,  réunies  pour  répondre  ensemble  à l’appel 
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des  missionnaires  de  Lodiana.  Ces  réunions  de  prières  ont 
été  aussi  nombreuses  qu’on  pouvait  s’y  attendre  et  abon- 
damment bénies.  Pendant  la  semaine  qu’elles  ont  duré,  plus 
de  vingt  Siamois  de  tout  âge  se  sont  recommandés  aux 
prières  des  enfants  de  Dieu.  Plusieurs  indigènes,  et  entre 
autres  un  évangéliste  nommé  Nai-Chune , baptisé  l’année 
dernière,  ont  contribué  à l’édification  de  ces  jours  de  fête, 
en  priant  et  en  exhortant  à se  convertir  des  païens  assez 
nombreux,  que  la  curiosité  avait  attirés. 


AUSTRALIE. 

Nos  lecteurs  se  rappelleront  peut-être  que  depuis  un  assez 
grand  nombre  d’années  deux  missionnaires  de  l’Unité  des 
frères  (Moraves)  avaient  essayé  de  porter  l’Evangile  aux 
sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande,  race  profondément  abrutie 
et  de  l’accès  le  plus  difficile.  Rebutés  par  la  longue  inutilité 
de  leurs  efforts  et  par  l’opposition  qu’ils  rencontraient  chez 
les  blancs  eux- mêmes,  ces  deux  frères  avaient  perdu  cou- 
rage, et  pour  la  première  fois  peut-être  dans  l’histoire  de  la 
Société,  une  œuvre  de  missions  avait  été  abandonnée.  Mais 
le  Conseil  directeur,  après  avoir  blâmé  sévèrement  ces  agents 
timides,  les  a remplacés  par  d’autres,  et,  grâces  à Dieu,  cet 
acte  de  persévérance  n’est  pas  resté  stérile.  On  annonce  au- 
jourd’hui qu’un  jeune  Papou,  nommé  Pepper,  a été  touché  à 
salut  ; que  d’autres  ont  été  évidemment  réveillés  dans  leur 
conscience,  et  que  cinquante  ou  soixante  de  ces  pauvres 
créatures  dégradées  suivent  actuellement,  avec  une  certaine 
régularité,  les  instructions  des  missionnaires.  Un  jour, 
M.  Sprieke,  l’un  de  ces  missionnaires,  fut  surpris  au-delà  de 
toute  expression  en  trouvant,  à l’ombre  d’un  arbre,  le  jeune 
Pepper  entouré  d’une  quarantaine  de  ses  compatriotes  et 
leur  adressant  de  sérieuses  exhortations  à s’occuper  du  salut 
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de  leurs  âmes.  Un  vieux  berger,  témoin  de  ces  changements, 
disait  au  missionnaire,  en  sortant  d’une  réunion  : « 0 Mon- 
sieur, je  ne  me  serais  jamais  attendu  à voir  ce  que  je  viens 
de  voir.  Que  Dieu  bénisse  de  plus  en  plus  vos  travaux  ! » Et 
en  parlant  ainsi,  le  vieillard  avait  les  larmes  aux  yeux. 


CALIFORNIE. 

^ Nous  avons  mentionné  plus  d’une  fois  les  efforts  tentés  en 
faveur  des  nombreux  Chinois  qui  se  trouvent  en  Californie. 
Plusieurs  des  missions  fondées  dans  ce  but  prospèrent;  mais 
nulle,  à ce  qu’il  paraît,  n’a  obtenu  plus  de  succès  que  celle  des 
baptistes.  On  annonce  que,  grâce  à ses  travaux,  une  Eglise 
de  cette  communion  s’est  organisée  à San-Francisco,  avec 
cette  particularité  digne  de  remarque  qu’y  compris  le  pas- 
teur, elle  est  entièrement  composée  de  païens  convertis.  Le 
pasteur  a été  choisi  par  l’Eglise  au  moyen  du  scrutin  secret. 
Il  se  nomme  Schuck-Seon-Sang,  et  paraît  bien  qualifié  pour 
remplir  ces  importantes  fonctions. 


UN  MOYEN  DE  SERVIR  LA  CAUSE  MISSIONNAIRE. 

Il  s’est  formé  récemment  en  Angleterre,  dans  les  rangs  de 
l’Eglise  wesleyenne,  un  Comité  de  dames  qui  a pour  but  spé- 
cial de  former  de  jeunes  chrétiennes  pour  les  envoyer  comme 
aides  aux  femmes  des  missionnaires  chez  les  païens.  Plu- 
sieurs de  ces  jeunes  servantes  du  Seigneur  ont  déjà  pu 
partir,  et  d’autres  sont  en  voie  de  préparation.  C’est  sur- 
tout pour  les  missions  de  l’Afrique  occidentale  qu’on  sent  le 
besoin  de  ce  genre  d’auxiliaires  ; mais  on  comprend  quels 
services  il  peut  rendre  partout  où  le  nom  de  Christ  est 
prêché. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Koi  1S,^ 
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UNE  GRANDE  ÉPREUVE. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  ont  déjà  appris,  par  nos  feuilles 
religieuses  hebdomadaires,  le  deuil  qui  couvre,  en  ce  mo- 
ment, la  Société  des  Missions.  Ils  se  rappelleront  peut-être 
que,  dans  notre  dernière  livraison,  nous  bénissions  le  Sei- 
gneur pour  la  protection  qu’il  avait  jusqu’ici  accordée,  sur 
les  grandes  eaux,  à tous  ses  envoyés.  Nous  ne  nous  doutions 
guère  qu’au  moment  où  il  nous  inspirait  lui-même  cette 
expression  de  reconnaissance,  il  jugeait  convenable,  dans  ses 
voies  inscrutables,  mais  toujours  sages,  de  nous  dispenser 
l’épreuve  à laquelle  nous  nous  félicitions  d’avoir  si  long- 
temps échappé  ! 

Après  vingt-huit  années  consacrées  tout  entières  au  ser- 
vice de  son  Maître,  M.  Arbousset  revenait  en  Europe  avec 
la  compagne  de  sa  vie  et  les  six  filles  qui  leur  sont  nées  sur 
la  terre  étrangère.  Le  voyage  s’était  effectué  heureusement  ; 
on  touchait  au  port  ; on  avait  déjà  vu  de  très  près  les  rives 
de  l’Angleterre,  lorsque,  par  une  nuit  obscure  et  orageuse, 
le  navire  qui  portait  nos  amis  est  allé  heurter  contre  un  roc 
sous-marin  et  n’a  pas  tardé  à sombrer. 

Malgré  tous  les  efforts  que  l’on  a pu  faire  pour  la  sauver, 
Mme  Arbousset  a été  engloutie  par  les  flots  sous  les  yeux 
mêmes  de  ses  enfants. 

On  trouvera  plus  loin  une  description  des  scènes  navrantes 
de  ce  naufrage,  tracée  par  la  main  de  M.  Arbousset  peu 
d’heures  après  l’événement.  Elle  ne  donne  qu’une  faible  idée 
des  angoisses  et  des  souffrances  par  lesquelles  ses  filles  et 
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lui  ont  passé.  Ballottés,  pendant  plusieurs  heures,  par  une 
mer  courroucée,  dans  de  frêles  chaloupes  à moitié  pleines 
d’eau,  leur  perte  paraissait  inévitable,  lorsque  le  Seigneur  a 
conduit  vers  eux  un  navire  qui  les  a recueillis. 

Les  pauvres  naufragés  sont  maintenant  à la  Maison  des 
Missions  de  Passy,  et  se  remettent  graduellement  du  choc 
terrible  que  leur  constitution  a reçu.  Mais,  à mesure  que  le 
calme  qui  règne  autour  d’eux  leur  permet  de  mieux  se 
rendre  compte  de  ce  qui  leur  est  arrivé,  le  sentiment  de 
l’absence  de  celle  qui  n’est  plus  semble  devenir  plus  amer 
et  plus  accablant  pour  eux. 

Leur  perte  est  irréparable,  et  tous  les  amis  de  l’œuvre  des 
missions  partageront  leurs  regrets. 

Mme  Arbousset  avait  consacré  vingt-trois  années  de  sa 
vie  à l’évangélisation  des  Bassoutos.  Qui  pourrait  dire  tout 
le  bien  qu’elle  a fait  par  son  dévouement  et  sa  douceur  chré- 
tienne ! Timide  lorsqu’il  s’agissait  d’elle-même,  aucune  bar- 
rière ne  pouvait  l’arrêter  quand  il  fallait  porter  secours  à 
d’autres.  Son  activité  a su  tout  embrasser  *.  labeurs  inces- 
sants et  minutieux  d’un  ménage  africain , éducation  de  nom- 
breux enfants,  écoles  du  dimanche  et  de  couture,  leçons  de 
chant,  visites  de  malades,  réception  hospitalière  et  toujours 
affectueuse  des  indigènes  qui  venaient  de  loin  recevoir  les 
enseignements  de  son  mari.  Après  de  s4  laborieux  travaux, 
elle  venait  en  Europe,  et  se  réjouissait  à la  perpective  de 
faire  la  connaissance  d’amis,  de  frères  et  de  sœurs  en 
Christ  dont  les  noms  lui  étaient  chers  ; elle  espérait  faire 
encore  du  bien  parmi  nous...  Mais  Dieu  avait  en  réserve 
de  meilleures  choses  pour  sa  servante  ; elle  jouit  mainte- 
nant du  bonheur  des  élus,  et  se  repose  de  ses  fatigues  dans 
le  sein  même  de  son  Rédempteur. 

Mais  si  elle  est  heureuse,  quel  n’est  pas  le  deuil  de  ceux 
qu’elle  a laissés  ici-bas  ! Est-il  nécessaire  de  les  recom- 
mander aux  prières  de  nos  lecteurs?... 
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Chacun  d’eux  se  sentira  pressé  de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent,  et  d’implorer  pour  eux  toutes  les  grâces  du  Père 
des  consolations;  chacun  d’eux  aussi  bénira  le  Seigneur 
de  ce  qu’il  a arraché  à la  fureur  des  flots  un  de  ses  serviteurs 
les  plus  dévoués  et  la  nombreuse  famille  qu’il  lui  a donnée. 

Voici  la  lettre  de  M.  Arbousset,  que  nous  avons  annoncée 
plus  haut.  Elle  fut  écrite,  dès  le  16  septembre,  aux  parents 
de  Mme  Arbousset,  M.  et  Mme  Syme,  résidant  à la  ville  du 
Cap,  pour  leur  communiquer  la  douloureuse  nouvelle  de  la 
perte  de  leur  enfant. 

a La  main  paternelle  du  Seigneur  nous  a conduits  en  sû- 
reté de  Port-Elisabeth  jusqu’à  l’entrée  de  la  Manche.  Le  13 
septembre  nous  doublâmes  la  pointe  du  pays  de  Cornouail- 
les. Le  vent  était  fort  ; il  devint  plus  violent  encore  dans  la 
nuit  du  13  au  14.  La  mer  était  mauvaise;  nous  avions  de 
fréquentes  bourrasques  ; le  capitaine  se  tenait  constamment 
sur  le  pont.  Pour  moi  et  ma  famille,  nous  nous  retirâmes 
tranquillement  dans  nos  cabines,  après  avoir  fait,  comme 
d’habitude,  notre  culte  domestique.  Ma  femme  avait  beau- 
coup joui  de  la  vue  de  deux  ou  trois  villages  entourés  de 
verdure  ; mais  elle  se  sentait  fatiguée  et  elle  se  coucha  de 
bonne  heure  et  s’endormit  immédiatement.  Vers  deux  heu- 
res du  matin,  l’entendant  remuer,  je  la  félicitai  de  ce  qu’elle 
avait  joui  d’un  si  parfait  repos.  « J’ai  dormi  profondément, 
« répondit-elle,  et  cela  m’a  fait  le  plus  grand  bien  ; mais  j’ai 
« fait  un  rêve  fort  étrange.  J’ai  vu  plusieurs  de  mes  amies  qui 
cr  sont  mortes  depuis  longtemps;  il  me  semblait  que  nous 
« étions  de  nouveau  ensemble.»  Elle  nomma  d’abord  Mme  C. 
et  trois  ou  quatre  autres.  Je  répondis  qu’elle  avait  sans  doute 
pensé  à ces  amies  pendant  la  journée,  et  que  leur  souvenir 
l’avait  suivie  jusque  dans  son  sommeil.  Nous  continuâmes  à 
converser  de  la  sorte  pendant  quelque  temps,  puis  nous 
nous  rendormîmes. 
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a A trois  heures  un  quart  j’entendis  le  navire  heurter  trois 
fois  contre  quelque  chose  avec  un  grand  fracas.  Je  m’ha- 
billai à la  hâte,  montai  sur  le  pont  et  appris  que  nous  fai- 
sions naufrage  sur  les  rochers  qui  sont  entre  les  îles  Sorlin- 
gues  et  le  cap  Land’s  End,  à douze  ou  quatorze  milles  de  la 
terre  ferme. 

« Le  capitaine  nous  dit  de  nous  disposer  à quitter  le  na- 
vire. Ma  chère  femme  était  très  calme;  elle  se  mit  à prépa- 
rer une  malle.  De  mon  côté,  je  m’occupai  à placer  dans  une 
boîte  en  fer-blanc  mes  papiers  les  plus  importants,  l’argent 
que  j’avais  avec  moi,  etc.  Après  ces  préparatifs,  nous  mon- 
tâmes sur  le  tillac  en  nous  recommandant  à Dieu. 

« Comme  nous  passions  près  de  quelques  matelots,  ma 
femme  s’écria  : « Dis  à ces  pauvres  gens  de  se  préparer,  si 
« nous  devons  mourir  ici.  » Elle  s’assit  près  de  l’écoutille  et 
me  dit  : « N’adresseras-tu  pas  une  prière  au  Seigneur,  pen- 
« dant  que  nous  sommes  encore  tous  ensemble?  » Je  le  fis, 
puis  j’ajoutai  : « Un  homme  pieux  et  sa  femme  faisant  nau- 
« frage,  s’embrassèrent  en  disant  : « Loué  soit  Dieu  de  qui 
« procèdent  toutes  bénédictions!  » et  ils  disparurent  dans 
« les  flots  en  prononçant  ces  paroles.  Ne  serait-ce  pas  aussi 
« une  grâce  pour  nous  si  nous  allions  tous  entrer  en  même 
a temps  dans  le  repos  éternel  ? » — « Ce  serait  bien  doux,  » 
répondit  ma  femme. 

« La  petite  chaloupe  du  bord  était  prête  ; les  matelots 
avaient  essayé  de  mettre  la  grande  à flot,  mais  n’avaient  pas 
pu  y réussir.  Comme  je  m’occupais  de  la  boîte  renfermant 
mes  papiers,  je  vis  le  capitaine  saisir  notre  plus  jeune  en- 
fant et  la  jeter  dans  la  chaloupe.  Il  voulait  ensuite  y faire 
descendre  la  mère,  mais  il  n’y  réussit  pas.  Je  m’approchai 
et  vis  la  petite  roulant  dans  l’eau  au  fond  de  la  chaloupe. 
Incontinent,  je  saisis  deux  cordages  et  je  m’élance.  Les  va- 
gues avaient  déjà  entraîné  l’embarcation  à quelque  distance; 
je  restai  suspendu  sur  l’abîme;  le  bateau  se  rapprocha,  je 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  365 

le  touchai  d’un  pied,  mais  les  flots  l’éloignèrent  une  seconde 
fois.  Alors  ma  femme  poussa  quelques  cris,  pensant  que 
j’allais  lâcher  prise.  Le  bateau  revint  encore  et  je  me 
laissai  tomber  dedans.  Au  même  instant,  ma  fille  Rosa  y 
poussa  sa  sœur  Hélène.  Je  retirai  l’enfant  de  dessous  les 
pieds  des  matelots.  La  mère  se  disposait  à sauter  dans  la 
barque,  mais  on  dit  qu’alors  le  cordage  qui  nous  reliait  au 
navire  fut  coupé.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ordonna  aux  ra- 
meurs de  se  rapprocher  ; ils  tâchèrent  de  le  faire,  mais  la 
force  des  vagues  les  en  empêeha.  Dans  ce  moment,  la  mer, 
en  passant  sur  le  pont,  dégagea  la  grande  chaloupe.  On  y 
poussa  précipitamment  mes  autres  filles,  et  les  matelots  s’ef- 
forcèrent, à trois  reprises,  de  tirer  ma  femme  à eux.  Il  faut 
que  ses  bras  se  fussent  embarrassés  dans  des  cordages  ; 
lorsqu’elle  se  laissa  choir,  le  navire  s’enfonçait  et  le  bouil- 
lonnement de  l’eau  éloigna  la  chaloupe.  Ma  pauvre  amie 
tomba  dans  la  mer...  on  était  trop  loin  pour  la  saisir  avec  la 
main...  on  essaya  de  la  repêcher  avec  les  rames,  mais  ce 
fut  en  vain!... 

a Je  ne  pouvais  voir  ce  qui  se  passait  ; mais,  dès  que  la 
grande  chaloupe  s’approcha  de  celle  où  j’étais,  je  demandai 
si  tout  le  monde  avait  été  sauvé.  On  fut  longtemps  à me  ré- 
pondre... A la  fin,  l’une  de  mes  filles  me  cria  : « Elle  s’en 
« est  allée  au  ciel!...  » 

« Nous  fûmes  recueillis,  pendant  la  journée,  par  un  na- 
vire américain,  et  le  soir  on  nous  déposa  sur  le  quai  de 
Palmouth.  » 
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STATION  DE  HERMON. 

Lettre  de  M.  Dyke,  en  date  du  30  juin  5860. 

Messieurs  et  chers  frères, 

Ce  n’est  pas  un  petit  encouragement  pour  nous,  qui  tra- 
vaillons sous  votre  direction  dans  ces  contrées,  de  savoir 
que  vous  prenez  une  vive  part  à toutes  nos  joies,  et  qu’il  y a 
autour  de  vous  des  cœurs  sympathiques  attendant  avec  im- 
patience les  nouvelles  que  nous  avons  à vous  communiquer. 
Nous  sommes  également  heureux  de  penser  que  notre  Sau- 
veur daigne  faire  attention  à nos  travaux,  et  est  toujours 
prêt  à déployer  son  bras  tout-puissant  pour  nous  soutenir 
et  nous  protéger.  Les  anges  qui  entourent  son  trône  obser- 
vent nos  luttes  avec  intérêt.  Douces  pensées  qui  nous  font 
sentir  que  nous  ne  sommes  pas  seuls,  et  que  le  nombre  de 
ceux  qui  sont  avec  nous  et  pour  nous  est  très  grand  î 

Je  viens  en  ce  moment  vous  inviter  à joindre  vos  actions 
de  grâces  aux  nôtres  pour  une  faveur  toute  spéciale  qui 
nous  a été  accordée.  Je  veux  parler  des  bénédictions  et  des 
joies  spirituelles  dont  l’installation  de  notre  frère,  M.  Ma- 
bille,  au  poste  important  de  Morija  a été  l’occasion. 

La  journée  du  10  juin  avait  été  fixée  pour  cette  solennité, 
dont  la  conférence  avait  confié  la  direction  à une  commis- 
sion nommée  dans  son  sein.  En  attendant  le  jour  désigné, 
M.  Mabille  et  sa  compagne  étaient  allés  passer  quelques  se- 
maines dans  les  stations  de  Thaba-Bossiou  et  de  Bérée,  lo- 
calités pleines  des  plus  précieux  souvenirs  pour  notre  jeune 
sœur.  C’est  là  qu’elle  a passé  les  heureux  jours  de  son  en- 
fance et  qu’elle  a commencé  à aimer  et  à apprécier  l’œuvre 
des  missions.  Son  apparition  dans  ces  lieux  a été  saluée  avec 
la  joie  la  plus  pure  par  maints  fils  et  filles  en  la  foi  de  ses 
parents  bien-aknés,  et  par  d’autres  personnes  qui,  depuis 
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leur  départ,  ont  reçu  l’Evangile  à salut  et  ont  appris  à bé- 
nir leur  mémoire. 

Le  6 juin,  M.  et  Mme  Mabille  partirent  de  Thaba-Bossiou 
afin  de  tout  disposer  pour  la  réception  des  frères  qui  de- 
vaient leur  remettre  officiellement  la  charge  du  troupeau  de 
Morija.  Je  partis  d’Hermon  le  même  jour.  En  approchant 
de  Morija,  dans  la  journée  du  7,  j’appris  qu’ils  n’étaient  pas 
encore  arrivés  ; mais  il  était  évident  qu’on  lesv  attendait  à 
chaque  instant,  car  on  voyait  des  troupes  de  jeunes  gens 
marcher  à grands  pas  sur  la  route  de  Thaba-Bossiou,  al- 
lant à leur  rencontre.  Bientôt  après,  nous  observâmes  d’au- 
tres indices  de  leur  approche  encore  plus  significatifs.  11  se 
fit  un  mouvement  général  dans  le  village,  et  l’on  vit  les 
hommes  préparer  leurs  armes  à feu  pour  accueillir  nos 
amis  par  une  salve  de  mousqueterie.  Vous  sourirez  sans 
doute  en  apprenant  qu’on  ait  reçu  d’une  façon  si  bruyante 
de  paisibles  messagers  de  la  croix  ; mais  c’est  ainsi  que  les 
Africains  font  éclater  leur  joie  dans  les  grandes  occasions. 
Le  jour  viendra  sans  doute  où  des  guirlandes  de  fleurs  et 
de  feuillages  verts,  entremêlés  d’inscriptions  ingénieuses  et 
délicates,  seront  appréciés  ici  tout  autant  qu’en  Europe. 
Pour  le  présent,  nous  devons  nous  contenter  des  honneurs 
qu’on  nous  décerne.  Dans  cette  occasion,  le  salut  fut  donné 
avec  un  entrain  admirable.  Pendant  que  les  nombreux  échos 
de  la  vieille  montagne  de  Makoarané  répétaient,  en  les 
grossissant,  les  décharges  dont  nos  oreilles  étaient  assour- 
dies, mon  neveu  et  ma  nièce  descendaient  de  cheval  pour 
recevoir  les  serrements  de  mains  d’une  foule  empressée. 

Notre  premier  soin  fut  de  préparer  un  gîte  pour  les  nou- 
veaux arrivés.  Vous  n’avez  pas  oublié  que  le  presbytère  de 
Morija  a été  victime  de  la  rage  aveugle  des  Boers,  en  1858. 
11  ne  reste  plus  de  cette  ancienne  habitation  que  quelques 
ruines  chancelantes.  Il  n’y  avait  pour  M.  Mabille  d’autre 
alternative  que  de  s’installer  dans  la  sacristie  du  temple,  qui 
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se  compose  de  deux  chambres.  Cette  résidence,  dans  la  sai- 
son froide  où  nous  étions,  ne  promettait  pas  beaucoup  d’a- 
grément, mais  c’est  quelque  chose  que  d’avoir  un  abri  en  at- 
tendant qu’une  demeure  plus  convenable  puisse  être  pré- 
parée. M.  Maeder  avait  fait  une  cheminée  dans  l’une  des 
deux  chambres,  de  sorte  qu’il  n’y  avait  pàs  à craindre  d’hu- 
midité. Tous  les  bras  furent  mis  en  réquisition  pour  déchar- 
ger les  wagons.  Des  chaises  pliantes,  des  tables  temporaires 
meublèrent  bientôt  l’appartement.  On  n’oublia  pas  d’utiliser 
sans  retard  un  fourneau  économique  dont  les  produits 
étaient  également  nécessaires  à nos  aides  et  à nous-mêmes. 
C’est  au  milieu  de  ces  occupations  et  de  mille  autres  petits 
soins  de  même  genre,  que  s’écoula  la  première  journée. 

Le  lendemain,  vendredi , nos  amis  Jousse  arrivèrent. 
Notre  frère  se  mit  en  devoir  de  nous  aider  à compléter  nos 
arrangements.  Il  se  chargea  plus  spécialement  de  remplacer 
les  carreaux  de  vitres  cassés.  Il  se  trouva  de  la  sorte  qu’a- 
vant le  dimanche  la  nouvelle  habitation  avait  pris  une  char- 
mante apparence  et  était  prête  à recevoir  les  autres  mem- 
bres de  la  commission,  et  le  vieux  chef  de  la  tribu  qui,  à 
notre  grande  satisfaction,  venait  prendre  part  à notre  fête. 
Malheureusement,  une  indisposition  empêcha  M.  Daumasde 
se  joindre  à nous;  comme  il  était  le  plus  ancien  mission- 
naire faisant  partie  de  la  commission,  son  absence  fut  vi- 
vement regrettée.  MM.  Maitin  et  Germond  arrivèrent  le 
samedi.  Durant  cette  journée,  nous  vîmes  accourir  de  toutes 
parts  de  petites  bandes  de  gens  qui  venaient  assister  aux 
services,  ce  qui  nous  rappela  plus  d’une  scène  heureuse  et 
touchante  dont  nous  avions  été  témoins  à Morija,  dans  les 
temps  de  sa  plus  grande  prospérité.  M.  Maitin  prêcha  le 
sermon  préparatoire  du  samedi  soir. 

Le  dimanche,  à dix  heures  et  demie,  M.  Maeder  ouvrit 
les  services  par  la  prière,  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et 
une  allocution  relative  au  but  de  notre  réunion.  Je  fus  chargé 
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du  sermon  de  circonstance  et  pris  pour  texte  Exode,  III, 
Il  et  12.  Les  hésitations  de  Moïse  se  reproduisant  dans  l’ex- 
périence de  chaque  missionnaire  de  la  croix,  les  encourage- 
ments du  Dieu  d’Israël  confirmés,  sous  la  Nouvelle  Alliance, 
par  Jésus-Christ  lui-même,  qui  a promis  d’être  avec  ses  ser- 
viteurs jusqu’à  la  fin  du  monde,  formèrent  la  matière  de 
cette  méditation. 

Après  que  j’eus  invité  l’assemblée  à rendre  gloire  à Dieu 
defee  qu’il  lui  envoyait  un  nouveau  messager  de  grâce, 
M.  Mabille  se  leva  et  exprima  sa  reconnaissance  envers  le 
Seigneur,  et  son  ardent  désir  de  paître  consciencieusement 
le  troupeau  qui  lui  était  confié.  Il  fit  de  touchantes  allusions 
à ses  prédécesseurs,  et  en  particulier  à la  mère  bien-aimée 
de  sa  compagne.  L’auditoire  écouta  avec  le  plus  vif  intérêt, 
mêlé  d’étonnement,  le  discours  que  lui  adressait,  dans  sa 
propre  langue,  un  homme  qui  ne  fait  que  d’arriver  dans  le 
pays. 

L’assemblée  se  composait  de  6 à 700  personnes.  Les 
chefs  Moshesh  et  Letsié  étaient  l’un  et  l’autre  présents.  Nous 
aurions  eu  beaucoup  plus  de  monde  si  la  moisson  des 
, sorgos,  qui  se  faisait  en  ce  moment-là,  n’eût  retenu  chez 
elles  un  grand  nombre  des  personnes  les  plus  zélées  pour  le 
service  du  Seigneur,  mais  dont  la  résidence  est  éloignée  de 
la  station.  — Dans  la  réunion  de  l’après-midi,  M.  Jousse  ex- 
posa les  devoirs  que  saint  Paul  recommande  à l’Eglise  dans 
I Thess.,  Y,  12  et  13. 

11  est  d’habitude  à Morija  que  les  membres  du  troupeau 
et  les  catéchumènes  se  réunissent,  dans  la  soirée  du  diman- 
che, sous  la  présidence  du  missionnaire,  pour  s’exhorter 
mutuellement  et  pour  entendre  les  rapports  des  personnes 
qui  ont  annoncé  la  Parole  de  vie  dans  les  divers  quartiers 
du  district. 

En  cette  occasion,  ce  fut  M.  Maitin  qui  présida.  Après 
qu’il  eut  expliqué  les  devoirs  d’une  Eglise  envers  ses  con- 
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ducteurs,  il  céda  la  parole  aux  indigènes.  Trois  des  diacres 
exprimèrent  avec  beaucoup  de  sentiment  leur  joie  et  leur 
reconnaissance.  C’est  ainsi  que  se  passa  une  journée  dont 
le  souvenir  restera,  nous  le  croyons,  longtemps  gravé  dans 
la  mémoire  des  gens  de  Morija. 

Le  lundi,  Moshesh  exprima  le  désir  de  parler  à son  peuple 
en  notre  présence.  Je  fus  de  nouveau  appelé  à présenter 
M.  Mabille  et  ma  nièce;  cette  fois-ci,  ce  n’était  plus  à l’E- 
glise, mais  à la  tribu  en  général.  Après  avoir  rappelé 
brièvement  les  jours  passés,  la  fondation  de  la  mission  chez 
les  Bassoutos,  le  dévouement  des  ouvriers  du  Seigneur  qui 
ont  travaillé  à Morija,  dont  quelques-uns  ont  quitté  le  pays, 
tandis  que  d’autres  y sont  encore,  et  qui  tous  ont  si  juste- 
ment mérité  l’amour  et  le  respect  du  peuple  entier,  je  pré- 
sentai M.  Mabille  et  sa  compagne  au  chef  et  à ses  sujets, 
leur  déclarant  qu’ils  occuperaient  désormais  le  poste  laissé 
vacant  par  M.  Arbousset,  et  travailleraient  de  concert  avec 
M.  et  Mme  Maeder  à l’extension  du  règne  de  leur  Maître. 

En  entendant  cela,  Moshesh  exprima  sa  reconnaissance  et 
invita  ses  sujets  à exprimer  leur  satisfaction  en  frappant 
des  mains.  Après  que  les  applaudissements  eurent  cessé,  le 
vieux  chef  se  leva  et  se  mit  à énumérer  les  avantages  que  sa 
tribu  avait  retirés  de  l’arrivée  des  trois  premiers  mission- 
naires. Il  rappela  que  la  station  de  Morija  avait  été  en 
quelque  sorte  la  mère  de  toutes  les  autres,  et  avait  un  droit 
tout  particulier  au  respect  des  Bassoutos.  Il  fit  des  allusions 
pleines  de  sentiment  aux  parents  de  ma  nièce  et  en  particu- 
lier à ma  sœur  bien-aimée,  dont  les  cendres  reposent  dans  le 
jardin  de  la  station,  et  exprima  sa  joie  de  ce  que  la  place  de 
ces  fidèles  amis  allait  être  occupée  par  leurs  enfants. 

C’est  ainsi  que  M.  et  Mme  Mabille  ont  été  installés  dans 
leur  poste  important.  Tous  leurs  amis  demandent  au  Sei- 
gneur de  les  bénir,  de  leur  accorder  de  longs  jours  de  bon- 
heur a Morija,  et  de  leur  faire  la  grâce  d’amener  beaucoup 
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d’âmes  à sa  connaissance.  Dans  celte  circonstance  mémora- 
ble, nous  avons  oublié  bien  des  fatigues  et  des  perplexités 
passées.  Qu’à  Dieu  soit  gloire  ! 

Je  dois  ajouter  avec  regret  que  la  conduite  de  Letsié  ne 
nous  a pas  satisfaits.  Il  a paru  prendre  peu  d’intérêt  à ce  qui 
se  passait.  Il  est  vrai  qu’il  a assisté  à l’un  des  services  ; mais 
à part  cela,  il  s’est  montré  très  froid  à notre  égard.  Pauvre 
homme  ! Il  a suffisamment  compris  l’Evangile  pour  sentir 
qu’il  est  incompatible  avec  ses  penchants  personnels.  Il  re- 
pousse les  invitations  miséricordieuses  que  tant  d’autres  au- 
tour de  lui  ont  reçues  avec  joie.  Un  missionnaire  ne  paraît 
avoir  de  prix  à ses  yeux  qu’au  point  de  vue  des  intérêts  tem- 
porels. 

M.  Mabille  trouvera  beaucoup  à faire  dans  le  district  de 
Morija,  les  nombreux  devoirs  de  M.  Maeder  et  l’état  pré- 
caire de  sa  santé  l’ayant  empêché  de  s’occuper  des  écoles 
du  dehors  et  des  annexes  pendant  les  trois  années  ou  il  a 
été  presque  constamment  seul. 

Lorsque  nous  nous  réunîmes  à Morija,  Mme  Maeder  ve- 
nait d’avoir  une  légère  attaque  de  paralysie  ; bien  qu’elle 
soit  mieux,  les  effets  de  cette  crise  se  font  encore  sentir,  et 
nous  sympathisons  vivement  à son  état. 

Avant  de  fermer  cette  lettre,  il  me  reste,  Messieurs,  à 
vous  communiquer  une  nouvelle  bien  douloureuse.  La  main 
du  Seigneur  s’est  de  nouveau  appesantie  sur  nous.  Il  n’y  a 
encore  que  quelque  mois  nous  nous  sentions  riches  et  heu- 
reux, possédant  trois  fils  que  nous  voyions  grandir  en  sta- 
ture et  en  intelligence.  Ils  nous  réjouissaient  par  leur  doci- 
lité et  leur  sérieux.  Tout,  dans  leurs  dispositions,  semblait 
annoncer  qu’ils  pourraient  être  des  hommes  utiles  ici-bas  et 
heureux  dans  l’éternité.  L’un  d’eux  nous  fut  enlevé  en  septem- 
bre dernier.  C’était  l’aîné.  Il  venait  d’accomplir  sa  onzième 
année  lorsqu’il  nous  quitta  pour  le  séjour  de  la  gloire.  Nous 
répandîmes  des  pleurs  sur  lui,  bien  que  nous  fussions  per- 
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suadés  de  son  bonheur.  Maintenant,  c’est  le  plus  jeune  qui  a 
suivi  son  frère.  Notre  petit  Philippe  était  indisposé  lorsque 
je  partis  pour  Morija,  mais  son  état  ne  nous  causait  aucune 
inquiétude.  Bientôt  des  symptômes  fâcheux  alarmèrent  ma 
compagne,  et  elle  fut  fortement  tentée  de  me  rappeler;  mais 
la  pensée  que  j’étais  occupé  à l’œuvre  du  Seigneur  l’arrêta; 
elle  se  contenta  de  porter  son  cas  devant  le  trône  des  misé- 
ricordes et  de  supplier  Dieu  d’épargner  notre  enfant,  au 
moins  jusqu’à  mon  retour.  Lorsque  je  revins,  le  petit  ma- 
lade était  dans  un  état  fort  dangereux,  mais  non  désespéré* 
Deux  ou  trois  jours  après,  l’angine  dont  il  souffrait  s’ag- 
grava considérablement,  et  le  dimanche,  17  juin,  huit  jours 
après  l’intéressante  cérémonie  dont  je  vous  rends  compte 
dans  cette  lettre,  notre  cher  Philippe  nous  avait  quittés; 
mais  nous  avons  la  ferme  assurance  qu’il  ne  l’a  fait  que 
pour  s’envoler  dans  les  bras  du  Sauveur.  Il  a conservé  sa 
connaissance  jusqu’à  la  fin,  et  nous  a plusieurs  fois  déclaré 
qu’il  ne  craignait  pas  la  mort,  parce  qu’il  aimait  Jésus-Christ. 
Il  venait  d’accomplir  sa  huitième  année.  Dans  cette  occasion 
douloureuse,  nous  avons  reçu  de  nos  frères  les  témoignages 
de  la  plus  vive  sympathie.  M.  Mabille  était  présent  à l’en- 
terrement, et  sa  présence  nous  a été  d’un  grand  secours. 
Le  lendemain,  MM.  Maitin  et  Germond  vinrent  pleurer 
avec  nous  et  nous  consoler.  M.  Maitin  a bien  voulu  se  char- 
ger, pendant  quelques  jours,  de  me  suppléer  dans  les  devoirs 
de  mon  ministère.  Je  ne  doute  pas,  Messieurs,  que  lorsque 
vous  apprendrez  notre  deuil,  vous  ne  nous  accordiez  votre 
sympathie  et  vos  prières. 

Recevez,  etc. 


H.-M.  Dyke. 
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INDE. 

Un  réveil  extraordinaire  dans  la  province  de 
Tinevelly. 

Les  œuvres  fondées  dans  le  Tinevelly  par  la  Société  des 
Missions  de  l’Eglise  d’Angleterre  ont,  depuis  longtemps, 
acquis  une  juste  célébrité.  Nous  en  avons  parlé  souvent 
comme  d’une  mission  abondamment  bénie  ; mais  les  der- 
nières communications  reçues  de  ce  pays  dépassent  en 
intérêt  toutes  celles  qui  les  avaient  précédées.  Elles 
annoncent  qu’au  sein  des  Eglises  déjà  formées,  et  par  con- 
tre-coup autour  d’elles  parmi  les  païens,  l’Esprit  de  Dieu, 
soufflant  avec  une  force  toute  nouvelle,  a produit  un  réveil 
qui,  avec  les  différences  résultant  nécessairement  de  celle 
des  mœurs  et  du  climat,  rappelle,  à beaucoup  d’égards,  les 
réveils  des  Etats-Unis,  de  l’Irlande  et  de  l’Ecosse. 

Ce  que  l’on  appelle  le  Tinevelly  septentrional  contient, 
dans  un  rayon  de  huit  à dix  lieues  en  tout  sens,  environ 
1,200  villages,  que  les  missionnaires  se  sont  fait  une  loi  de 
visiter  tous  les  uns  après  les  autres.  On  y trouve,  en  outre, 
quelques  villes  assez  importantes,  entre  autres  celles  de  Vir- 
dupatty,  de  Sivagosi,  de  Rajapaliam  et  de  Strivilliputthur. 
Deux  missionnaires  anglais  seulement,  les  Rév.  MM.  Fenn 
et  Gray,  sont  à l’œuvre  dans  ce  vaste  district  ; mais  ils  ont 
pour  les  seconder  trois  pasteurs  indigènes  récemment  admis 
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aux  ordres  sacrés  par  l’évêque  de  Madras,  et  un  assez  grand 
nombre  de  catéchistes  également  indigènes  qui,  chose  digne 
de  remarque,  sont  entretenus  aux  frais  des  Eglises  natives 
du  Tinevelly  méridional. 

Un  de  ces  derniers,  nommé  Moïse,  paraît  être  un  des 
principaux  instruments  dont  Dieu  s’est  servi  pour  opérer  ce 
beau  mouvement.  Jusqu’à  ces  derniers  temps,  cet  homme, 
quoique  employé  par  la  Société  comme  maître  d’école,  avait 
donné  peu  de  satisfaction  aux  missionnaires.  Sa  conduite 
avait  été  celle  d’un  mondain  plutôt  que  celle  d’un  vrai  servi- 
teur de  Dieu  ; il  avait  même  été  question  de  lui  ôter  ses 
fonctions;  mais  au  commencement  de  l’année,  la  grâce  a 
touché  son  cœur,  etdepuisjors,  un  homme  tout  nouveau  s’est 
révélé  en  lui.  Laissons  le  Rév.  M.  Fenn  lui  rendre  lui-même 
ce  témoignage,  et  donner  quelques  détails  sur  le  réveil  : 

a 11  a plu  au  Seigneur,  écrit  le  missionnaire  en  date  du 
17  mai  dernier,  de  faire  tomber  sur  le  Tinevelly  du  nord 
une  rosée  de  bénédiction  qu’ont  surtout  reçue,  à la  vérité, 
les  petites  oasis  chrétiennes  dispersées  au  milieu  de  ce  champ 
encore  païen,  mais  qui  rejaillit  aussi  sur  les  idolâtres.  Une 
heure  après  vous  avoir  écrit,  il  y a quinze  jours,  je  montai 
dans  mon  bandy  (véhicule  du  pays),  et  le  lendemain  je  me 
trouvai  dans  le  village  de  notre  cher  et  bon  frère  Vedha- 
nayagam  (un  des  missionnaires  indigènes),  à vingt-cinq  mil- 
les de  ma  demeure.  Là,  je  reçus  sur  le  compte  de  Moïse  de 
nouveaux  détails,  d’où  résulte  pour  moi  la  douce  conviction 
qu’une  œuvre  merveilleuse  de  la  grâce  s’est  opérée  en  lui. 
Ce  changement  a été,  extérieurement  du  moins,  le  fruit 
d’une  exhortation  fraternelle,  mais  très  sérieuse,  que  lui 
adressa  son  pasteur  il  y a quelques  mois.  Amené  ainsi  à ré- 
fléchir, à prier,  à faire  une  étude  plus  approfondie  de  la 
Bible,  cet  homme  cessa  dès  lors  de  se  livrer  aux  mauvaises 
habitudes  qu’on  lui  reprochait.  Il  établit  chez  lui  un  culte 
domestique  régulier,  et  dans  les  réunions  hebdomadaires  que 
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tous  les  agents  de  la  station  ont  chez  M.  Vedhanayagam, 
pour  étudier  ensemble  la  Bible,  nul  ne  se  montre  tout  à la 
fois  plus  humble,  plus  docile  et  plus  ardent  que  Moïse.  Aux 
réunions  de  son  culte  domestique,  il  admet  quelques  païens,  et 
sa  propre  femme,  ainsi  que  le  moniteur  de  sa  classe,  ont  été 
amenés  avec  larmes  au  pied  de  la  croix.  Le  maître  d’école 
d’un  village  voisin  et  sa  femme  (belle-sœur  de  M.  Vedha- 
nayagam),  qui  s’étaient  montrés  jusqu’ici  des  ouvriers  peu 
dignes  de  confiance,  ont  également  subi  l’influénce  de  Moïse. 
Après  avoir  confessé  leurs  péchés  et  trouvé  la  paix  de  leurs 
âmes,  ils  s’emploient  avec  succès  à la  conversion  de  leurs 
voisins.  On  parle  enfin  d’un  remarquable  mouvement  dans 
le  village  d’où  Moïse  est  originaire,  et  où  plusieurs  de  ses 
parents  font  partie  de  l’Eglise. 

« Mais  que  je  vous  dise  ce  que  j’ai  vu  moi-même  dans  la 
station  de  mon  digne  collègue  indou. 

« Le  dimanche,  6 mai,  nous  eûmes  trois  services.  Au 
premier,  M.  Vedhanayagam  prêcha.  A midi,  j’administrai 
la  sainte  Cène,  devant  environ  150  auditeurs,  à 35  commu- 
niants. Trois  autres  personnes  se  présentèrent-,  mais  comme 
c’était  pour  la  première  fois,  et  qu’elles  ne  nous  avaient  pas 
fait  connaître  leurs  intentions  à l’avance,  elles  ne  purent 
être  admises.  Pendant  le  sermon  et  durant  tout  le  service 
l’attention  fut  très  sérieuse  et  nous  vîmes  couler  bien  des 
larmes.  Je  me  sentais  sous  le  coup  d’une  impression  solen- 
nelle en  pensant  que  beaucoup  de  ces  communiants,  après 
avoir  peut-être  reçu  jusqu’ici  le  saint  sacrement  des  lèvres 
seulement,  allaient,  pour  la  première  fois,  en  rassasier  véri- 
tablement leurs  âmes. 

« Mais  si  les  services  de  la  journée  offrirent  un  intérêt 
extraordinaire,  les  intervalles  entre  ces  réunions  bénies]  en 
offrirent  davantage  encore.  Aussitôt  que  le  culte  du  matin 
fut  terminé,  Moïse  et  deux  ou  trois  autres  chrétiens  se  mirent 
à parcourir  le  village,  entrant  dans  toutes  les  maisons, 
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priant  avec  les  chrétiens  et  prêchant  aux  païens.  M.  Vedha- 
nayagam  resta  avec  moi  dans  l’église  la  plus  grande  partie 
du  jour;  mais  comme  sa  maison  était  située  tout  auprès, 
nous  ne  cessâmes  presque  pas  un  instant  d’en  entendre  sor- 
tir les  sons  de  la  prière  ou  de  la  lecture  des  Livres  saints. 
Sa  femme  et  plusieurs  autres,  réunies  dans  une  même  pen- 
sée, s’exhortaient  mutuellement,  et  ne  se  séparaient  de 
temps  en  temps  que  pour  aller  prier  encore  dans  d’au- 
tres maisons.  Au  coucher  du  soleil,  sentant  le  besoin  d’un 
peu  d’air,  j’allai  faire,  dans  les  champs  voisins,  une  pro- 
menade qui  dura  environ  trois  quarts  d’heure;  à mon 
retour,  j’entendis  de  profonds  soupirs  sortir  de  la  maison  de 
mon  collègue,  et  mon  domestique  me  dit  qu’il  s’y  passait  des 
choses  extraordinaires.  Je  trouvai  M.  Vedhanayagam  dans 
l’église,  mais  un  peu  préoccupé.  Quelques  moments  aupara- 
vant, sa  femme  s’était  sentie  troublée  au  point  de  jeter  des 
cris  perçants,  comme  si  l’heure  du  jugement  était  arrivée 
pour  elle.  Nous  entrâmes  ensemble  dans  la  maison,  et  y 
trouvâmes  cinq  ou  six  femmes,  dont  la  plupart  avaient  la  tête 
ensevelie  sous  leurs  vêtements,  et  poussaient  de  profonds 
gémissements,  pendant  que  d’autres , ainsi  que  quelques 
hommes  qui  s’étaient  joints  à elles,  répétaient  paisiblement 
des  textes  sacrés.  J’en  fis  autant,  et  bientôt  le  calme  se  réta- 
blit assez  pour  que  je  pusse  prononcer  une  courte  prière. 
Retournés  ensuite  dans  l’église,  nous  entendîmes  quelques- 
unes  de  ces  assistantes  s’écrier  : « O Seigneur  ! je  suis  une 
« pécheresse.  O Dieu  de  miséricorde,  aie  pitié  de  moi  ! » A 
la  suite  de  ces  cris  de  détresse,  Moïse  prononça  encore  une 
fervente  prière. 

« Quelques  instants  après,  tous  vinrent  nous  rejoindre 
pour  le  culte  du  soir.  J’expliquai  le  chapitre  cinquième  de 
l’Épître  aux  Romains.  C’était  le  texte  du  jour,  mais  il  se 
trouvait  singulièrement  approprié  aux  besoins  de  l’auditoire. 
Aussi  l’intérêt  de  la  réunion  fut-il  très  grand,  et  donna-t-il 
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naissance  à bien  des  soupirs  et  à bien  des  larmes.  Quand 
l’assemblée  se  fut  dissoute,  je  restai  assez  longtemps  seul 
dans  cette  petite  église  qui,  pendant  la  journée  tout  entière, 
avait  été  à la  lettre  une  porte  des  cieux.  J’entendais  de  là 
des  conversations,  évidemment  sérieuses,  dans  lesquelles  des 
chrétiens,  restés  dans  les  environs  de  l’église,  se  communi- 
quaient mutuellement  leurs  impressions  de  la  journée.  Le 
lendemain,  notre  cher  Vedhanayagam  me  dit  qu’il  avait, 
lui  aussi,  passé  toute  la  soirée,  jusqu’à  minuit,  à parler  des 
choses  saintes  avec  sa  femme  et  sa  fille.  « De  ma  vie,  ajouta- 
t-il,  je  n’oublierai  cette  journée  bénie.  » 

Le  lendemain,  M.  Fenn  se  rendit  dans  un  autre  village 
situé  à quelques  lieues  du  premier. 

« Ayant  fait,  dit-il,  une  partie  de  la  route  à pied,  je  me 
sentais  fatigué,  et  en  arrivant  je  donnai  du  thé  pour  que  l’on 
m’en  préparât  quelques  tasses,  que  j’espérais  avoir  le  temps 
de  prendre  avant  que  les  chrétiens  du  lieu  se  fussent  réunis 
autour  de  moi;  mais  cet  espoir  fut  déçu.  A peine  eus-je 
mis  le  pied  dans  la  petite  chapelle,  que  la  foule  l’envahit  et 
qu’elle  fut  comble.  Tous  ces  visages,  exprimant  la  joie  de 
me  voir  et  l’impatience  de  m’entendre,  valaient  mieux  que 
cent  tasses  de  thé.  Je  parlai  longuement  du  Bon  Berger  et 
de  ses  brebis;  nous  priâmes,  je  lus  encore  quelques  passages 
de  l’Evangile,  et  je  pus  enfin  prendre  mon  léger  repas. 
Quatre  de  nos  agents  et  deux  jeunes  élèves  de  l’institution 
de  M.  Sargent,  venus  dans  la  contrée  pour  y évangéliser 
pendant  un  mois,  vinrent  ensuite  me  trouver,  et  nous  pas- 
sâmes ensemble  quelques  bons  moments  à lire  la  Parole. 
L’un  d’eux  était  tellement  enroué  qu’il  pouvait  à peine  se 
faire  entendre.  J’en  demandai  la  cause  et  appris,  ce  dont  je 
m’étais  douté,  que  tous  les  jours,  du  matin  au  soir,  cet 
homme  parcourait  les  villes  et  les  villages  voisins,  en  prê- 
chant dans  les  rues.  Or,  peu  de  temps  auparavant,  cet 
homme  avait  écrit  à M,  Gray  une  lettre  peu  convenable,  ou 
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il  se  plaignait  d’avoir  été  envoyé  dans  cette  contrée,  qui, 
selon  lui,  était  malsaine.  Tels  sont  les  effets  de  la  grâce  sur 
les  cœurs.  Aujourd’hui  cet  homme  nous  disait  : « Laissez-moi 
ici,  et  Moïse  et  moi  nous  monterons  à l’assaut  du  village; 
nous  attaquerons  chaque  maison,  et  ne  nous  arrêterons, 
sous  la  bénédiction  de  Dieu,  qu’après  avoir  soumis  toutes 
les  âmes  à Christ.  » 

« Pendant  que  l’Esprit  du  Seigneur  accomplit  ces  choses 
dans  le  sein  même  de  l’Eglise,  nous  avons,  continue  M.  Fenn, 
des  signes  évidents  de  sa  présence  au  milieu  des  païens.  Je 
vous  ai  parlé  précédemment  des  Schanars  de  Menachipuram, 
et  de  trois  ou  quaire  familles  que  j’avais  visitées  dans  une 
autre  localité;  j’apprends  que  les  uns  et  les  autres  avancent 
à grands  pas  dans  les  voies  du  Seigneur.  Ailleurs,  dans  les 
environs  de  Virdupatty,  trois  familles  viennent  de  réclamer 
des  instructions  religieuses.  On  m’a  rapporté  récemment 
plusieurs  autres  conversions,  et  depuis  même  que  j’ai  com- 
mencé cette  lettre-ci,  j’ai  appris  que  dans  cinq  ou  six  petits 
villages  des  environs  de  Satthur,  103  personnes  ont  exprimé 
le  désir  d’être  enseignées,  et  donné  leurs  noms  comme  dé- 
cidées à embrasser  la  foi.  » 

On  a pu  remarquer  dans  les  extraits  de  correspondance 
qui  précèdent  quelques  traces  de  ces  manifestations  extérieu- 
res qui,  dans  le  réveil  d’Irlande,  ont  si  fort  éveillé  l’attention 
du  public.  Ces  manifestations  ont,  en  effet,  eu  lieu  au  Tine- 
velly,  et  ce  n’est  pas  une  chose  peu  digne  de  remarque  que 
cette  ressemblance  entre  deux  mouvements  à peu  près  si- 
multanés, il  est  vrai,  mais  si  divers,  et  dont  on  ne  peut 
pas  dire  que  l’un  soit  sorti  de  l’autre.  Ces  signes  étranges 
paraissent  cependant  moins  mystérieux  au  Tinevelly  qu’en 
Irlande,  et  il  n’est  rien,  dans  ce  que  les  missionnaires  en 
racontent,  qui  ne  puisse  s'expliquer  en  faisant  la  part  de  la 
vivacité  des  impressions  et  du  travail  intérieur  de  la  cons- 
cience. On  s’en  convaincra  par  les  récits  du  collègue  anglais 
de  M.  Fenn. 
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Sous  la  date  du  21  mai,  ce  missionnaire,  nommé,  comme 
nous  l’avons  dit,  M.  Gray,  annonce  qu’un  mouvement  tout 
pareil  à celui  qu’a  raconté  M.  Fenn  s’était  manifesté  dans  le 
village  de  Vageikulam,  qui  est  l’une  des  stations  confiées 
aux  soins  du  pasteur  indigène,  le  Rév.  Devanayagam.  En 
une  quinzaine  de  jours,  trente-deux  personnes  y avaient  été 
réveillées  à salut,  avec  des  circonstances  extraordinaires. 
« Cette  œuvre  de  Dieu,  écrit  le  pasteur  indou,  a rempli  les 
païens  d’un  tel  étonnement  que  vingt  d’entre  eux  se  sont 
joints  à nous.  Et  les  effets  de  ces  changements  sont  des 
effets  bénis.  Des  gens  qui  vivaient  depuis  longtemps  en  en- 
nemis se  sont  réconciliés  ; tous  recherchent,  avec  une  insa- 
tiable ardeur,  la  prédication  de  la  Parole,  et  depuis  dix  ou 
douze  jours  je  n’ai  pas  entendu  sortir  de  la  bouche,  soit  des 
chrétiens,  soit  des  païens,  un  seul  mot  répréhensible.  Ce- 
pendant je  ne  me  réjouis  encore  qu’en  tremblant.  » 

« Les  symptômes  extérieurs  qui  accompagnent  ces  con- 
versions, dit  M.  Gray,  sont  toujours,  à très  peu  de  chose 
près,  les  mêmes.  Généralement,  les  personnes  qui  en  sont 
atteintes  tombent  à genoux,  se  mettent  à soupirer  profondé- 
ment, à pleurer,  à demander  avec  cris  qu’on  vienne  à leur 
secours  pour  les  arracher  à la  puissance  écrasante  du  pé- 
ché; puis  leurs  corps  s’agitent  en  mouvements  saccadés,  ils 
paraissent  suffoqués,  et  quelquefois  ils  roulent  les  yeux  avec 
une  sorte  d’égarement.  En  voici,  du  reste,  un  exemple  que 
je  rapporterai  dans  les  termes  mêmes  de  M.  Devanayagam  : 
« Un  jeune  homme  de  ce  village,  marié,  s’était  plongé  dans 
le  vice  et  y vivait  tranquille,  quand  tout-à-coup  il  plut  à Dieu 
de  lui  faire  comprendre,  par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  la 
grandeur  de  l’abîme  où  il  était  tombé.  Dès  ce  moment,  il 
ressentit  une  agonie  spirituelle  qui  dura  trois  grands  jours, 
et  qui  ne  ressemblait  à aucune  autre  douleur.  Tant  qu’elle 
dura,  ce  furent  des  pleurs  et  des  cris  entremêlés  de  révé- 
lations sur  les  actes  d’infidélité  dont  l’Indou  s’était  rendu 
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coupable  : « O Dieu,  l’en  tendait-on  s’écrier,  quel  grand 
pécheur  je  suis!  O mes  péchés!  mes  péchés!  Si  j’étais 
mort  samedi  dernier  je  serais  maintenant  dans  l’enfer  avec 
les  réprouvés!  O Seigneur  Jésus,  le  poids  de  mes  péchés  est 
grand  ! Toi  seul  peux  m’en  délivrer  ! Toi  seul  es  l’ami  de 
mon  âme  ! » etc.  A la  suite  de  ces  douloureuses  luttes  et  après 
de  longues  prières  il  a recouvré  la  paix,  mais  cette  fois  une 
véritable  paix,  et  c’est  quelque  chose  de  beau  à voir  que  le 
changement  qui  s’est  opéré  en  lui.  Son  visage  est  rayonnant 
de  bonheur,  et  il  passe  ses  journées  à prêcher  l’Evangile  à 
ses  amis  et  à ses  parents.  » 

« Tous  ces  convertis,  continue  M.  Gray,  vinrent  me  voir 
à mon  arrivée.  C’était  un  spectacle  doux  à contempler.  Sur 
les  visages  de  plusieurs  d’entre  eux  on  pouvait  découvrir 
encore  les  traces  des  rudes  combats  spirituels  par  lesquels 
ils  avaient  passé,  mais  reconnaître  en  même  temps,  à leur 
air  pensif  et  reposé,  que  la  sécurité  de  la  foi  avait  pris  pos- 
session de  leur  âme.  Tous  me  dirent  une  seule  et  même 
chose,  savoir,  que  Jésus-Christ  est  tout-puissant  pour  sauver, 
et  qu’ils  se  sentaient  heureux  de  l’avoir  trouvé.  Us  fré- 
quentent avec  ardeur  les  réunions  de  prières,  et  je  n’ai  pu 
voir  en  aucun  d’eux  le  moindre  signe  d’exaltation  factice 
ou  d’extravagance.  Mon  cher  collègue  indigène  n’a  pas  un 
instant  de  loisir  dans  la  journée,  tant  sont  nombreuses  les 
demandes  d’instructions,  de  visites  ou  de  prières  qu’on  lui 
adresse. 

« A Slrivilliputhur,  d’où  je  vous  écris,  le  mouvement  s’est 
aussi  fait  sentir.  Dans  une  des  stations  de  notre  cher  frère 
Satthianadher  (le  troisième  des  pasteurs  indigènes)  vit  une 
pieuse  femme  qui,  depuis  peu,  s’est  consacrée  tout  entière 
au  Seigneur.  J’ai  reçu  dernièrement  de  son  pasteur,  en 
même  temps  qu’une  lettre  à son  sujet,  tous  ses  bijoux,  qu’elle 
lui  avait  spontanément  envoyés  pour  être  employés  à l’é- 
vangélisation des  païens.  Cela  ne  vaut  que  huit  ou  dix  rou- 
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pies  (de  20  à 25  IV.),  mais  c’est  tout  ce  qu’elle  avait.  Un  au- 
tre converti,  le  vieux  catéchiste  de  la  même  localité,  a déta- 
ché aussi  ses  boucles  d’oreilles  pour  en  faire  le  même  usage. 
Un  jeune  homme,  saisi  par  la  grâce  au  sein  du  paganisme, 
est  en  ce  moment  en  butte  à d’affreuses  persécutions  pour 
sa  nouvelle  foi.  Que  Dieu  lui  soit  en  aide  et  l’empêche  de 
succomber  I 

« De  Rajapaliam  enfin  de  bonnes  nouvelles  nous  arrivent. 
Dimanche  dernier,  dix-huit  personnes  ont  été  réveillées  ; il 
y a,  dans  ce  nombre,  cinq  élèves  de  notre  école.  Ce  fait  est 
d’autant  plus  remarquable  que,  jusqu’à  présent,  nous  n’a- 
vons pu  avoir  dans  cette  ville  d’autre  agent  qu’un  maître 
d’école. 

« Ainsi  se  manifeste  parmi  nous  la  présence  du  Saint- 
Esprit.  Nous  demandons  à tous  nos  frères  le  secours  de  leurs 
prières.  Quelles  grandes  choses  on  verrait  si  la  moitié  seu- 
lement des  chrétiens  natifs  de  l’Inde  étaient  réveillés  comme 
une  partie  des  nôtres  vient  de  l’être  ! Et  pourquoi  désespére- 
rions-nous de  le  voir?  Le  bras  de  l’Eternel  est-il  raccourci 
et  sa  Parole  n’est-elle  pas  aujourd’hui,  comme  jadis,  toute- 
puissante  pour  sauver  les  âmes  ! » 

Aux  récits  qu’on  vient  de  lire,  nous  n’ajouterons  qu’un 
trait,  emprunté  encore  à la  correspondance  de  M.  Gray,  et 
qui  confirme  bien  la  réalité  du  changement  accompli  par 
l’Esprit  saint  dans  l’âme  de  Moïse,  le  converti  dont  il  a été 
souvent  question  dans  ces  pages. 

Pendant  les  jours  de  sa  mondanité,  un  des  griefs  que  les 
missionnaires  avaient  contre  cet  homme,  c’étaient  ses  rap- 
ports avec  les  zémindars  (possesseurs  ou  plutôt  fermiers 
généraux  du  sol).  Ayant  su  tout  à la  fois  leur  inspirer  de  la 
crainte  et  le  désir  de  l’avoir  pour  ami,  il  avait  avec  eux  de 
fréquentes  querelles  ou  bien  prenait  part  à leurs  fêtes  les 
plus  dissipées.  C’est  sur  ce  pied  qu’il  se  trouvait  en  particu- 
lier avec  le  zémindar  du  district  qu’il  habitait.  Mais,  après  sa 
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conversion,  ces  rapports  de  camaraderie  lui  devinrent  odieux, 
et  il  conçut  l’idée  d’aller  parler  au  zémindar  des  intérêts  de 
son  âme.  Pendant  quelques  jours  le  courage  lui  manqua 
pour  accomplir  ce  dessein.  Mais  enfin,  se  souvenant  que  le 
chrétien  doit  parler  sans  crainte  de  l’Evangile,  il  se  présenta 
devant  le  zémindar.  Une  vingtaine  de  brahmines  se  trou- 
vaient alors  réunis  autour  de  ce  puissant  personnage,  a Ah! 
s’écria  celui-ci,  vous  voilà,  Moïse  ; qu’êtes- vous  donc  de- 
venu ? Il  y a des  mois  que  je  ne  vous  ai  vu.  — Monsieur,  ré- 
pondit le  chrétien,  lorsque  vous  me  voyiez  plus  souvent,  je 
ne  venais  que  dans  le  but  d’obtenir  de  vous  quelque  faveur 
temporelle.  Aujourd’hui  je  ne  suis  plus  l’homme  que  vous 
avez  connu,  et  ma  visite  a un  autre  but.  Je  viens  vous  parler 
de  votre  âme  immortelle.»  Et  sur-le-champ,  ouvrant  sa  Bible 
au  chapitre  VI  de  saint  Matthieu,  il  entreprit,  à la  grande 
surprise  de  tous  les  assistants,  de  fixer  l’attention  de  ses  audi- 
teurs sur  ce  qu’il  savait  être  le  grand  péché  des  hommes  de 
leur  classe,  l’amour  immodéré  des  trésors  de  la  terre.  On 
l’écouta  paisiblement,  et  quand  il  eut  fini,  personne  ne  lui 
témoigna  le  moindre  mécontentement.  « Après  tout,  disait 
le  zémindar  en  le  regardant  s’éloigner,  ce  que  cet  homme  dit 
est  la  vérité.  » Jusqu’à  présent  cet  entretien  n’a  pas  eu  de 
suite  apparente  ; mais,  quoi  qu’il  en  soit,  le  disciple  de  Christ 
a fait  son  devoir. 


— — — 
EMPIRE  TURC. 


Travaux  des  missionnaires  américains  parmi  les  Arméniens.  — Aspect 
général.  — Stations  du  nord.  — * Stations  du  midi.  — Détails  sur 
quelques  œuvres. 

Après  nous  être  associés  au  monde  chrétien  tout  entier 
pour  flétrir  et  déplorer  les  épouvantables  massacres  qui 
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viennent  d’ensanglanter  la  Syrie,  il  peut  être  bon  de  se  rap- 
peler que  les  œuvres  protestantes  que  ces  désastres  ont  at- 
teintes ne  sont  pas  les  seules  dont  le  zèle  des  chrétiens  évan- 
géliques ait  enrichi  la  Turquie.  Grâce  à Dieu,  d’ailleurs,  nous 
n’avons  à donner  de  ce  côté  que  des  nouvelles  réjouissantes, 
et  ce  serait,  en  ce  moment  plus  que  jamais,  se  rendre  cou- 
pable d’ingratitude  que  de  ne  pas  enregistrer  les  nombreuses 
bénédictions  que  le  Seigneur  continue  à répandre  sur  ces 
œuvres. 

Un  exposé  très  intéressant,  du  à la  plume  de  l’un  des  deux 
plus  anciens  missionnaires  américains  employés  à Constanti- 
nople, le  Dl  Dwight,  auteur  d’un  ouvrage  traduit  en  fran- 
çais, sous  le  titre  de  Christianisme  en  Turquie , nous  servira 
de  guide  dans  cette  revue,  nécessairement  très  sommaire. 

La  mission  américaine  parmi  les  Arméniens  de  l’empire 
turc  fut  fondée  en  1831.  Ses  commencements  furent  petits, 
et,  à diverses  reprises,  elle  eut  à passer  par  le  feu  de  la  per- 
sécution ; mais  depuis  une  douzaine  d’années  surtout,  elle 
s’est  développée  et  consolidée  de  manière  à réaliser,  peut-être 
même  dépasser  toutes  les  espérances  de  ses  fondateurs.  Au- 
jourd’hui elle  compte  (non  compris  les  œuvres  de  la  Syrie, 
qui  forment  une  mission  à part)  dix-sept  stations  principales, 
avec  une  cinquantaine  d’annexes.  Le  chiffre  des  Eglises  ré- 
gulièrement organisées  comme  protestantes  est  aussi  d’envi- 
ron cinquante. 

Ce  champ  de  travail  embrasse  toutes  les  contrées  de  l’em- 
pire turc  où  se  trouvent  des  Arméniens,  depuis  les  confins 
de  la  Syrie  jusqu’à  la  mer  Noire,  et  depuis  l’archipel  grec 
jusqu’à  la  Perse.  11  s’est,  en  outre,  depuis  deux  ans,  étendu 
vers  l’Occident  par  la  fondation  des  œuvres  destinées  aux 
Bulgares,  œuvres  qui  se  poursuivent  déjà  sur  trois  points 
importants  de  la  Turquie  d’Europe,  à Andrinople,  à Philip- 
polis  et  à Eskizaghra. 

Pour  faciliter  l’administration  et  la  direction  des  travaux, 
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le  champ  missionnaire  arménien  a été  divisé  en  deux  dis- 
tricts, désignés  sous  les  noms  de  mission  du  nord  et  de  mis- 
sion du  sud,  la  première  ayant  quatorze  stations  principales 
et  la  seconde  cinq. 

Constantinople,  qui  dépend  de  la  mission  septentrionale, 
occupe  naturellement  la  place  d’honneur.  Les  missionnaires 
américains  y célèbrent  chaque  dimanche,  dans  les  diverses 
langues  indigènes  qui  s’y  parlent,  six  services  distincts,  dans 
quatre  quartiers  séparés  les  uns  des  autres  par  d’assez 
grandes  distances.  Nous  avons  trop  souvent  eu  occasion  de 
raconter  les  succès  accordés  en  ce  lieu  à la  prédication 
parmi  les  Arméniens,  les  Grecs,  et  même,  dans  ces  derniers 
temps,  parmi  les  mahométans,  pour  que  nous  nous  y arrê- 
tions aujourd’hui.  Rappelons  seulement  que  non  loin  de 
Constantinople,  sur  les  bords  du  Bosphore,  se  trouve  le  sé- 
minaire de  Bebeck,  dans  lequel  quarante  élèves  indigènes 
se  préparent,  par  l’étude  de  la  théologie,  à devenir  à leur  tour 
des  missionnaires  parmi  leurs  compatriotes.  Un  grand  nom« 
bre  d’ouvriers,  activement  et  heureusement  employés  au- 
jourd’hui, ont  été  formés  dans  cet  établissement. 

Les  autres  stations  principales  de  la  mission  arménienne 
du  nord  sont  celles  de  Smyrne,  de  Bourse,  de  Baghchejuk, 
de  Césarée,  de  Yozgat,  de  Sivas,  de  Tocat,  de  Kharpout, 
d’Arabkir,  etc.  Un  grand  nombre  d’Eglises  florissantes  exis- 
tent, soit  dans  ces  villes,  soit  dans  quelques-unes  des  annexes 
qui  s’y  rattachent.  Celles  d’Arabkir  et  de  Kharpout  se  dis- 
tinguent par  le  zèle  missionnaire  de  leurs  membres  et  par 
l’importance  des  opérations  dont  elles  sont  le  centre.  Dans 
le  rayon  de  la  seconde,  il  a été  vendu  l’année  dernière  pour 
près  de  3,000  fr.  de  Livres  saints  et  autres  publications  reli- 
gieuses. 

Les  cinq  stations  principales  qui  forment  ce  qu’on  appelle 
la  mission  arménienne  du  midi  sont  celles  d'Antioche, 
d’Alep,  d’ Oui  fa,  d’Aintab  et  de  Marasch.  L’histoire  de  l’ori- 


385 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

gine  et  des  développements  de  ces  deux  dernières  oiïre  des 
particularités  trop  dignes  de  remarque  pour  qu’on  ne  nous 
sache  pas  gré  de  nous  y étendre  plus  longuement  que  sur 
les  précédentes. 

La  station  d’Aintab,  ville  située  sur  le  versant  méridional 
du  mont  Taurus,  doit  sa  fondation  à une  circonstance  tout 
exceptionnelle.  Un  vartàbed  (sorte  d’évèque-moine),  con- 
verti à la  vérité,  s’était  mis  à la  prêcher  dans  cette  ville 
avec  assez  de  force  et  de  succès  pour  que  les  yeux  d’un 
certain  nombre  d’Arméniens  se  fussent  ouverts  sur  les  er- 
reurs de  leur  Eglise.  En  1847,  ces  gens,  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt-deux,  tous  chefs  de  famille,  adressèrent  aux  mis- 
sionnaires une  pétition  ayant  pour  but  que  l’un  d’eux  vînt 
s’établir  à Aintab.  M.  Van  Lennep  répondit  à cet  appel,  et 
reçut  un  tel  accueil,  que,  l’année  suivante,  la  station  fut  ré- 
gulièrement organisée;  c’était  le  sixième  poste  occupé  par 
les  agents  de  la  Société,  dont  le  nombre  était  alors  très 
limité.  Il  en  résulta,  en  très  peu  de  temps,  une  Eglise  nom- 
breuse, qui,  depuis  lors,  n’a  cessé  de  s’accroître  dans  des 
proportions  jusqu’à  ce  jour  inconnues  en  Turquie.  Aujour- 
d’hui, les  services  du  dimanche  attirent  régulièrement  au- 
delà  de  mille  assistants,  et  cette  Eglise  possède  une  école  du 
dimanche, qui,  probablement,  est  une  des  plus  nombreuses  du 
monde  chrétien.  Elle  ne  compte  pas  moins  de  1,600  élèves. 

Les  protestants  indigènes  d’Aintab  se  sont,  depuis  l’origine, 
distingués  par  l’ardeur  qu’ils  ont  mise  à répandre  autour 
d’eux  la  connaissance  du  pur  Evangile.  Il  est  sorti  de  leurs 
rangs  de  hardis  et  dévoués  pionniers  qui  ont  jeté  ailleurs  les 
fondements  de  plusieurs  Eglises  aujourd’hui  très  impor- 
tantes , notamment  celles  d’Antioche,  de  Kessab  et  de 
Killis  ; mais  de  toutes  les  filles  de  cette  mère  fidèle,  c’est 
Marasch  qui  fournit  l’exemple  le  plus  éclatant  des  rayons 
que  peut  projeter  au  loin  la  lumière  placée  sur  une  haute 
montagne. 
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Marasch,  ville  située  à 16  lieues  environ  d’Aintab,  au  pied 
du  Taurus,  et  dans  une  position  très  pittoresque  , contient 
une  population  de  35  à 40,000  âmes,  dont  le  tiers  environ 
•appartient  à l’Eglise  arménienne.  Cette  population  était  jadis 
renommée  pour  son  ignorance  et  son  fanatisme.  Le  premier 
agent  indigène  qui  s’y  rendit,  d’Aintab,  en  1849,  en  fut  vio- 
lemment expulsé,  « et  pourtant,  disait-il,  il  y avait  trouvé 
cinq  ou  six  personnes  disposées  à écouter  la  Parole.  » Mal- 
gré cet  échec,  les  directeurs  de  la  mission  d’Aintab  persis- 
tèrent à croire  qu’il  y avait  là  quelque  chose  à faire.  D’au- 
tres évangélistes  indigènes  s’y  rendirent  successivement  ; 
mais,  onze  fois  de  suite,  ils  durent,  comme  la  première  fois, 
se  retirer  devant  l’emploi  de  la  force  brutale,  et  ce  ne  fut  qu’à 
la  douzième  tentative  qu’on  finit,  presque  de  guerre  lasse, 
par  leur  permettre  de  se  fixer  dans  la  ville.  En  1852,  Ma- 
rasch fut  déclaré  annexe  d’Aintab,  et  quoique  la  persécution 
n’eût  pas  pour  cela  dit  son  dernier  mot,  le  petit  noyau  pro- 
testant ne  cessa  plus  d’aller  en  croissant.  Un  an  après,  le 
culte  était  régulièrement  fréquenté  par  50  personnes.  En 
1855,  deux  missionnaires  américains,  venant  prendre  la  di- 
rection de  l’œuvre,  purent  faire  enregistrer  civilement  comme 
protestants  72  hommes,  40  femmes  et  70  enfants.  Des  pro- 
grès d’une  rapidité  merveilleuse  suivirent  cette  prise  de  pos- 
session définitive  ; de  sorte  que  maintenant  le  chiffre  des 
auditoires  du  dimanche  s’élève  de  650  à 750,  et  celui  des 
membres  effectifs  ou  communiants  de  l’Eglise  à 170.  Voilà 
ce  qu’ont  produit,  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  six  ans 
de  travaux  fidèles. 

Les  ennemis  de  la  mission  ont  accusé  quelquefois  les  con- 
vertis d’ètre  guidés  par  des  vues  mercenaires.  La  conduite 
de  ceux  de  Marasch  suffirait  à elle  seule  pour  démontrer  la 
fausseté  de  cette  accusation.  Ces  gens  sont  généralement 
pauvres.  L’année  dernière,  la  rareté  du  blé  a produit  une 
telle  disette  que  les  vivres  avaient  triplé  de  valeur,  sans  que 
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le  prix  du  travail  eût  augmenté.  Beaucoup  de  familles  ne  fai- 
saient qu’un  repas  par  jour,  et  le  plus  souvent  ce  repas  con- 
sistait en  pain  sec  et  en  oignons  ou  en  concombres.  Eh  bien  ! 
malgré  cette  misère,  et  après  avoir  encore  payé  au  gou- 
vernement, à titre  d’impôts,  au  moins  un  sixième  du  pro- 
duit de  leur  travail,  les  protestants  de  Marasch  ont  recueilli 
dans  leurs  rangs  plus  de  la  moitié  de  l’argent  nécessaire 
pour  l’entretien  de  leurs  écoles;  ils  ont  donné  pour  cons- 
truction d’église,  pour  les  pauvres  et  pour  d’autres  objets, 
2,800  fr. , et  en  outre,  dans  le  but  de  réaliser  leur  désir  de 
contribuer  à faire  prêcher  l’Evangile  dans  les  villages  des 
environs,  ils  ont,  de  leur  propre  mouvement,  fondé  entre 
eux  une  association  de  mission  intérieure  qui,  moyennant 
plus  de  500  fr.,  collectés  dans  son  sein,  a pu  envoyer  deux 
évangélistes  entreprendre  cette  œuvre  de  dévouement.  Sont- 
ce  là  des  signes  de  cupidité,  et  trouverait-on  facilement 
dans  les  pays  protestants  d’ancienneté  beaucoup  d’Eglises 
qui,  dans  des  circonstances  pareilles,  eussent  donné  au 
monde  un  si  bel  exemple  d’abnégation  chrétienne  ? 

La  formation  d’une  annexe  de  la  station  de  Diarbékir 
peut  encore  être  citée,  même  après  ce  qu’on  vient  de  lire. 
Diarbékir  est  situé  sur  le  Tigre.  Au-delà  de  ce  fleuve  se 
trouve,  en  face,  un  petit  village  nommé  Cutturbal,  auquel, 
depuis  longtemps,  un  évangéliste  indigène,  employé  par  les 
missionnaires,  avait  eu  l’idée  de  porter  la  bonne  nouvelle 
du  salut.  Un  jour,  sans  prendre  conseil  de  personne  et  sans 
avoir  même  prévenu  les  missionnaires  de  son  dessein,  cet 
homme  entre  à pied  dans  les  eaux  du  fleuve,  les  traverse  en 
élevant  son  Nouveau  Testament  au-dessus  de  sa  tête,  et,  une 
fois  sur  le  rivage,  se  met  à prêcher  Christ  aux  habitants, 
que  cet  étrange  procédé  attire  autour  de  lui.  On  l’écoute, 
on  le  prie  de  revenir,  et  aujourd’hui  Cutturbal,  érigé  en 
annexe  de  Diarbékir,  possède  un  prédicateur  à poste  fixe, 
autour  duquel  se  pressent  chaque  dimanche  plus  de  cin- 
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quanle  auditeurs,  remarquables  par  l’attention  sérieuse 
qu’ils  mettent  à écouter  la  Parole. 

Tels  sont  quelques-uns  des  traits  les  plus  encourageants 
que  présente  la  mission  américaine  parmi  les  Arméniens.  A 
côté  de  cela  se  trouvent  sans  doute,  comme  partout  où  l’ac- 
tion de  l’homme  se  mêle  à celle  de  Dieu,  bien  des  imperfec- 
tions et  des  misères  ; mais  cette  œuvre  n’en  est  pas  moins 
un  magnifique  témoignage  rendu  à la  puissance  de  l’Evan- 
gile pour  le  réveil  des  âmes.  Nous  avons  dit  et  rappelé  déjà 
plus  d’une  fois  que,  touchés  de  la  beauté  et  de  l’importance 
de  cette  œuvre,  des  chrétiens  d’Angleterre  se  sont  formés 
depuis  quelques  années  en  association  auxiliaire  pour  lui 
fournir  des  aides  et  des  secours  pécuniaires.  Cette  associa- 
tion continue  à fonctionner  et  a pu  entrer  pour  une  part 
dans  le  développement  qu’ont  pris  dernièrement  les  travaux 
des  Américains,  surtout  en  vue  des  mahométans. 

Depuis  l’origine  de  la  mission,  l’Amérique  a envoyé  dans 
ce  champ  de  travail  58  missionnaires  et  63  femmes  de  mis- 
sionnaires ou  institutrices,  c’est-à-dire  137  personnes.  Sur  ce 
nombre,  18  sont  retournées  aux  Etats-Unis,  et  il  en  est  mort 
12.  L’année  dernière,  il  a été  employé,  en  outre,  près  de 
160  indigènes  à titre  de  prédicateurs,  évangélistes  ou  colpor- 
teurs. 

La  Bible  tout  entière  a été  traduite  en  arménien  moderne 
et  en  arméno-turc.  On  s’occupe  de  traduire  en  ce  moment 
l’Ancien  Testament  en  langue  bulgare.  Les  presses  de  la  mis- 
sion établies  à Smyrne  et  à Constantinople  fonctionnent  avec 
une  incessante  activité.  Chaque  année  il  sort  de  ces  der- 
nières de  15  à 18  millions  de  pages. 

L’aspect  sombre  que  présente,  sous  certains  rapports,  la 
situation  de  l’empire  ottoman,  et  le  redoublement  de  fana- 
tisme musulman  qu’ont  révélé  non-seulement  les  derniers 
événements  de  Syrie,  mais  encore  d’autres  faits  arrivés  sur 
divers  points  de  la  Turquie,  peuvent,  à de  certains  moments, 
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exciter  des  inquiétudes  sur  l’avenir  des  travaux  destinés  à 
renouveler  l’état  moral  de  ce  pays;  mais  qui  croira  qu’une 
œuvre  si  bénie  jusqu’à  ce  jour  puisse  désormais  être  dé- 
truite? La  ferme  conviction  des  missionnaires  est  que  le 
Seigneur  achèvera  ce  qu’il  a si  bien  commencé,  à la  gloire  de 
son  nom. 


POLYNÉSIE. 

Le  christianisme  a l’île  Sauvage. 

Le  John  Williams , ce  beau,  on  pourrait  dire  dans  un 
sens  ce  saint  navire  que  la  Société  des  missions  de  Londres 
emploie,  depuis  seize  ans,  à visiter  et  à servir  ses  stations 
de  la  Polynésie,  est  arrivé  à Londres  en  juin  dernier,  après 
avoir  heureusement  accompli  son  quatrième  voyage  mission- 
naire. Les  nouvelles  qu’il  a rapportées,  son  livre  de  bord  et 
les  rapports  des  missionnaires  qu’il  a transportés  d’île  en  île 
dans  l’archipel  polynésien,  attestent  tout  à la  fois  et  son  uti- 
lité et  l’étendue  des  magnifiques  conquêtes  que  la  foi  chré- 
tienne s’applaudit  d’avoir  faites  dans  ces  îles. 

On  en  jugera  par  un  seul  exemple.  Voici  en  quels  termes, 
un  des  missionnaires  qui  étaient  à bord  du  John  Williams , le 
Rév.  G.  Turner,  raconte  sa  visite  à l’île  Sauvage . Il  faut  se 
rappeler  que  cette  île  avait  jadis  reçu  ce  nom  du  célèbre  capi- 
taine Cook,  en  raison  de  la  férocité  de  ses  habitants,  et  que, 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  cette  sorte  de  flétrissure  n’avait 
paru  que  trop  bien  justifiée. 

Le  12  décembre,  dit  M.  Turner,  nous  fûmes  en  vue  de 
l’île  Sauvage.  En  abordant  cette  terre,  il  y a onze  ans,  nous 
tremblions  d’apprendre  le  massacre  de  l’évangéliste  que  nous 
y avions  déposé  dans  un  précédent  voyage.  Mais  cette  fois 
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aucune  pensée  de  ce  genre  ne  s’offrit  à notre  esprit.  Nous 
nous  attendions  au  contraire  à une  réception  affectueuse, 
et  cette  espérance  ne  fut  pas  trompée.  Dès  que  nous  fûmes 
descendus  dans  les  chaloupes,  nous  nous  trouvâmes  au  mi- 
lieu de  dix-sept  canots  chargés  d’indigènes  qui,  bien  que  la 
mer  fût  très  houleuse,  avaient  voulu  être  les  premiers  à sa- 
luer notre  arrivée.  Un  coup-d’œil  jeté  sur  ces  gens,  du  haut 
du  navire,  avait  suffi  déjà  pour  nous  faire  apprécier  les 
changements  survenus  dans  l’île  depuis  onze  ans.  Leurs  lon- 
gues chevelures,  qu’ils  laissaient  jadis  flotter  au  gré  du  vent, 
ou  qu’ils  ramassaient  en  tresses  entre  leurs  dents,  étaient 
aujourd’hui  coupées  à l’européenne,  et  au  lieu  de  l’entière 
nudité  qui  en  faisait  des  objets  de  répulsion,  tous  portaient 
au  moins  une  courte  tunique  tombant  jusqu’aux  genoux. 

Débarqués  au  sud  de  l’île,  en  face  de  la  demeure  de  Sa- 
muela,  l’un  de  nos  évangélistes,  nous  trouvâmes  ce  frère  et 
toute  sa  famille  en  bonne  santé.  Sa  maison  est  l’une  des 
meilleures  que  j’aie  vues  dans  les  îles  : un  vrai  petit  palais, 
contenant  sept  pièces  bien  plâtrées,  garnies  de  portes  et  de 
stores,  et  meublées  confortablement  de  tables,  de  chaises  et 
de  lits.  Nous  fûmes  davantage  encore  émerveillés  à la  vue 
des  dimensions  et  de  l’architecture  de  la  chapelle;  bâtie 
pour  contenir  500  personnes,  elle  est  cependant  devenue 
trop  étroite,  et  l’on  a commencé  d’en  construire  une  seconde. 

<t  On  me  donna  pour  la  nuit  un  joli  lit  à rideaux  de  mous- 
seline, avec  draps  et  couvertures,  délicatesses  rarement 
trouvées  dans  les  humbles  demeures  de  nos  évangélistes. 
Cependant  je  dormis  peu.  Mes  réflexions  m’en  empêchè- 
rent d’abord,  puis  peu  de  temps  après  minuit,  tous  les  natifs 
du  voisinage  se  mirent  en  mouvement,  les  uns  pour  se  li- 
vrer à leurs  pieux  exercices  du  malin,  les  autres  pour  pré- 
parer les  poules  ou  les  cochons  qu’ils  comptaient  porter  au 
navire...  Au  point  du  jour,  quand  nous  partîmes  pour  faire 
le  tour  de  l’île,  ce  fut  chose  admirable  pour  des  cœurs 
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chrétiens  que  d’entendre,  à mesure  que  nous  avancions,  les 
accents  de  la  prière  ou  des  chants  sacrés  sortir  des  huttes 
indigènes.  Un  grand  nombre  de  familles,  ayant  déjà  terminé 
leur  culte  du  matin,  se  réunirent  autour  de  nous,  nous  ser- 
rant affectueusement  les  mains,  ou,  dans  leurs  transports 
de  joie,  les  bras  et  jusques  aux  jambes.  A plusieurs  reprises, 
ils  essayèrent  même  de  me  porter,  et  ce  ne  fut  qu’en  luttant 
jovialement  avec  ces  enthousiastes  que  j’obtins  de  marcher 
à leurs  côtés  sur  la  route.  Je  dis  la  route , et  non  sans  inten- 
tion, car  ils  ont  établi  tout  autour  de  l’île  un  chemin  bien 
tracé,  bien  empierré  et  bien  ensablé,  qui  mérite  à juste  titre 
le  nom  de  route,  et  de  route  macadamisée  encore.  Ils  ont 
même  commencé  de  planter  sur  toute  la  longueur  une  dou- 
ble rangée  de  cocotiers  qui  donnera  de  l’ombre  aux  voya- 
geurs. La  manière  dont  cette  amélioration  a été  faite,  du 
moins  en  grande  partie,  est  originale.  C’est  le  produit  des 
amendes  imposées  par  les  chefs  à leurs  Subordonnés.  Quand 
un  homme  s’est  rendu  coupable  de  quelque  délit,  comme 
vols,  querelles,  etc.,  on  le  condamne  à faire  ou  à entretenir 
deux,  quatre,  dix  ou  vingt  toises  de  la  route,  suivant  la 
grandeur  de  l’offense. 

« A moitié  chemin  d’Alofi,  qui  est  la  localité  la  plus  im- 
portante, je  vis  une  maison  d’école  remarquablement  cons- 
truite en  vue  de  sa  destination  et  dans  le  style  du  pays. 
L’ile  en  compte  cinq  autres,  placées  de  distance  en  distance, 
de  manière  à se  trouver  entre  les  cinq  grandes  chapelles  ou 
le  culte  se  célèbre.  A Alofi  s’étaient  rendus  les  trois  autres 
évangélistes  chargés  de  l’œuvre,  Faulo,  Paula  et  La  Kaii. 
Nous  examinâmes  ensemble  les  candidats  au  baptême  et  en 
admîmes  50,  dont  31  hommes  et  19  femmes.  Ils  furent  en- 
suite baptisés,  et  nous  prîmes  part  avec  eux  à la  Cène  du 
Seigneur. 

« Jusqu’à  présent,  on  s’est  servi  dans  l’île  des  Livres  saints 
traduits  dans  la  langue  de  Samoa-,  mais  un  des  évangélistes 
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a traduit  déjà  dans  le  dialecte  de  l’île  l’Evangile  de  saint 
Marc,  qu’il  va  faire  suivre  d’une  version  de  saint  Matthieu. 

a La  population  de  l’île  s’élève  à 4,300  âmes,  et  aujour- 
d’hui elle  est  toute  chrétienne , à l’exception  d’une  dizaine 
d’individus  qui  se  tiennent  obstinément  à l’écart.  On  dit  que 
la  population  tend  à s’accroître,  et  ce  qu’il  y a de  certain 
c’est  que  le  nombre  des  enfants  nous  parut  proportionnelle- 
ment très  considérable.  Ce  fait  vaut  la  peine  d’être  noté, 
parce  que,  dans  les  jours  du  paganisme,  d’affreux  massacres 
d’enfants  avaient  constamment  lieu  dans  l’île.  Le  climat  pa- 
raît en  général  très  salubre. 

« Quand  le  John  Williams  fut  en  vue  d’Alofi,  les  indi- 
gènes apportèrent  en  foule  les  objets  dont  ils  avaient  à tra- 
fiquer, de  l’arrow-root,  des  porcs,  des  ignames,  etc.  Je  re- 
marquai avec  bonheur  qu’en  échange  de  ces  objets  ils 
demandaient  non  pas  du  rhum  et  du  tabac,  mais  des  articles 
utiles,  tels  que  du  calicot,  des  chemises,  des  couteaux,  des 
haches,  etc.,  etc.  Une  grande  quantité  de  fruits  divers  fu- 
rent donnés  en  présent  pour  les  gens  de  l’équipage. 

« L’après-midi,  nous  eûmes  une  réunion  dans  la  chapelle. 
Cet  édifice,  l’un  des  plus  beaux  que  j’aie  vus  dans  les  mers 
du  Sud,  était  rempli  et  plus  que  rempli  d’auditeurs  conve- 
nablement vêtus  et  d’une  attention  exemplaire.  Il  devait  y 
avoir  au  moins  1,100  personnes.  Nous  leur  adressâmes  des 
exhortations  qu’interprétaient  les  évangélistes,  et  je  puis  dire 
que  nous  eûmes  là  sous  les  yeux  un  spectacle  que  je  n’ou- 
blierai de  ma  vie. 

« Merveilleuse  chose  en  effet!  Ces  hommes  qui,  à notre 
départ,  nous  serrèrent  la  main  avec  émotion,  en  nous  sup- 
pliant, presque  avec  larmes,  de  leur  envoyer  des  mission- 
naires blancs,  étaient  les  enfants  de  ces  sauvages  qui,  jadis, 
se  précipitèrent  sur  le  capitaine  Cook  « comme  des  bêtes 
sauvages,  » et  qui,  soixante  ans  plus  tard  encore,  c’est-à- 
dire  il  y a quinze  ou  vingt  ans,  avaient  décidé  de  ne  per- 
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mettre  à aucun  étranger  de  s’établir  sur  leur  île.  Tout 
homme  y abordant,  par  suite  de  naufrage  ou  autrement, 
était  massacré  sans  pitié;  les  nationaux  même  qui,  par  quel- 
que circonstance  fortuite,  s’étaient  éloignés  de  l’île  et  y re- 
venaient ensuite,  subissaient  le  même  sort. 

« Aujourd’hui,  grâces  à Dieu,  ces  mœurs  n’existent  plus 
qu’en  souvenir.  La  civilisation  a,  comme  toujours,  suivi  la 
prédication  de  l’Evangile.  Les  guerres  et  les  meurtres  ont 
cessé  ; les  huttes,  autrefois  propres  tout  au  plus  à abriter  des 
porcs,  sont  devenues  des  maisonnettes  bien  aérées  et  garnies 
de  nattes  ; au  lieu  de  la  vie  nomade  des  familles  qui  vivaient 
isolées  dans  les  bois,  il  s’est  formé  autour  des  maisons  des 
évangélistes  des  villages  qui  ont  leurs  magistrats  et  obéissent 
à des  règlements  ; les  transactions  se  font  à l’amiable,  etc. 
C’est  maintenant  un  des  plus  beaux  champs  de  travail  que 
nous  ayons  daus  ces  parages,  et  je  proclame  heureux  les 
hommes  qui  seront  appelés  à le  cultiver.  » 

En  terminant  le  journal  d’où  nous  avons  extrait  ce  qui 
précède,  M.  Turner  présente  le  tableau  suivant  des  œuvres 
de  la  Société  dans  les  îles  (au  nombre  de  douze)  qu’il  a eu 
l’occasion  de  visiter. 

Au  résumé,  dit-il,  ces  douze  îles  où,  lorsque  Williams 
succomba,  il  y a vingt  ans,  nous  n’avions  pas  un  seul  mis- 
sionnaire et  pas  un  seul  converti,  contiennent  aujourd’hui, 
sur  une  population  d’environ  65,000  âmes,  19,743  individus 
qui  ont  formellement  renoncé  au  paganisme  pour  faire  pro- 
fession de  la  foi  chrétienne.  Le  chiffre  des  membres  de  l’E- 
glise communiants  s’élève  à 645,  et  celui  des  catéchumènes 
à 689.  Dix  missionnaires  européens  y sont  à l’œuvre,  avec 
231  évangélistes  ou  autres  agents  indigènes,  et  la  Société  y 
a établi  trois  imprimeries  destinées  spécialement  à multi- 
plier les  exemplaires  de  la  Bible  et  des  traités  religieux  dans 
les  divers  dialectes  de  cette  partie  de  l’Océanie. 

Dans  le  cours  de  ce  voyage,  les  missionnaires  n’ont  plus 
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retrouvé  vivant  un  des  évangélistes  placés  précédemment 
dans  l’île  de  Niua.  Il  avait  été  massacré  par  les  indigènes. 
C’est  le  sixième  martyr  que  compte  la  mission  de  la  So- 
ciété de  Londres  dans  cette  partie  du  monde. 

On  espère  que  le  John  Williams  pourra  repartir  au  mois 
de  novembre  pour  la  Polynésie,  et  dans  ce  but  on  y fait  les 
importantes  réparations  dont  il  a besoin.  Nos  lecteurs  savent 
qu’en  1844  ce  navire  avait  été  acheté  du  produit  des  dons 
faits  pour  cet  objet  par  des  enfants.  Depuis  lors,  à chacun  de 
ses  voyages,  il  a été  réparé  de  la  même  manière,  et  l’on 
évalue  à plus  de  375,000  fr.  ce  que  les  enfants  ont  donné 
dans  ce  but.  Un  appel,  adressé  en  ce  moment  même  à la 
jeunesse  d’Angleterre,  lui  demande  de  nouveau  les  moyens 
de  mettre  le  navire  missionnaire  en  état  de  reprendre  la  mer 
à l’époque  indiquée. 


ALLEMAGNE. 

Conversion  d’lne  fille  d’Abraham. 

Un  journal  anglais  consacré  spécialement  aux  œuvres 
d’évangélisation  dont  le  peuple  juif  est  l’objet,  le  Jewish  He- 
rald, racontait,  l’année  dernière,  l’histoire  d’une  jeune  israé- 
lite  qui  nous  paraît  digne  d’être  recueillie  dans  nos  pages. 
C’est  un  pieux  pasteur  de  la  Prusse  orientale  qui  parle. 

« Le  jour  de  la  Pentecôte,  dit-il,  une  jeune  juive  vint  me 
dire,  sans  autre  préambule,  que,  ne  voulant  pas  rester  en 
arrière  de  ces  trois  mille  personnes  qui,  à pareil  jour, 
avaient  été  converties  et  ajoutées  à l’Eglise  primitive,  elle 
désirait  recevoir  le  baptême  chrétien.  L’ayant  engagée  à me 
faire  connaître  les  circonstances  qui  avaient  motivé  de  sa 
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part  une  telle  démarche,  elle  me  répondit  qu’elle  était  origi- 
naire de et  née  de  parents  juifs  ; mais  qu’ayant 

perdu  sa  mère  de  bonne  heure,  elle  n’avait  pas  reçu  de  son 
père  des  soins  et  une  éducation  convenables.  Elle  avait  en- 
suite, ainsi  que  d’autres  enfants  juifs,  fréquenté  une  école 
protestante,  s’était  adonnée  à la  lecture  de  la  Bible,  avait 
goûté  les  doctrines  chrétiennes  et  conçu  le  projet  d’en  faire 
un  jour  profession.  Elle  ajouta  que,  remuée  profondément, 
depuis  quelque  temps,  à la  pensée  des  souffrances  du  Sau- 
veur, et  reconnaissant  en  lui  le  Messie  promis,  elle  s’était 
décidée  à réaliser  son  projet  sans  plus  de  retard  et  à confesser 
publiquement  sa  foi,  à quelques  épreuves  et  à quelques  per- 
sécutions qu’elle  dût  s’attendre  de  la  part  de  ses  anciens 
coreligionnaires. 

« Rendu  défiant  par  de  tristes  expériences  antérieures,  et 
bien  décidé  à n’accueillir  qu’avec  beaucoup  de  prudence  de 
pareilles  déclarations,  je  fis  observer  à ma  jeune  visiteuse 
que  sa  démarche  pouvait  provenir  d’une  exaltation  d’esprit 
momentanée,  et  qu’elle  ferait,  en  conséquence,  bien  d’y  ré- 
fléchir encore  sérieusement.  J’ajoutai  que  peut-être  elle  es- 
pérait, en  passant  ainsi  au  christianisme , pouvoir  compter 
sur  quelques  secours  pécuniaires  ; mais  que,  si  celte  pensée 
s’était  présentée  à son  esprit,  elle  devait  y renoncer,  et  se 
bien  persuader  que  son  entrée  dans  l’Eglise  du  Christ  ne  lui 
procurerait  aucun  avantage  temporel  quelconque.  « Dans  cet 
état  de  choses,  lui  dis-je  en  terminant,  vous  sentez-vous  assez 
forte  P Votre  amour  pour  le  Sauveur  est-il  assez  vif,  assez 
énergique  pour  vous  rendre  capable  d’endurer  les  afflic- 
tions auxquelles  vous  comprenez  vous-même  qu’il  faut  vous 
attendre?  » — « Oui,  je  le  peux,  » me  répondit-elle  aussitôt, 
et  avec  résolution.  Là-dessus,  je  lui  remis  une  Bible  et  un 
Catéchisme,  en  désignant  plus  particulièrement  à son  atten- 
tion quelques  portions  des  saintes  Ecritures;  puis  je  lui 
donnai  huit  jours  pour  peser  encore  toute  l’affaire.  « Et 
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surtout,  ajoutai-je  en  la  quittant,  priez  beaucoup.  Que  la 
prière  soit  tout  votre  refuge  et  la  source  de  toute  votre 
force.  » 

« Depuis  assez  longtemps  déjà  cette  intéressante  prosé- 
lyte avait  quitté  sa  ville  natale  et  vécu  dans  un  milieu  chré- 
tien. A la  suite  de  l’entretien  que  je  viens  de  rapporter,  j’allai 
voir  les  personnes  chez  qui  elle  demeurait,  et  les  priai  de 
la  traiter  avec  bonté  pendant  tout  le  temps  qu’elle  devrait 
consacrer  à son  instruction  chrétienne.  Mais  à peine  sa  ré- 
solution fut-elle  connue,  que  les  juifs  vinrent  en  foule  as- 
saillir sa  demeure,  en  proférant  contre  elle  des  menaces  et  des 
imprécations;  ils  allaient  jusqu’à  l’accuser  de  relations  cou- 
pables avec  le  propriétaire  de  la  maison.  Dans  leur  fureur, 
ils  tentèrent  même  d’exercer  sur  elle  des  sévices  corporels, 
et  la  police  fut  obligée  d’intervenir  pour  faire  cesser  ces 
violences.  Elle,  cependant,  pleine  de  calme  et  de  courage, 
ne  répondait  aux  invectives  de  cette  populace  ameutée  que 
par  des  paroles  comme  celles-ci  : « Votre  peuple  a crucifié 
« le  Seigneur  Jésus  ; si  votre  intention  est  de  me  faire  mou- 
« rir  aussi,  faites  ce  qu’il  vous  plaira,  mais  soyez  sûrs  que 
« je  saurai  mourir  pour  Christ.  » 

« Empêchés  par  la  police  de  renouveler  leurs  manifes- 
tations hostiles,  les  juifs  essayèrent  d’un  autre  moyen  qui  ne 
leur  réussit  pas  mieux.  Moyennant  un  don  de  vingt  écus, 
ils  séduisirent  un  chrétien  de  nom,  qui,  nouveau  Judas,  mit 
en  œuvre  tout  son  talent  et  toute  son  influence  pour  détour- 
ner la  néophyte  de  ses  projets,  mais  sans  parvenir  un  ins- 
tant à l’ébranler. 

« Après  l’avoir  vue  résister  si  victorieusement  à tant  de 
violences  et  de  tentations,  je  pris  résolument  en  mains  son 
instruction  chrétienne,  et  puis  attester  que  jamais  encore  je 
n'avais  rencontré  une  âme  aussi  reconnaissante,  aussi  pro- 
fondément émue  à l’ouïe  des  enseignements  de  la  Parole 
sainte. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  397 

« Pauvre  jeune  fille  ! Elle  n’était  pas  encore  arrivée  au 
terme  de  ses  épreuves  ! Son  père,  qui  habitait  toujours  la 

ville  de , était  accouru.  Il  fit  tout  ce  qu’il  put  pour  la 

détourner  de  son  dessein,  et  alla  jusqu’à  réclamer  le  con- 
cours des  magistrats  pour  exercer  sur  elle  une  contrainte 
tout  à la  fois  morale  et  matérielle.  Un  de  ses  frères,  établi 
à l’étranger,  se  mit  aussi  de  la  partie.  Il  lui  écrivit  une  lettre 
touchante.  « Chère  sœur,  disait-il,  à quoi  penses-tu  ? Tu 
« veux  donc  répudier  la  vraie  croyance,  la  foi  de  nos  pères, 
« la  première  que  le  monde  ait  possédée,  celle  qui  restera 
« aussi  la  dernière  ! Ah  î si  notre  bonne  mère  pouvait  ap- 
« prendre  une  pareille  nouvelle,  nous  la  verrions  certaine- 
« ment  sortir  de  son  tombeau.  T’avait-elle  mise  au  monde 
« pour  que  tu  devinsses  une  créature  maudite?  Chère  sœur, 
« je  t’en  supplie,  renonce  à cet  insensé  projet.  Que  gagne - 
« rais-tu  à l’accomplir?  Tu  ne  serais  jamais  qu’une  juive  bap- 
« tisée,  méprisée  des  chrétiens  eux-mêmes,  maudite  et  rejetée 
« par  ton  ancien  peuple.  N’aie,  du  reste , aucune  inquiétude 
« sur  ton  avenir  ; je  mets  à ta  disposition  tout  ce  que  j’ai  ; tes 

« parents,  à , sont  prêts  à t’accueillir  et  à prendre  soin 

a de  toi.  Encore  une  fois,  je  t’en  supplie,  dis-nous,  pour 
« nous  rendre  tous  heureux,  que  tu  veux  demeurer  fidèle 

« à la  religion  de  tes  pères.  » Une  autre  lettre,  écrite  de , 

confirmait  celle-là.  Elle  renfermait  l’argent  nécessaire  pour 
se  rendre  dans  cette  ville,  et  annonçait  à la  néophyte  qu’une 
bonne  vieille  dame  juive  promettait  de  l’adopter  et  de  la  faire 
héritière  de  tous  ses  biens. 

« La  pauvre  fille,  inquiète  et  pleine  d’anxiété,  vint  un 
soir  me  communiquer  ces  lettres  et  me  demander  conseil. 
« Ma  chère  enfant,  lui  dis-je,  vous  n’êtes  pas  encore  baptisée. 
Si,  pour  l’amour  du  Seigneur,  vous  ne  vous  sentez  pas  ca- 
pable d’abandonner  père , parents  , amis  et  biens  terrestres, 
restez-en  là;  vous  n’êtes  pas  digne  de  Christ.  Allez  ! priez,  de- 
mandez à Dieu  qu’il  vous  communique  sa  force  ; puis,  reve- 
nez demain  me  faire  part  de  vos  dernières  résolutions.  » 
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« Et  le  lendemain,  en  effet,  elle  revint,  mais  plus  forte,  plus 
décidée  que  jamais.  « JNon,  me  dit-elle  en  pleurant;  oh! 
« non.  Après  avoir  eu  le  bonheur  de  connaître  mon  Sauveur 
« et  de  croire  en  lui,  je  ne  saurais  l’abandonner.  — « Eh  bien  ! 
m’écriai-je  alors,  que  la  volonté  du  Seigneur  soit  faite  ! Vous 
voilà  maintenant,  par  sa  grâce  toute-puissante,  en  mesure  de 
résister  à toutes  les  tentations  que  l’ennemi  des  âmes  pourra 
susciter  encore  contre  vous  ; et  je  puis,  de  mon  côté,  accéder 
en  toute  conscience  à vos  désirs  et  vous  accorder  ce  que 
vous  m’avez  si  instamment  demandé.  » 

« Dans  cet  état  de  choses,  le  30  juin  1859  fut  le  jour 
choisi  pour  l’admission,  par  le  baptême,  de  cette  chère  jeune 
fille  dans  le  sein  de  notre  communauté  chrétienne.  Cette 
intéressante  cérémonie  eut  pour  témoins  une  nombreuse 
assemblée  composée  de  protestants,  de  catholiques  romains 
et  d’israélites,  auxquels  j’eus  ainsi  l’occasion  de  faire  enten- 
dre quelques  sérieuses  paroles  d’exhortation.  J’avais  pris 
pour  texte  de  mon  discours  la  vocation  de  l’apôtre  Pierre.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Un  missionnaire  wesleyen,  le  Rév.  M.  Peel,  donne  d’en- 
courageantes nouvelles  de  l’œuvre  à laquelle  il  est  occupé  sur 
les  bords  du  fleuve  Gambie.  « Un  jour,  dit-il,  je  remarquai  un 
certain  nombre  de  jeunes  filles  assises  devant  la  maison  mis- 
sionnaire. Je  vis  de  suite  qu’il  y avait  quelque  chose  de  par- 
ticulier, car  elles  paraissaient  toutes  fort  tristes,  ce  qui  est  très 
rare  chez  nos  gais  Afrirains.  Je  m’approchai,  et  leur  deman- 
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dai  ce  dont  elles  avaient  besoin.  Une  d’elles  me  répondit 
en  pleurant  : « Monsieur,  nous  venons  vous  demander  une 
réunion  de  prières  pour  nous.  — Où  et  quand  la  désirez-vous  ? 
— Ce  soir,  à New-Town-Chapel.  » Je  leur  promis  d’y  aller  à 
sept  heures,  et  les  engageai  à passer  en  prières  le  temps  qui 
leur  restait  avant  cette  heure-là.  Je  prêchai  dans  cette  cha- 
pelle, où  je  vis  toutes  mes  jeunes  amies,  et  avant  que  le  culte 
ne  fût  terminé,  onze  de  ces  précieuses  âmes  obtinrent  la  paix 
en  croyant.  » 

M.  Peel  dit  que,  dans  cette  mission,  plus  de  soixante  per- 
sonnes ont  cru  à salut  depuis  le  commencement  de  l’année. 


INDE. 

Un  catéchiste  indou  de  Meerut,  nommé  Joseph,  vient 
d’être  ordonné  diacre  par  l’évêque  anglican  de  Calcutta, 
pour  exercer  les  fonctions  de  pasteur  dans  l’Eglise  indigène 
de  Mulliana.  Cet  homme,  converti  et  baptisé  à quatorze  ans, 
est  aujourd’hui  âgé  de  trente  et  un  ans,  et  a déjà  rendu  des 
services  immenses  à la  cause  de  l’Evangile.  On  le  repré- 
sente comme  un  homme  intelligent,  studieux,  entendu, 
prêchant  la  Parole  d’une  manière  tout  à la  fois  simple  et  sé- 
rieuse, et  donnant,  par  conséquent,  toute  garantie  d’un  mi- 
nistère fidèle  et  actif.  Ses  preuves  de  dévouement  sont  d’ail- 
leurs déjà  faites.  Dans  les  derniers  troubles,  il  a perdu  tout 
ce  qu’il  possédait  et  a couru  risque  d’être  massacré. 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

L’évêque  anglican  de  la  Colombie  britannique  annonce 
que  la  mission  nouvellement  établie  dans  l’île  de  Vancouver, 
se  présente  sous  un  aspect  encourageant.  Un  certain  nombre 
de  natifs  écoutent  la  prédication  avec  plaisir,  et  il  en  est  qui 
donnent  déjà  des  marques  de  componction.  L’un  d eux,  éloi- 
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gné  depuis  quelque  temps  par  ses  affaires  du  missionnaire 
qui  l’instruit,  exprimait  en  termes  touchants  les  regrets  qu’il 
ressentait  de  cette  séparation.  « De  jour  en  jour,  disait-il, 
j’en  deviens  plus  triste;  le  temps  me  paraît  bien  long,  » et  la 
manière  dont  cela  était  dit  montrait  bien  que  l’âme  de  cet 
homme  avait  soif  d’instruction. 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Des  troubles  politiques,  occasionnés  par  des  abus  d’auto- 
rité de  la  part  de  quelques  fonctionnaires  du  gouvernement 
anglais , ont  éclaté  à la  Nouvelle-Zélande  et  inspirent 
d’assez  vives  inquiétudes  aux  missionnaires.  Jusqu’à  pré- 
sent, écrivent-ils,  nos  chrétiens  sont  restés  fidèles  et  ama- 
teurs de  la  paix,  mais  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu’il 
court  dans  la  population  tout  entière  un  souffle  de  mécon- 
tentement dont  nous  avons  à redouter  la  contagion.  Ce  fait 
est  d’autant  plus  fâcheux  que  les  Eglises  indigènes  continuent 
à s’étendre  et  à s’affermir.  L’évêque  anglican  de  Waiapu 
écrivait  tout  récemment  que  celles  qui  relèvent  de  son  au- 
torité diocésaine,  font  des  progrès  remarquables  et  qu’en 
particulier  le  nombre  des  pasteurs  sortis  de  leur  sein  tend  à 
s’accroître  dans  des  proportions  rapides.  Cinq  évangélistes 
néo-zélandais  viennent  d’être  ordonnés  pasteurs  par  ce 
prélat. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  et  reconnaissance 
envers  Dieu,  que  M.  Lautré  est  arrivé  heureusement  à Pa- 
ris. Demandons  au  Seigneur  de  bénir  abondamment,  pour 
la  cause  des  missions,  le  temps  que  ce  cher  frère  se  propose 
de  passer  dans  sa  patrie. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaine-au-Roi..  18  . 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE 


Rapport  de  la  Conférence  des  Missionnaires  en  18G0. 

Stations  (le  Bcerséba  — (le  Morija  — de  Tliaba-Bossiou  — de 
Mékuatling. 

Béthulie,  7 mai  1860. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que,  conformément  à leurs 
statuts , les  missionnaires  français  au  sud  de  l’Afrique  se 
sont  réunis  en  conférence  ordinaire  à Béthulie,  le  21  du 
mois  d’avril  1860.  Vous  n’avez  pas  oublié  sans  doute  la  po- 
sition critique  dans  laquelle  se  trouvaient  nos  Eglises  du 
Lessouto  à l’époque  de  la  dernière  conférence,  tenue  à 
Hermon  en  novembre  1858. 

Grâces  en  soient  rendues  au  Seigneur,  nos  troupeaux 
sont  sortis  de  la  fournaise  qui,  selon  toute  apparence,  de- 
vait les  consumer,  plus  forts  et  plus  confiants  dans  la 
grâce  toute  miséricordieuse  de  leur  Rédempteur.  Toutes  les 
plaies  n’ont  pas  été  guéries  sans  doute  ; et  l’Eglise  de  Béer- 
séba,  encore  plus  ou  moins  dispersée,  rappelle  à notre  sou- 
venir les  malheurs  dont  nous  avons  été  frappés  il  y a deux 
ans.  Mais  là  même  l’œuvre  de  la  grâce  s’est  manifestée  par 
la  conversion  de  nombreux  pécheurs,  ainsi  que  le  rapport 
de  cette  station  nous  le  fait  connaître. 
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Les  circonstances  actuelles  du  pays  nous  ont  permis  d’as- 
sister tous  à la  conférence  dont  aujourd’hui  nous  venons 
vous  rendre  compte.  Nous  serait-il  permis  de  dire  un  mot 
sur  les  entretiens  fraternels  qui  ont  précédé  nos  séances 
quotidiennes,  et  dont  nous  avons  conservé  de  si  doux 
souvenirs?  Le  sujet  proposé  à notre  méditation  fut  l’imita- 
tion de  Jésus-Christ.  Nous  devons  imiter  Jésus-Christ  ; celte 
obligation  est  proposée  à tous  les  chrétiens,  mais  surtout  au 
ministre  de  l’Evangile.  Il  doit  sortir  du  cercle  ordinaire  dans 
lequel  se  meuvent  les  fidèles  en  général  ; il  ne  doit  pas  être 
serviteur  de  Jésus-Christ  seulement,  mais  son  imitateur.  Il 
doit  donc  étudier,  un  à un,  chacun  des  traits  qui  caractéri- 
sent cette  vie  divine  et  s’y  conformer  : aujourd’hui,  son 
humilité,  demain  sa  douceur,  toujours  son  amour  pour  les 
hommes,  etc.,  etc.  Il  nous  serait  impossible  de  vous  dire 
combien  ces  entretiens,  entremêlés  de  chants  et  terminés 
par  la  prière,  ont  laissé  de  douces  impressions  dans  nos 
cœurs.  Nous  sentions  que  le  Seigneur  était  là  au  milieu  de 
nous.  Que  son  saint  nom  en  soit  béni  ! 

La  soirée  du  second  dimanche  fut  consacrée  à un  en- 
tretien sur  les  réveils  religieux  dans  ce  pays,  sur  leur  peu 
d’étendue  et  leur  manque  de  continuité.  Nous  passâmes 
près  de  trois  heures  en  méditation  sur  le  sujet,  trois  heures 
bénies  et  d’édification.  « 

Mais  nous  avons  hâte  de  vous  présenter  les  rapports  qui 
ont  été  lus  sur  les  diverses  stations  fondées  par  vous  dans  ce 
pays. 

Béerséba. 

Il  n’y  a que  quelques  années  encore,  cette  station  était 
l’une  des  plus  florissantes  dans  ce  pays.  Les  services  reli- 
gieux étaient  suivis  par  des  auditeurs  nombreux  et  attentifs; 
le  bien-être  dont  jouissaient  les  habitants  de  la  station 
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leur  permettait  d’assister  au  culte  divin  vêtus  d’habillements 
propres  et  de  bon  goût.  La  civilisation  marchait  de  pair  avec 
le  christianisme,  et  par  leur  travail  les  habitants  de  Béer- 
séba  fournissaient  une  quantité  considérable  de  céréales 
aux  habitants  de  Smithfield.  Mais  aujourd’hui,  Béerséba 
n’est  plus  ce  qu’il  était  ; d’injustes  traités  l’ont  privé  de  son 
territoire  et  une  grande  partie  de  ses  habitants  sont  dispersés. 
Un  certain  nombre  de  personnes  âgées,  ainsi  que  leurs  petits 
enfants,  sont  encore  sur  la  station,  mais  tous  les  jeunes  gens 
se  sont  retirés  à Bothéta,  dans  le  pays  des  Bassoutos,  oîi  ils 
ont  ensemencé  leurs  champs,  et  d’ou  ils  viennent  à l’église 
quand  ils  n’en  sont  pas  empêchés  par  le  mauvais  temps  ou 
par  la  crue  des  eaux  du  Calédon.  Le  fait  qu’une  partie  des 
habitants  de  cette  station,  incorporée  dans  l’Etat  libre,  vit 
dans  le  pays  des  Bassoutos,  complique  extrêmement  la  po- 
sition de  son  missionnaire  et  de  son  troupeau,  et  si  cet  état 
de  choses  se  continuait,  ils  seraient,  tous  ensemble,  exposés 
à de  nouveaux  dangers. 

M.  Bolland,  dans  son  rapport,  reconnaît  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  à la  position  fausse  dans  laquelle  il  se 
trouve;  mais  la  difficulté  est  de  trouver  un  endroit  qui  ré- 
ponde à tous  les  besoins  de  son  troupeau. 

Dans  le  courant  de  l’année  dernière,  19  personnes  ont  été 
reçues  dans  l’Eglise  par  le  baptême.  Avant  la  guerre,  la 
classe  des  candidats  dont  ils  faisaient  partie  en  comptait  31; 
2 furent  tués  le  jour  de  l’attaque  de  la  station,  d’autres  fu- 
rent dispersés.  Le  nombre  des  catéchumènes  a aussi  subi 
une  très  grande  diminution  : de  175,  le  chiffre  en  est  des- 
cendu à 62;  21  personnes  ont  été  choisies  parmi  ce  résidu, 
et  après  avoir  été  suffisamment  préparées  par  un  cours 
d’instruction  religieuse,  elles  ont  été  admises  dans  l’Eglise 
par  le  baptême  à la  dernière  fête  de  Pâques. 

Un  réveil  religieux  s’est  manifesté  parmi  la  jeunesse,  et 
70  nouveaux  candidats  ont  été  admis  dans  la  classe  des  ca- 
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téchumènes.  A peu  d’exceptions  près,  ces  70  personnes 
appartiennent  à une  génération  qui  a été  élevée  dans  les 
écoles  de  la  station,  et  dans  ce  nombre  se  trouvent  quelques 
jeunes  gens  intéressants.  M.  Rolland  nous  signale  tout  parti- 
culièrement un  jeune  garçon  de  douze  ans  qui  a une  mémoire 
extraordinaire,  écoute  les  sermons  avec  avidité  et  en  fait 
des  analyses  assez  étendues  chaque  semaine.  Le  père  de  cet 
enfant  a été  tué  le  jour  de  l’attaque  de  Béerséba.  Deux  au- 
tres garçons,  à peu  près  du  même  âge,  élevés  dans  la  mai- 
son et  sous  les  soins  de  Mlle  Rolland,  manifestent  les  plus 
heureuses  dispositions,  et  seraient  bien  aises  d’être  reçus  dans 
quelque  institution  de  la  colonie  pour  y poursuivre  leurs 
études.  Peut-être  qu’un  jour  ils  pourraient  être  utiles  à la 
mission,  soit  comme  maîtres  d’école,  soit  comme  évangé- 
listes. Les  parents  sont  chrétiens  et  donneraient  facilement 
leur  consentement. 

La  dernière  fête  de  Pâques  a été  fort  édifiante.  L’audi- 
toire, attentif  et  ému,  était  considérable,  et  le  grand  nombre 
de  communiants  rappelait  au  missionnaire  les  jours  heu- 
reux d’autrefois,  et  lui  faisait  oublier,  pour  un  moment,  sa 
position  actuelle  et  ses  malheurs.  Mais,  hélas!  le  lundi,  la 
plus  grande  partie  de  ce  bel  auditoire  était  déjà  dispersée. 

M.  Rolland  a été  frappé  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
nouveaux  convertis  rendent  raison  de  leur  foi,  et  du  degré 
d’instruction  qu’ils  possèdent;  mais  ce  qui  l’a  touché  davan- 
tage encore,  c’est  leur  ardent  désir  de  se  donner  au  Seigueur 
et  de  vivre  pour  lui. 

llêsumê  depuis  le  rétablissement  de  la  station. 


Néophytes  ajoutés  à l’Eglise 40 

Membres  retournés  du  dehors  et  réad- 
mis   66 

Personnes  réveillées  reçues  dans  la 
classe  des  catéchumènes 61 
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Enfants  baptisés . 80 

Mariages 19 


Résumé  général . 


Auditeurs 300  à 400 

Communiants 266 

Catéchumènes 109 

École  du  dimanche 100  à 150 

— quotidienne  50  à 100 

Enfants  baptisés  depuis  la  fonda- 
tion de  la  station 973 


Morija. 

Aucun  rapport  ne  nous  a été  présenté  sur  cette  station  ; 
nous  avons  eu  seulement  sous  les  yeux  une  lettre  adressée 
par  M.  Arbousset  aux  membres  de  la  conférence.  Il  résulte 
de  cette  communication,  que  l’œuvre  spirituelle  se  présente 
sous  un  aspect  très  encourageant.  L’Eglise  proprement  dite 
paraît  être  vivante  et  active;  un  réveil  religieux  des  plus 
intéressants  s’est  opéré  parmi  les  enfants  de  l’école  ; ces  der- 
niers reçoivent  une  instruction  religieuse  de  M.  Maeder. 

Thaba-Bossiou. 

Depuis  l’époque  où  cette  station  a été  fondée,  l’œuvre  de 
l’évangélisation  y avait  été  essentiellement  locale;  à peu 
d’exceptions  près,  l’Eglise  s’était  recrutée  parmi  les  habitants 
de  Thaba-Bossiou  même.  Par  la  bénédiction  du  Seigneur, 
cet  état  de  choses  tend  ù changer,  des  conversions  nom- 
breuses ont  eu  lieu  dans  des  villages  qui  environnent  la 
station,  et  dans  quelques  autres  situés  à plusieurs  lieues  de 
distance 
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Les  conquêtes  faites  par  l’Evangile  parmi  des  personnes 
qui,  auparavant,  ne  vivaient  que  pour  ce  monde,  n’ont  pas 
manqué  de  soulever  une  vive  opposition  de  la  part  des  par- 
tisans du  paganisme  dans  ce  pays  ; l’ennemi  les  a frappés 
d’aveuglement  pour  leur  faire  commettre  des  choses  hon- 
teuses et  qu’on  croyait  ensevelies  pour  toujours.  Danses  ef- 
frénées, fêtes  de  la  circoncision,  tout  a été  mis  en  œuvre 
pour  détourner  de  la  foi  des  âmes  encore  peu  affermies 
dans  la  piété  ; et  comme  ces  moyens  ae  répondaient  pas  à 
l’attente  des  adversaires,  on  y a joint  la  menace  et  la  persé- 
cution. On  a poursuivi  jusque  dans  les  montagnes  des 
jeunes  gens  qui  refusaient  de  participer  aux  rites  du  paga- 
nisme. L’un  d’eux,  âgé  d’environ  dix-huit  ans,  après  avoir 
une  fois  échappé  aux  mains  de  ses  frères  aînés  qui  voulaient 
le  conduire  de  force  à la  circoncision,  s’était  réfugié  chez 
son  pasteur.  Un  jour,  pendant  que  celui*  ci  était  absent,  le 
jeune  homme  était  paisiblement  occupé  à écrire  , lorsque 
tout-à-coup  plusieurs  forcenés  fondent  sur  lui,  le  frappent 
à coups  redoublés,  le  traînent  jusqu’au  bas  de  la  colline  sur 
laquelle  est  située  la  station,  et  là,  veulent  le  contraindre  à 
les  suivre.  Epuisé  par  la  lutte  et  par  les  coups  qu’il  a reçus, 
il  ne  peut  faire  un  pas;  deux  fois  il  est  placé  sur  un  cheval, 
et  deux  fois  il  retombe  par  terre  ; on  dut  le  porter  à bras. 
Indépendamment  des  plaies  dont  son  corps  était  couvert,  le 
sang  lui  sortait  par  la  bouche  et  par  les  narines.  Ce  jeune 
chrétien  a été  visité  depuis  par  un  membre  de  l’Eglise  ; son 
corps  était  encore  tout  meurtri,  mais  son  âme  jouissait  de 
la  paix,  et  son  seul  désir  était  de  vivre  et,  s’il  le  fallait,  de 
mourir  pour  le  Seigneur.  « La  Parole  de  Dieu,  a-t-il  dit,  est 
une  chose  pour  laquelle  l’homme  peut  donner  sa  vie.  » 

On  comprend  qu’une  tempête  aussi  violente  que  celle  qui 
a fondu  sur  cette  station,  il  y a quelques  mois  à peine,  ait 
fait  tomber  plus  d’une  fleur,  brisé  plus  d’un  jeune  arbrisseau. 
Une  dizaine  de  personnes  environ  ont  cédé  aux  menaces; 
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mais  la  plupart  des  nouveaux  convertis  ont  été  plutôt  affer- 
mis qu’ébranlés  par  les  violents  efforts  tentés  par  l’ennemi 
pour  les  détourner  de  la  foi. 

Deux  personnes  qui,  depuis  longtemps,  suivaient  le  cours 
d’instruction  religieuse  donné  aux  catéchumènes,  ont  été 
recueillies  dans  le  repos  du  Seigneur.  L’une  était  la  mère  du 
chef  Job  Lelousa,  l’autre  son  fils  aîné.  Ce  dernier  a reçu  le 
sceau  du  baptême  quelques  heures  seulement  avant  sa  mort. 

L’Eglise  de  Thaba-Bossiou  a perdu,  cette  année,  11  de  ses 
membres  et  un  candidat  au  baptême,  qui  sont  allés  chez 
IVIopeli,  leur  chef;  ils  ont  été  remis  aux  soins  de  M.  Keck. 
En  revanche,  9 personnes  qui  avaient  autrefois  fait  partie 
de  l’Eglise  de  Béerséba,  ont  été  reçues  dans  l’Eglise  de 
Thaba-Bossiou,  sur  la  recommandation  de  M.  Rolland. 
Au  commencement  de  cette  année,  12  personnes  ont  été 
baptisées  et  reçues  au  nombre  des  communiants,  deux  au- 
tres ont  confirmé  le  vœu  de  leur  baptême. 

Une  jeune  femme  avait  été  retranchée  de  l’Eglise  pour 
avoir  commis  une  faute  très  grave  ; mais  après  avoir  obtenu 
des  preuves  suffisantes  de  son  repentir,  son  pasteur  l’a 
réadmise  à la  communion  des  fidèles.  Une  autre  femme, 
depuis  longtemps  sous  la  discipline  pour  s’être  séparée  sans 
cause  de  son  mari,  a aussi  été  également  réadmise  après  être 
rentrée  dans  le  sentier  du  devoir. 

Les  services  religieux  ont  été,  en  général,  mieux  suivis 
cette  année  que  l’année  dernière,  et  pendant  un  temps  l’af- 
fluence des  auditeurs  a été  telle  que  M.  Jousse  s’est  de- 
mandé ce  qu’il  pourrait  faire  pour  agrandir  le  local  consacré 
au  culte  divin.  Mais,  depuis  quelques  mois,  les  soins  à don- 
ner aux  moissons  -ont  distrait  les  personnes  encore  trop 
nombreuses  qui  mettent  en  première  ligne  la  nourriture  qui 
périt.  Malgré  cela,  l’auditoire  est  considérable.  L’école  quo- 
tidienne a été  aussi  mieux  suivie,  et  à une  certaine  époque 
de  l’année  il  y a eu  jusqu’à  120  élèves  inscrits  sur  les  regis- 
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(res.  Un  certain  nombre  de  jeunes  filles  qui  la  fréquentent 
assidûment  se  sont  données  au  Seigneur.  L’école  du  di- 
manche soir  se  continue  et  répond  à un  besoin  réel.  Quel- 
ques bergers  viennent  de  très  loin  pour  profiler  de  l’ins- 
truction religieuse  ; il  est  tel  dimanche  soir  ou  le  mission- 
naire n’a  pas  moins  de  140  enfants  et  jeunes  gens  devant 
lui.  En  ce  moment,  le  réveil  des  âmes  a cessé  sur  la  sta- 
tion et  dans  les  environs.  Veuille  le  Seigneur  visiter  de 
nouveau  cet  endroit  par  sou  Saint-Esprit,  et  amener  à la 
vie  tant  d’âmes  encore  plongées  dans  la  mort  spirituelle  î 

Résumé. 


Auditeurs 350  à 450 

Membres  de  l’Eglise 127 

Mariages  bénis  pendant  l’année* ...  8 

Baptêmes  d’enfants  — ....  5 

— d’adultes  — ....  14 

Ecoliers * . 50  à 80 

Candidats  au  baptême 80 


Mékuatling. 

L’état  de  celte  station  est  prospère  et  son  avenir  encou- 
rageant. On  voit  que  l’Evangile  y a pris  pied,  et  qu’un 
grand  nombre  de  personnes  y jouissent  de  son  influence 
bienfaisante.  Les  services  sont  bien  suivis,  et  c’est  chose 
rare  que  de  trouver  des  places  vides  dans  l’église.  Il  est 
beau  de  voir,  chaque  dimanche  matin,  arriver  de  tous 
côtés  de  petites  bandes  d’indigènes,  venant  les  uns  à pied, 
les  autres  à cheval,  pour  assister  au  culte  divin  ! La  con- 
grégation, toujours  nombreuse  le  dimanche,  l’est  davantage 
encore  pour  les  célébrations  de  mariages  et  pour  les  jours 
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de  communion.  Moletsane  et  la  plupart  de  ses  fils,  qui  sont 
chefs  de  village  dans  le  district,  fréquentent  assez  régulière- 
ment le  culte,  et  paraissent  favorablement  disposés  envers 
les  missionnaires  et  l’œuvre  qu’ils  font. 

Deux  personnes  assez  influentes  ont  été  réadmises  à la 
communion  des  fidèles;  leur  relâchement  avait  été  pour 
leur  père  spirituel,  une  source  de  vive  amertume.  Le  pre- 
mier est  David  Raliye,  qui,  depuis  près  de  deux  ans,  ne 
s’approchait  plus  de  la  sainte  Cène,  par  suite  de  difficultés 
dans  lesquelles  l’avait  entraîné  un  de  ses  fils.  L’autre  est 
Agosi,  un  gendre  du  chef  Moletsane  ; son  retour  sincère  à 
l’Evangile  a vivement  réjoui  l’Eglise  de  Mékuatling  et  son 
pasteur.  L’humilité,  les  prières  ferventes  d’ Agosi  vont  au 
cœur  et  montrent,  à ceux  qui  les  entendent,  que  le  Seigneur 
a véritablement  ramené  dans  son  bercail  celte  brebis  long- 
temps égarée. 

Le  nombre  des  candidats  au  baptême  s’élève  à 20  environ  ; 
ils  faisaient  déjà  partie  de  la  classe  des  candidats,  dirigée  par 
M.  Keck  pendant  l’absence  de  M.  Daumas.  Ce  dernier,  qui 
leur  donne  une  instruction  religieuse  tous  les  jeudis,  se 
propose  de  les  recevoir  bientôt  dans  l’Eglise  par  le  bap- 
tême. La  classe  de  personnes  réveillées  ou  bien  disposées, 
et  qui  reçoivent  une  instruction  religieuse  tous  les  lundis, 
s’élève  à près  de  120  personnes. 

Les  travaux  matériels  accomplis  par  le  missionnaire  de 
Mékuatling,  ou  sous  sa  direction,  ont  été  nombreux  et  va- 
riés. Immédiatement  après  sa  rentrée  à Mékuatling,  il  a du 
réparer  l’ancien  presbytère,  faire  plusieurs  améliorations 
reconnues  indispensables,  soit  au  jardin,  soit  au  réservoir 
destiné  à recevoir  les  eaux  pluviales  pour  l’arrosement  du 
jardin.  Des  réparations  ont  aussi  été  faites  à l’église  et  à 
l’école  ; le  toit  de  ce  dernier  bâtiment  menaçait  de  tomber. 
Enfin,  M.  Daumas  a dû  songer  à se  bâtir  une  maison  d’habi- 
tation, dont  la  nécessité  s’était  fait  sentir  depuis  longtemps.  Le 
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site  choisi  pour  cette  nouvelle  demeure,  se  trouve  situé  sur 
le  penchant  de  la  montagne,  entre  l’église  et  l’ancien  presby- 
tère. La  position  élevée  de  cette  maison  en  fait  une  demeure 
charmante.  Les  indigènes  et  le  chef  Moletsane  ont  contribué, 
chacun  pour  leur  part,  à la  construction  de  cette  maison, 
les  uns  en  faisant  des  briques,  les  autres  en  coupant  du 
bois.  Enfin,  après  de  longs  et  pénibles  travaux,  M.  Daumas 
a pu  prendre  possession  de  sa  nouvelle  maison  dans  le  cou- 
rant du  mois  d’avril  de  cette  année. 

Résumé. 

Auditeurs 400  à 500 

Communiants 113 

Sous  la  discipline 2 

Enfants  baptisés  durant  l’année.  ...  25 

Mariages 22 


‘ CORRESPONDANCE. 

Le  directeur  de  la  Maison  des  Missions  vient  de  recevoir, 
du  fond  de  l’Afrique,  des  lettres  écrites  par  des  indigènes 
qui  ont  longtemps  joui  de  ses  soins  spirituels.  Elles  l’ont 
trop  vivement  touché  pour  qu’il  puisse  garder  pour  lui  seul 
les  émotions  qu’elles  lui  ont  fait  éprouver.  On  peut  se  de- 
mander, en  effet,  si  jamais  la  foi  et  la  reconnaissance  chré- 
tienne ont  tenu  un  langage  plus  vrai,  plus  naïf  et  plus  ai- 
mable. 

Lettre  cCEsdia  Séêle,  jeune  chef  habitant  de  Berce. 

« A mon  père  bien-aimé. 

« Nous  vivons  heureux  dans  la  paix  du  Seigneur,  moi,  ma 
mère,  ma  femme  et  mes  enfants.  Dans  mon  village,  nous 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  411 

sommes  vingt  hommes  qui  avons  mis  notre  confiance  en 
Dieu,  et  j’ai  résolu  de  bâtir  une  petite  maison  de  prière.  J’en 
ai  déjà  fait  le  tracé;  elle  aura  trente  pieds  de  longueur.  Mais, 
ô mon  père,  tn  sais  que  je  suis  une  chose  bien  faible  aux 
yeux  de  mon  Dieu  ; ne  m’oublie  pas  auprès  de  lui  ; car  tu 
intercèdes  toujours  pour  nous.  Salue  pour  moi  les  Eglises  de 
France  au  nom  du  Seigneur.  11  n’a  jamais  cessé  d’opérer  au 
milieu  de  nous  par  son  amour,  à cause  de  leurs  prières.  Ré- 
jouissez-vous, enfants  de  notre  Père  ! Maintenant,  chez  nous, 
les  morts  ne  nient  plus  la  vie  et  la  perdition,  et  les  chrétiens, 
quand  ils  s’en  vont,  persévèrent  jusqu’à  la  fin  et  nous  quit- 
tent pleins  de  foi. 

« O mon  père,  combien  je  désirerais  de  me  trouver  au  mi- 
lieu dé  vous,  et  de  voir  de  mes  yeux  la  France  bien-aimée. 

« Mon  père,  remercie  pour  moi  Mile  M.  J.,  la  fille  de  votre 
vieux  pasteur.  Elle  m’a  envoyé  un  Nouveau  Testament  par 
les  mains  de  M.  Daumas  (1). 

« Salut  mon  père,  ma  mère  et  mes  frères  î 
« Je  suis  ton  fils, 

« Esaïa  Sééle.  » 

Lettre  de  Miriamci , jeune  femme  de  vingt-cinq  ans. 

« Je  suis  Miriama,  ta  fille,  et  je  dis  salut  à toi,  à ta  femme 
et  à tous  tes  enfants.  Je  marche  encore  dans  le  chemin  du 
ciel  que  tu  m’as  indiqué  lorsque  j’étais  enfant,  et  dont  tu 
m’as  appris  le  langage.  Quand  je  pense  à toi,  je  me  réjouis 
beaucoup;  c’est  comme  si  je  te  voyais.  Le  sujet  de  ma  joie 
c’est  que,  s’il  plaît  au  Seigneur,  nous  nous  retrouverons  dans 
la  gloire,  comme  tu  nous  l’as  dit  lorsque  tu  es  parti.  J’ai  en- 
tendu l’apôtre  Paul  nous  dire  : « Le  corps  est  semé  méprisable, 
« il  ressuscitera  glorieux  ; il  est  semé  infirme,  il  ressuscitera 
« plein  de  force.  » 


(l)  Sééle  lit  un  peu  le- français. 
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a Je  suis  heureuse  auprès  du  pasteur  que  tu  nous  as  laissé, 
car  il  prend  soin  de  nous  comme  tu  le  faisais. 

« Une  autre  chose  que  je  veux  te  dire,  c’est  qu’aprês  ton 
départ  Dieu  m’a  donné  un  enfant.  Je  l’appelai  Caleb  ; mais 
cette  année  le  Seigneur  est  venu  le  chercher,  au  mois  de  fé- 
vrier. Je  me  sens  plus  près  de  Dieu  maintenant,  car  cet  en- 
fant m’a  dit  dans  quelle  cité  il  s’en  allait  : c’est  la  cité  du  ciel, 
et  cela  rend  ma  joie  parfaite.  » 

Lettre  de  Phiiémon  Taolê. 

« Phiiémon,  ton  fils  dans  le  Seigneur,  dit  : salut  à toi,  à 
ma  mère  et  à tes  enfants,  mes  frères. 

« Voici  ce  que  j’ai  à te  dire  : 

or  (1)  Tu  m’as  montré  la  voie  de  Dieu  pendant  que  j’étais 
encore  enfant.  Je  t’entendais,  mais  je  ne  te  comprenais  pas. 
Aujourd’hui,  le  Seigneur  a ouvert  mon  intelligence.  Ce  que 
tu  m'avais  appris  a germé  dans  mon  cœur,  et  je  m’étonne 
d’avoir  pu  t’écouter  autrefois  sans  bénir  Dieu.  C’est  que  je 
voulais  manger  des  bonnes  choses  de  la  terre,  et  me  conver- 
tir quand  je  serais  vieux.  Je  ne  savais  pas’ quels  étaient  les 
desseins  de  Dieu  à mon  égard.  Il  a renversé  ma  résolution, 
selon  cette  parole  de  David  : Dieu  réduit  à néant  les  conseils 
de  l’homme.  Certes,  je  bénis  le  Seigneur  à cause  de  cela. 

« 2 Ma  seconde  nouvelle,  c’est  que  Dieu  m’a  donné  une 
compagne. 

a 3 De  plus,  j’ai  reçu  un  petit  garçon,  mais  Dieu  l’a  repris, 
et  en  cela  aussi  je  dis  Dieu  a agi  avec  justice. 

« Enfin,  je  bénis  le  Seigneur  de  ce  qu’il  m’a  accordé  le 
privilège  de  le  prier. 

« Salue  ton  fils,  mon  contemporain.  Que  le  Dieu  de  paix 

(i)  C’est  Phiiémon  qui  a ainsi  divisé  sa  lettre  en  paragraphes  numérotés. 
Cette  idée  lui  a sans  doute  été  suggérée  par  les  versets  de  son  Nouveau 
Testament. 
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nous  garde  de  telle  sorte  que  nous  nous  retrouvions  dans  la 
cité  des  élus  ! » 

Lettre  d'Elia  Mapiké. 

<r  Serviteur  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ,  salue  pour  moi  tes 
frères.  Je  suis  Elia  Mapiké,  ton  fils  ; je  te  salue,  assuré  que  tu 
me  connais  encore,  et  que  tu  te  rappelles  dans  quelle  position 
tu  m’as  quitté.  Tu  sais  que  je  suis  tout  à la  fois  l’homme  de 
l’Eglise  et  l’homme  du  conseil  des  chefs.  Tu  me  dis,  en  par- 
tant, de  ne  pas  cacher  la  vérité  aux  grands  du  pays.  Je  m’ef- 
force de  faire  ainsi,  mais  je  trouve  que  le  Seigneur  a dit  avec 
vérité  : « Qu’il  est  difficile  à ceux  qui  se  confient  dans  les  ri- 
chesses d’entrer  dans  le  royaume  des  cieux  I » 

ce  Je  pense  toujours  à toi  avec  le  secours  du  Seigneur.  Je 
me  rappelle  que  tu  m’as  dit  que  le  chrétien  doit  toujours  être 
comme  un  guerrier  qui  tient  son  bouclier  à la  main,  et  qui 
défend  le  poste  qui  lui  a été  confié.  Salue  pour  moi  ceux  de  ta 
maison.  Nous  vous  remercions  pour  le  don  de  votre  fille.  Elle 
nous  est  arrivée  avec  son  mari,  qni  parle  entièrement  comme 
vous.  » 


CHINE. 

Lettre  de  M.  Boniioire,  écrite  de  Schangaï  sous  la  date  du 
31  juillet  1860. 

Aspect  moral  du  pays.  — Les  rebelles  de  Nanking.  — Leurs  idées  quant 
au  christianisme.  — Liberté  religieuse  à Schangaï.  — Distribution  de 
livres  religieux. 

Bien  cher  directeur, 

Quand,  pour  la  première  fois,  nous  vous  avons  écrit  de 
Chine  pour  vous  annoncer  l’heureuse  issue  de  notre  voyage 
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et  vous  communiquer  les  perspectives  qui  souvraient  devant 
nous,  nous  étions  encore  tout  neufs  dans  le  pays  et  ne  pouvions 
guère  en  parler  avec  connaissance  de  cause.  Quoiqu’un 
mois  et  demi  ou  deux  mois  n’aient  pas  ajouté  grand  chose  à 
nos  impressions  premières,  nous  sommes  cependant  un  peu 
mieux  faits  à notre  nouveau  genre  de  vie;  nous  commençons 
à nous  mouvoir  avec  plus  d’aisance  sur  une  terre  destinée 
à devenir  notre  seconde  patrie;  à la  confusion,  au  bour- 
donnement des  premiers  jours  a succédé  un  calme  relatif  qui 
rend  l’observation  plus  facile.  J’éprouve  par  conséquent 
moins  de  peine  à recueillir  mes  impressions,  et  je  puis  vous 
les  livrer  avec  plus  de  liberté  et  de  confiance. 

C’est  insensiblement  et  à la  longue,  en  se  mettant  di- 
rectement en  rapport  avec  les  indigènes,  et  à mesure  que 
l’on  découvre  des  usages  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l’exis- 
tence, des  coutumes  diaméîralement  opposées  aux  nôtres, 
qu’il  est  possible  d’apprécier  la  distance  qui  sépare  le  Chinois 
de  l’Européen.  Alors,  n’en  déplaise  aux  nobles  habitants  du 
céleste  empire,  les  avantages  ne  sont  pas  de  leur  côté.  Je 
suis  tout  disposé  à leur  reconnaître  de  nombreuses  vertus; 
malbeureusement  elles  sont  éclipsées  par  des  défauts  si 
prononcés  qu’elles  demeurent  tout-à-fait  dans  l’ombre.  — 
Toutefois  une  force  irrésistible  nous  attire  vers  ces  hommes 
dégradés  par  le  péché.  C’est  précisément  l’état  de  profonde 
misère  dans  lequel  ils  sont  plongées.  Comment  l’enfant  de 
Dieu  reçu  en  grâce  et  pardonné  par  l’efficace  du  sang  de 
Christ,  ne  se  sentirait-il  pas  ému  de  pitié  j usqu’au  fond  de  l’âme? 
Souvent,  en  coudoyant  dans  les  rues  ces  foules  qui  vont  et 
viennent,  absorbées  par  des  intérêts  matériels,  je  me  suis 
demandé  comment  il  se  pouvait  que  pour  cinq  cent  millions 
de  païens  que  la  Chine  renferme  à elle  seule,  il  n’y  eût  que 
100  ou  150  missionnaires! 

Le  cœur  du  Chinois  n’est  pas  plus  insensible  qu’un  autre 
à la  vérité.  Si  jusqu’à  ce  jour  le  Seigneur,  dont  les  voies  sont 
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insondables,  n’a  pas  ici  manifesté  la  puissance  de  son  Esprit 
autant  qu’on  aurait  pu  le  désirer,  qui  sait  s’il  n’a  pas  en 
réserve  pour  ces  enfants  déshérités  de  sa  grâce  d’abondantes 
bénédictions? 

Tout  semble  annoncer  une  crise  plus  ou  moins  prochaine 
dont  on  ignore  le  dénouement,  mais  dont  il  ne  serait  pas 
étonnant  que  Dieu  se  servît  pour  affranchir  bien  des  âmes 
du  joug  de  Satan.  Selon  toute  apparence,  la  dynastie  régnante 
sera  bientôt  forcée  de  céder  devant  la  puissance  de  jour  en 
jour  croissante  des  insurgés  de  Nan-King.  On  s’est  plu  à dire 
beaucoup  de  mal  de  ces  derniers.  Ils  sont  loin  d’être  à l’abri 
de  tout  reproche.  Il  s’est  mêlé  à cette  multitude,  étonnée  de 
sa  propre  audace,  des  gens  mal  intentionnés  qni  ont  occasionné 
des  désastres  fâcheux;  mais  il  n’en  paraît  pas  moins  vrai 
que  les  auteurs  du  premier  mouvement  avaient  de  bonnes 
intentions,  et  que  ces  intentions  existent  encore.  Ils  ont 
inscrit  sur  leur  drapeau  : progrès!  Et  vous  savez  ce  qu’un 
pareil  mot  est  pour  la  Chine.  Il  ne  s’agit  de  rien  moins  que 
de  remplacer  des  institutions  séculaires  par  de  nouvelles  em- 
pruntées à une  civilisation  plus  avancée,  de  rompre  avec  des 
habitudes  surannées,  d’abattre  enfin  cette  antique  muraille 
qui  a tenu  les  Chinois  séparés  des  autres  nations  du  globe. 
Mais  ce  qui  vaut  infiniment  mieux,  ce  qui  est  propre  à 
relever  le  courage  et  les  espérances  des  chrétiens,  c’est  que 
ce  grand  mouvement  révolutionnaire  a pour  point  de  départ 
le  besoin  d’une  rénovation  dans  les  idées  religieuses.  Ecoutez 
plutôt  ce  que  MM.  John  et  Edkins  écrivaient  récemment 
dans  un  journal  de  Schangaï,  au  retour  d’une  excursion  à 
Soutcbéou,  pendant  laquelle  ils  ont  pu  obtenir  une  entrevue 
avec  l’un  des  chefs  Taï-pings  et  s’entretenir  longuement  avec 
plusieurs  hauts  dignitaires  : 

« Les  rebelles  ont  tout  autant  en  vue  la  chute  de  l’idolâtrie 
« et  l’établissement  du  culte  du  vrai  Dieu  que  l’expulsion 
« des  Mantchous  etJa  conquête  de  l’empire.  Aux  notions 
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« panthéistes  des  philosophes,  ils  opposent  la  doctrine  de  la 
« personnalité  de  Dieu,  celle  de  son  unité  au  polythéisme 
« populaire,  et  contrairement  au  fatalisme  boudhiste,  ils 
« professent  la  foi  en  une  Providence  suprême.  Ils  sont  con- 
« vaincus  qu’ils  ont  une  mission  à remplir,  et  qu’un  doigt 
o infaillible  les  guide  dans  l’accomplissement  de  leur  œuvre. 
« Leurs  succès,  il  les  attribuent  à la  bonté  du  Père  éternel  ; 
« ils  considèrent  leurs  défaites  comme  des  châtiments  de  sa 
« part.  Dieu  n’est  pas  pour  eux  une  abstraction,  non  plus 
a qu’un  maître  implacable,  mais  un  père  plein  d’amour, 
a dont  la  tendre  sollicitude  repose  constamment  sur  eux  et 
« qui  les  conduit  par  la  main.  La  Bible  est  l’étendard  de  leur 
« foi,  maintenant  comme  à l’origine  du  mouvement.  Ils 
a répètent  souvent  que  Christ  est  mort  pour  expier  les 
« péchés  de  tout  le  monde,  bien  qu’ils  ne  semblent  pas  se 
« former  une  idée  parfaitement  claire  de  sa  divinité.  C’est  à 
« leurs  yeux  le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  paru  sur  la 
« terre,  et  il  a été  envoyé  de  Dieu.  Sur  ce  point  aussi  bien  que 
« sur  la  doctrine  du  Saint-Esprit,  ils  ont  besoin  de  plus  de 
« lumières.  » 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  insurgés  qui  désirent  par- 
venir à la  connaissance  de  la  vérité.  Des  besoins  analogues 
se  manifestent  parmi  le  reste  de  la  population.  Un  fait 
suffira  pour  le  prouver.  Tous  les  jours  il  arrive  à Schangai 
des  fugitifs  qui  ont  abandonné  leurs  maisons  et  leurs  villes 
à l’approche  de  l’insurrection  victorieuse.  Les  missionnaires 
qui  parlent  le  mandarin  en  profitent  pour  prêcher  l’Evangile 
à ces  pauvres  gens,  qui  n’en  ont  jamais  entendu  les  conso- 
lantes promesses.  Une  après-midi,  M.  Muirhead  vit  son 
auditoire  ordinaire  subitement  augmenté  par  l’entrée  d’une 
soixantaine  deces  réfugiés.  Quand  il  eut  terminé  son  discours, 
un  indigène  leur  adressa  quelques  exhortations  chrétiennes 
et  invita  ceux  qui  seraient  disposés  à suivre  des  instructions 
régulières  â donner  leurs  noms  ; immédiatement  dix-sept 
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s’inscrivirent  eux-mêmes  sur  la  liste.  De  son  côté,  M.  Edkius 
reçoit  tous  les  matins  chez  lui  plusieurs  lettrés  de  Nan-King 
auxquels  il  explique  la  Parole  de  Dieu. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c’est  que  les  chrétiens  ne 
sont  pas  inquiétés  ici  comme  ailleurs.  C’est  à la  fois  par 
indépendance  d’esprit  et  par  indifférence.  J’étais  allé  un  jour 
avec  M.  Klockers,  missionnaire  hollandais  au  service  de  la 
Société  des  Missions  baplistes  de  Londres,  à un  village  nommé 
Loung-Wok.  Tout  en  distribuant  des  traités,  reçus  avec 
empressement  par  tout  le  monde,  sauf  par  le  magisler  du 
lieu , qui  probablement  considérait  cette  action  comme  une 
atteinte  à ses  droits,  nous  parvînmes  à une  pagode.  Depuis 
sa  construction  le  balai  semblait  n’avoir  jamais  passé  sur  ses 
dalles.  Elle  était  remplie  d’idoles  de  toutes  formes  et  de 
toutes  dimensions  , la  plupart  en  fort  mauvais  état.  Une 
épaisse  couche  de  poussière  s’était  accumulée  sur  elles.  A 
l’une  il  manquait  un  bras,  à l’autre  une  jambe;  celle-ci 
attendait  patiemment  que  quelqu’un  resserrât  les  deux  par- 
ties disjointes  de  son  buste;  la  tête  de  celle-là,  séparée  du 
tronc,  gisait  à terre  sans  qu’une  main  charitable  daignât  se 
baisser  pour  la  remettre  en  place.  Bien  que  tristement  affecté 
par  ce  spectacle,  je  n’aurais  pas  osé  porter  une  profane  main 
sur  ces  objets  de  la  vénération  publique;  c’eut  été  un  excès 
de  zèle  inutile.  Mais  M.  Klockers, 'moins  scrupuleux,  saisit 
un  membre  de  je  ne  sais  quel  infortuné  descendant  de  Bou- 
dha,  et  le  frappa  contre  une  pierre.  En  tout  autre  pays 
païen,  une  action  de  ce  genre  aurait  été  considérée  comme 
un  sacrilège,  et  le  coupable  eut  été  sévèrement  châtié.  Les 
Chinois  présents  se  bornèrent  à rire. 

Vous  le  voyez,  il  n’y  a pas  grand’cbose  à redouter  de  leur 
fanatisme  religieux.  Personne  ne  met  obstacle  à l’évan- 
gélisation, et  il  est  si  facile  d’avoir  des  auditeurs  ! Dans  les 
rues,  sur  les  places,  dans  les  boutiques,  il  suffit  d’élever 
la  voix  pour  attirer  une  foule  autour  de  soi.  Pourquoi  le 
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nombre  des  ouvriers  est-il  si  restreint  en  présence  d’une 
aussi  riche  moisson?  Et  nous-mêmes,  qu’il  est  triste  de  ne 
pouvoir,  par  ignorance  de  la  langue,  profiter  des  nombreuses 
occasions  qui  s’offrent  à nous? 

A défaut  des  Chinois , nous  nous  sommes  tournés  vers 
nos  compatriotes.  Une  circulaire  fut  répandue  parmi  les 
soldats  pour  les  inviter  à venir  assister  tous  les  dimanches 
au  culte  évangélique,  en  français,  dans  la  chapelle  des  mis- 
sions de  Londres,  qu’on  avait  eu  la  bonté  de  mettre  à notre 
disposilion.  Quelques-uns  répondirent  à cet  appel,  mais  la 
majorité  de  l’armée  étant  partie  pour  le  nord , nous  ne  les 
revîmes  plus.  Heureusement,  avec  le  concours  de  deux  ou 
trois  missionnaires  anglais,  nous  avions  eu  le  temps  de  dis- 
tribuer en  abondance  les  publications  de  la  Société  de  Tou- 
louse, et  elles  ont  suivi  les  troupes  à Tchéfou.  Puisse  la 
bénédiction  du  Seigneur  reposer  sur  ces  petits  livres  et  en 
faire  des  instruments  de  salut  pour  quelques  âmes! 

■ 


MISSIONS  E'VANGELIQÜES 


EMPIRE  TURC. 

Les  Missions  protestantes  de  la  Strie. 

Missions  américaines  de  Beyrout.  — Mission  anglaise  de  Damas.  — 
Travaux,  succès  et  désastres.  — Expériences  des  missionnaires 

Les  impressions  si  douloureuses  qu’a  ressenties  le  monde 
chrétien  à l’ouïe  des  affreux  massacres  de  Syrie,  sont  sans 
doute  encore  assez  vives  pour  que  nos  lecteurs  ne  s’étonnent 
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pas  de  nous  voir  revenir  sur  ce  (riste  sujet.  Dans  un 
premier  article  (livraison  de  septembre  dernier,  pages  341 
et  suiv.)  nous  avions  fait  connaître  les  principaux  acteurs  de 
ce  sombre  drame,  et  dit,  en  terminant,  quelques  mots  des 
frères  en  la  foi  que  les  protestants  comptaient  parmi  les 
victimes.  Voici  sur  ce  dernier  point  quelques  renseignements 
plus  détaillés  : 

Les  travaux  du  protestantisme  en  Syrie,  à l’époque  des 
massacres,  se  rattachaient  à trois  grandes  missions  fondées 
dans  des  circonstances  et  par  des  Sociétés  diverses.  C’é- 
taient : 

1°  A Jérusalem,  la  mission  anglaise,  établie  d’abord  en 
vue  des  juifs,  ensuite  rattachée  à l’institution  de  l’évêché 
protestant  de  cette  ville,  et'qui,  tout  en  conservant  à un  haut 
degré  son  caractère  primitif,  n’a  pas  cru  devoir  consacrer 
exclusivement  ses  travaux  aux  enfants  d’Israël; 

2°  La  mission  américaine,  qui  a son  siège  principal  à Bey- 
rout,  et  qui  de  là  avait  étendu  son  action  sur  plusieurs  villes 
de  la  côte  et  sur  plusieurs  localités  de  PAnti-Liban  et  du  Li- 
ban; 

Et  3°  enfin  la  mission  de  Damas,  fondée  et  entretenue  par 
l’Eglise  presbytérienne  d’Irlande  et  par  l’Eglise  d’Ecosse. 

Ces  trois  institutions,  qui  ont  toujours  vécu  dans  les  ter- 
mes d’une  sincère  affection  fraternelle,  et  souvent  combiné 
leurs  efforts  respectifs,  ont  un  égal  droit  à l’attention  sym- 
pathique des  chrétiens  évangéliques.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons cependant  ici  que  des  deux  dernières,  par  cette  simple 
raison  que  la  mission  de  Jérusalem,  quoique  fortement 
menacée,  en  a cependant,  grâce  à la  protection  du  Seigneur, 
été  quitte  pour  les  vives  alarmes  qu’elle  a éprouvées  pen- 
dant quelques  semaines. 

Mission  de  Beyroit. 

Ce  fut  en  1823  que  les  agents  du  Conseil  américain  des 
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missions  commencèrent  l’œuvre  de  Beyrout.  La  première 
pensée  des  fondateurs  de  cette  mission  était  moins  de  prê- 
cher les  doctrines  protestantes  proprement  dites,  et  de  for- 
mer des  congrégations  évangéliques,  que  de  chercher  à opé- 
rer un  réveil  religieux  au  sein  des  Eglises  orientales,  qui  sont, 
outre  les  Maronites,  déjà  connus,  l’Eglise  grecque,  celle  des 
Jacobites,  celle  des  catholiques  grecs-unis,  et  enfin  celle  des 
Arméniens.  On  s’était  figuré  que  si  la  prédication  de  la 
vérité  parvenait  à faire  revivre  parmi  les  prêtres  de  ces 
diverses  communions  le  goût  de  l’Evangile,  ils  agiraient 
ensuite  avec  efficacité  sur  leurs  troupeaux  pour  les  ramener 
à la  simplicité  et  aux  pures  convictions  du  christianisme 
primitif.  Mais  une  courte  expérience  suffit  pour  démontrer 
que  cet  espoir  était  mal  fondé.  Bien  accueillis  et  bien  traités 
par  les  évêques  et  les  prêtres,  aussi  longtemps  qu’aucun  suc- 
cès ne  parut  résulter  de  leurs  travaux,  les  missionnaires 
n’eurent  pas  plutôt  vu  quelques  âmes  s’éveiller  à leur  parole, 
que  tous  les  clergés,  changeant  d’attitude  à leur  égard,  sem- 
blèrent s’être  donné  le  mot  pour  leur  faire  une  guerre  qui 
depuis  lors  n’a  plus  cessé.  On  les  dénonça  comme  des  fau- 
teurs de  troubles  ; leurs  prédications  et  leurs  livres  furent,  du 
haut  des  chaires,  représentés  comme  l’œuvre  du  diable,  et 
personne  ne  put  plus  ni  se  déclarer  pour  eux,  ni  même  les 
écouter  sans  s’exposer  à des  persécutions  de  tout  genre. 
Ainsi  éclairés  sur  la  véritable  situation  des  choses,  il  fallut 
renoncer  au  plan  primitif,  et  en  revenir  à ce  que  les  mis- 
sions protestantes  font  partout,  et  avec  raison,  c’est-à-dire 
à élever  hautement  l’étendard  de  l’Evangile,  et  à organiser 
des  Eglises  partout  où  des  âmes  se  réunissent  autour  de  lui. 
Ce  n’est  pas  du  reste,  pour  le  dire  en  passant,  en  Syrie 
seulement  que  des  tentatives  du  même  genre  ont  abouti  au 
même  résultat.  Toutes  les  missions  entreprises  parmi  les  Eglises 
orientales,  à l’exception  peut-être  de  celle  qui  a pour  objet 
les  Nestoriens  de  la  Perse,  ont  démontré  que  le  seul  moyen 
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de  fonder  quelque  chose  de  solide  est  de  prendre  une  posi- 
tion franchement  évangélique. 

Frappés  de  l’ignorance  profonde  où  vivaient  les  prêtres  et 
les  troupeaux  syriens,  les  missionnaires  comprirent  que  la 
. première  chose  à faire  dans  ce  champ  de  travail  était  d’y 
créer  une  littérature  religieuse,  et  surtout  d’y  répandre  les 
saintes  Ecritures,  dont  ces  prétendus  chrétiens  connaissaient 
à peine  l’existence.  En  conséquence,  avec  l’aide  de  la  grande 
Société  biblique  britannique  et  étrangère,  une  imprimerie 
fut  établie,  d’abord  à Malte,  puis,  quelques  années  plus  tard,  à 
Beyrout  même.  Son  directeur,  le  Rév.  Elie  Smith,  linguiste 
distingué,  fit  subir  à l’ancienne  version  arabique  de  la  Bible 
un  minutieux  travail  de  révision;  de  nombreux  traités  furent 
imprimés  dans  les  divers  dialectes  parlés  en  Syrie,  et  telle  fut 
l’activité  déployée  dans  cette  branche  de  l’œuvre,  qu’en  une 
seule  année  (1856)  près  de  1,500,000  pages,  dont  environ 
200,000  consacrées  à la  reproduction  totale  ou  partielle  des 
Livres  saints,  sortirent  des  presses  de  Beyrout. 

Pendant  que  ces  travaux  occupaient  une  partie  des  agents 
de  la  Société,  les  autres  prêchaient  l’Evangile,  soit  au 
siège  de  la  mission,  soit  dans  d’autres  localités.  En  1827, 
l’un  d’eux  pénétra  jusque  dans  les  gorges  du  Liban,  et 
s’y  établit,  mais  non  sans  danger.  Le  lendemain  de  son 
installation,  un  prêtre  vint,  par  l’ordre  du  patriarche  maro- 
nite, se  placer  en  face  de  la  maison  qui  l’avait  reçu,  et  pro- 
nonça à haute  voix  contre  le  propriétaire,  assez  hardi  pour 
abriter  sous  son  toit  l 'homme  de  la  Bible , un  anathème 
dont  les  termes  offrent  un  triste  exemple  des  violences  où 
peut  conduire  un  aveugle  fanatisme.  « Que  les  gens  de 
cette  maison,  fut-il  dit,  soient  maudits  et  retranchés  de 
toute  communion  chrétienne;  que  la  malédiction  les  enve- 
loppe comme  un  vêtement;  qu’elle  se  répande  sur  leurs 
membres  comme  de  l’huile,  qu’elle  les  mette  en  pièces  comme 
le  vase  d’un  potier,  et  qu’elle  les  dessèche  comme  se  dessé- 
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cha  le  figuier  maudit  par  la  bouche  du  Seigneur!  Que  le 
mauvais  ange  règne  sur  eux  et  les  tourmente  le  jour  et  la 
nuit,  soit  qu’ils  dorment,  soit  qu’ils  soient  éveillés!  Que  cha- 
cun les  évite  comme  on  évite  un  corps  en  putréfaction,  et 
comme  des  dragons  de  l’enfer!  ! o 

Malgré  cette  opposition,  à laquelle  s’associèrent  les  direc- 
teurs de  toutes  les  anciennes  Eglises,  et  à diverses  reprises 
les  autorités  turques,  les  missionnaires  continuèrent  coura- 
geusement à prêcher  et  à répandre  leurs  livres,  et  quoique 
leurs  succès  restassent  d’abord  très  peu  sensibles,  quelques 
encouragements  furent  accordés  à leur  zèle.  En  des  plus 
remarquables  fut  la  conversion  et  la  mort  héroïque  d’un 
Maronite  nommé  Faresch-Schediak.  Ce  jeune  homme,  qui 
appartenait  à une  bonne  famille  du  Liban,  avait  reçu  un 
exemplaire  des  Livres  saints.  Il  le  lut,  et  à mesure  que  la 
lumière  se  fit  dans  son  âme,  il  se  sentit,  comme  Luther, 
contraint  de  la  faire  resplendir  autour  de  lui.  Informé  de 
celte  circonstance,  le  patriarche  le  fit  venir  devant  lui,  et 
entreprit  d’abord  de  le  ramener  par  le  raisonnement  aux 
croyances  superstitieuses  de  son  Eglise.  N’y  réussissant 
pas,  il  eut  recours  aux  menaces  et  aux  mauvais  traitements. 
Le  jeune  confesseur,  enfermé  dans  les  sombres  cachots  du 
couvent  de  Kanobin,  y fut  nourri  au  pain  et  à l’eau,  puis, 
après  une  longue  captivité,  qui  paraît  n’avoir  pas  ébranlé  un 
instant  sa  foi,  le  patriarche  ordonna  de  murer  la  porte  de 
sa  prison,  et  le  martyr  périt  lentement  de  faim.  Ces  affreux 
détails,  recueillis  plus  tard  sur  les  lieux  mêmes,  de  la  bouche 
de  plusieurs  témoins,  et  entre  autres  d’un  des  hommes  em- 
ployés en  cette  circonstance  par  le  patriarche,  paraissent  par- 
faitement authentiques.  Quelle  effroyable  révélation  des  pro- 
cédés employés  pour  défendre  l’erreur  par  des  hommes  qui 
se  disent  disciples  de  Christ,  après  avoir  mis  à la  place  de 
Christ  l’autorité  d’une  Eglise  infidèle  ! 

Parmi  les  autres  fruits  de  la  mission  à cette  époque  on 
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cite  la  conversion  de  deux  évêques  et  d’un  prêtre  de  l’Eglise 
arménienne,  qui  tous  prirent  ensuite  une  part  active  au 
développement  de  l’œuvre,  et  dont  les  familles  ont  donné  à 
celle-ci  des  agents  très  utiles. 

Dès  celte  époque  aussi,  les  missionnaires  fondèrent,  à 
Beyrout  d’abord  et  plus  tard  dans  d’autres  localités,  des 
écoles  primaires  et  des  écoles  d’un  ordre  supérieur,  destinées 
à devenir  de  précieux  auxiliaires  pour  la  cause  de  la  vérité.  A 
peine  un  pensionnat  de  jeunes  filles  eut-il  été  ouvert  à Bey- 
rout qu’il  se  remplit  d’élèves  arabes,  dont  un  grand  nombre, 
placées  aujourd’hui  à la  tète  de  familles  considérables,  y exer- 
cent une  influence  des  plus  salutaires.  Le  séminaire  pour  les 
garçons,  établi  d’abord  à Beyrout,  .fut  transporté  plus  tard 
dans  le  village  d’Abeih,  dans  le  Liban.  Il  renfermait,  au 
moment  des  derniers  troubles,  24  pensionnaires  soigneuse- 
ment instruits  dans  toutes  les  branches  d’enseignement  que 
comportent  les  mœurs  du  pays,  et  du  milieu  desquels  étaient 
déjà  sortis  des  évangélistes  et  des  prédicateurs  aussi  zélés 
que  capables. 

Après  1840,  la  mission  put  étendre  considérablement  son 
champ  de  travail.  Depuis  lors,  des  stations  furent  successive- 
ment fondées  dans  les  villes  de  Sidon,  de  Tripoli,  de  Hums 
(l’ancienne  Emèse)  et  dans  plusieurs  villages  du  Liban,  no- 
tamment à Hasbeya,  Bhamdun,  Abeih,  Deir-el-Kamar  et 
Kefr-Schéma.  Le  personnel  employé  à ces  œuvres,  en  1856, 
était  de  15  missionnaires  consacrés,  et  d’à  peu  près  autant 
d’autres  agents  indigènes.  Les  écoles  fondées  dans  le  Liban 
contenaient,  à la  même  époque,  plus  d’un  millier  d’élèves 
et  paraissaient  gagner  chaque  jour  davantage  la  confiance 
des  populations. 

Quelques  extraits  des  derniers  rapports  présentés  sur  ces 
différentes  œuvres  donneront  une  idée  des  espérances 
qu’elles  faisaient  concevoir. 

A la  fin  de  1857,1e  Bév.  M.  Bird  écrivait  de  Deir-el-Kamar  ; 
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« Il  y a un  an  nous  n’avions  dans  tout  le  district  qu’une 
seule  école  avec  20  élèves  ; aujourd’hui  nous  en  avons  sept, 
avec  plus  de  200  enfants.  Ici  même,  il  nous  a fallu  ouvrir 
une  école  de  filles  et  agrandir  celle  des  garçons,  où  sont 
employés  quatre  instituteurs,  et  qui  compte  en  moyenne  de 
80  à 90  élèves.  Nos  efforts  en  faveur  des  filles  n’ont  pas  eu 
un  moindre  succès.  Quand  j’arrivai  ici  je  ne  pense  pas  qu’on 
eût  trouvé  dans  les  rangs  de  la  population  dite  chrétienne 
six  femmes  qui  sussent  lire,  tandis  que  maintenant  la  moitié 
des  jeunes  filles  de  notre  école  peuvent  lire  très  couram- 
ment la  Bible.  Même  progrès  dans  l’esprit  public.  Le  premier 
missionnaire  qui  vint  s’établir  ici  réussit  très-difficilement 
à trouver  des  gens  qui  consentissent  à lui  vendre  des  vi- 
vres, et  quand  il  quitta  le  village  on  le  poursuivit  à coups 
de  pierres  et  avec  force  injures,  tandis  qu’aujourd’hui  notre 
agent  est  partout  le  bien-venu,  et  que  la  population  entière 
lui  témoigne  du  respect.  » 

A Tripoli,  la  marche  des  travaux  n’était  pas  moins  satis- 
faisante. « Notre  école  de  jeunes  filles , écrivait  le  mis- 
sionnaire, n’avait  été  ouverte  qu’à  titre  d’essai,  mais  elle  a 
dépassé  toutes  nos  espérances.  Commencée  avec  deux  élèves, 
elle  en  compte  maintenant  30;  et  ce  qu’il  y a de  plus  extraor- 
dinaire, c’est  que  dans  ce  nombre  se  trouvent  11  jeunes 
mahométanes,  auxquelles  leurs  familles  permettent  de  lire  le 
Nouveau  Testament  et  d’étudier  notre  catéchisme. 

Dans  plusieurs  villages  des  montagnes,  des  classes  de 
lecture  avaient  été  organisées  pour  les  femmes,  qui  s’en 
montraient  très  reconnaissantes  et  les  suivaient  avec  em- 
pressement. Ailleurs  on  voyait  des  cultivateurs,  leurs  travaux 
du  jour  achevés,  se  réunir  le  soir  autour  des  agents  de  la 
Société,  pour  consacrer  quelques  instants  à la  lecture  de 
la  Parole  sainte  et  à la  prière. 

Mais  de  toutes  les  œuvres  qui  semblaient  assurer  un  si  bel 
avenir  à la  mission  dans  les  montagnes  de  la  Syrie,  nulle 
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n’avait  pris  encore  aulant  de  consistance  que  celle  d’Hasbeya. 
Ce  village,  ou  plutôt  cette  petite  ville,  située  au  fond  d’une 
belle  valléedu  mont  Hermon  (Anti-Liban), contenait  une  popu- 
lation d’environ  5,000  âmes,  dont4,000  étaient  des  chrétiens. 
En  1844,  150  de  ces  derniers,  éclairés  par  la  simple  lecture 
des  Livres  sacrés,  avaient  renoncé  au  culte  superstitieux  de 
leurs  pères  et  s’étaient  déclarés  protestants.  Persécutés  pour 
ce  fait  par  les  autres  communions,  et  particulièrement  par 
le  patriarche  grec  d’Antioche,  ils  n’en  étaient  pas  moins 
restés  inébranlables  dans  leur  profession  de  la  vérité,  et  leur 
nombre,  loin  de  diminuer,  s’était  encore  accru.  En  1853,  ils 
s’organisèrent  en  Eglise  ; puis,  un  peu  plus  tard,  se  cons- 
truisirent une  chapelle  et  des  bâtiments  d’écoles,  et  s’as- 
surèrent les  services  d’un  excellent  pasteur  indigène.  Telle 
était  leur  situation  au  moment  oii  vint  les  surprendre 
l’effroyable  catastrophe  du  mois  de  juin  dernier.  Confondus 
par  les  Drusesavec  les  membres  des  autres  Eglises,  indigne  • 
ment  abandonnés,  si  ce  n’est  livrés  par  les  autorités  turques, 
les  protestants  d’Hasbeya  sont  à peu  près  tous  tombés  sous 
les  coups  des  massacreurs.  L’Eglise  de  Deir  el-Kamar  qui 
promettait  de  rivaliser  bientôt  avec  celle-là,  et  toutes  celles 
que  le  Liban  contenait,  ont  partagé  le  même  sort.  Nous  ne 
reviendrons  pas  sur  les  détails  donnés  déjà  sur  ces  déplorables 
ruines.  Aujourd’hui  les  missionnaires  ont , comme  nous 
l’avons  dit,  abandonné  momentanément  tous  les  postes  de  la 
mission  à l’exception  de  Beyrout , mais  en  conservant 
l’espoir  et  en  annonçant  la  ferme  résolution  d’y  reprendre 
leurs  travaux  dès  que  les  circonstances  le  permettront. 

Mission  de  Damas. 

Celte  mission,  fondée  en  1843  par  l’Eglise  presbytérienne 
d’Irlande,  de  concert  avec  l’Eglise  d’Ecosse,  avait  d’abord 
pour  objet  spécial  l’évangélisation  du  peuple  juif.  Damas 
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avait  été  choisi  pour  en  devenir  le  siège,  d’abord  parce 
que  c’était  le  seul  point  important  de  la  Syrie  où  aucun 
missionnaire  protestant  ne  se  fût  encore  établi,  et  ensuite 
parce  que  cette  vieille  et  célèbre  cité  offrait,  pour  une  œuvre 
de  ce  genre,  plus  d’avantages  peut-être  que  toute  autre  ville 
de  l’Orient.  On  y comptait  alors  environ  5,000  juifs,  20,000 
chrétiens  des  diverses  communions  orientales  et  130,000 
mahomélans.  Pour  ces  derniers,  Damas  est  une  sorte  de 
ville  sainte,  car  c’est  là  que  se  réunissent  toutes  les  années 
les  milliers  de  pèlerins  qui  se  forment  en  caravanes  pour 
faire  le  voyage  de  la  Mecque.  Cette  circonstance  assurait  aux 
missionnaires  de  fréquentes  occasions  d’entrer  en  rapports 
avec  les  disciples  du  faux  prophète,  mais  elle  avait  aussi  ses 
inconvénients  : il  en  est  résulté  pour  la  mission  un  état  de 
lutte  continuelle,  et  souvent  pénible  contre  le  fanatisme 
musulman. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  du  côté  des  disciples  de  Mahomet 
que  vinrent  les  premières  difficultés.  Dès  le  premier  diman- 
che après  leur  arrivée  à Damas,  les  missionnaires  furent 
dénoncés  du  haut  de  toutes  les  chaires  de  l’Eglise  latine,  et 
défense  fut  faite  à tous  d’écouter  leurs  discours,  d’accepter 
leurs  livres  ou  de  les  recevoir  eux-mêmes  dans  les  maisons. 

Un  culte  en  arabe  n’en  fut  pas  moins  établi.  Cette  nou- 
veauté attira  d’abord  la  foule  ; mais  une  fois  la  curiosité 
satisfaite,  cet  empressement  cessa,  au  point  qu’en  1846  le 
chiffre  moyen  des  auditeurs  ne  dépassait  pas  cinq.  Mais  la 
distribution  des  Livres  saints  et  des  traités  se  faisait  avec 
plus  de  succès,  et  bientôt  deux  conversions  remarquables 
furent  accordées  aux  missionnaires.  Ce  furent  celles  de  deux 
maîtres  d’écoles,  l’un  juif,  l’autre  catholique  grec.  Ces  deux 
hommes,  aussi  distingués  parmi  leurs  coreligionnaires  res- 
pectifs par  leur  instruction  que  par  l’honorabilité  de  leur 
caractère,  eurent  à supporter  de  rudes  épreuves.  Le  second, 
chassé  avec  violence  du  poste  qu’il  avait  occupé,  ouvrit  une 
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école  protestante,  et  malgré  les  anathèmes  des  Eglises  et  de 
la  synagogue,  compta  bientôt  45  élèves,  dont  36  juifs,  6 malio- 
métans  et  3 chrétiens. 

Vers  la  fin  de  1848,  une  autre  conversion  produisit  dans 
la  ville  entière  une  profonde  sensation.  Elle  amena  à la  pro- 
fession du  christianisme  évangélique  un  homme  apparte- 
nant à l’une  des  meilleures  familles  de  Damas,  très  influent 
lui-même,  et  qu’on  pouvait  appeler  une  des  célébrités  mé- 
dicales de  la  ville.  Dégoûté  depuis  longtemps  des  supers- 
titions de  l’Eglise  catholique,  Mikhaël  Meschakah  (c’est 
ainsi  qu’il  se  nomme)  avait  cessé  de  croire  au  christianisme, 
quand  un  exemplaire  du  livre  de  Keith  sur  Les  prophéties, 
traduit  en  arabe  par  les  missionnaires,  lui  tomba  entre  les 
mains.  Cette  lecture  lui  fit  connaître  la  Bible,  qu’il  n’a- 
vait jamais  lue,  et  lui  inspira  le  désir  de  l’étudier.  Il  se 
mit,  dans  ce  but,  en  relations  avec  les  missionnaires,  et  le 
résultat  de  ses  recherches  fut  tel  qu’après  avoir  fait  haute- 
ment profession  de  la  foi  protestante,  il  soutint,  avec  le 
patriarche  latin,  une  polémique  dans  laquelle  il  déploya  des 
capacités  remarquables  et  dont  tous  les  honneurs  lui  restè- 
rent. Un  des  écrits  qu’il  publia,  dans  le  cours  de  cette  dis- 
pute, a été  depuis  vendu  et  distribué  à un  grand  nombre 
d’exemplaires.  Incapables  de  lutter  contre  la  science,  le  bon 
sens  et  l’esprit  du  docteur  Meschakah,  ses  ennemis  eurent 
recours  aux  armes  ordinaires  de  l’intolérance.  Ils  cherchè- 
rent à l’ébranler  tour-à-lour  par  des  promesses  et  par  des 
menaces*,  il  sévit  définitivement  anathématisé,  calomnié, 
persécuté  de  différentes  manières  ; mais  il  a résisté  à tout, 
et  depuis  onze  ans,  la  fermeté  de  ses  convictions,  la  pureté 
de  sa  vie  et  le  zèle  qu’il  n’a  cessé  de  mettre  au  service  de 
son  Maître,  ont  démontré  aux  moins  clairvoyants  que 
1 Esprit  du  Seigneur  avait  véritablement  produit  en  lui  son 
œuvre  de  régénération. 

A la  suite  de  cet  événement,  la  mission  de  Damas  ne 
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tarda  pas  à prendre  un  nouvel  essor.  Le  nombre  des  audi- 
teurs s’accrut;  une  librairie  de  Livres  saints  fut  ouverte 
dans  « la  rue  appelée  la  droite,  » et  bientôt  les  missionnaires 
ayant  fait,  dans  diverses  directions,  des  tournées  de  prédi- 
cation, entrevirent  la  possibilité  de  fonder  de  nouvelles  sta- 
tions. Avec  l’aide  d’un  dominicain  français,  M.  Jules  Fer- 
rette,  qui,  envoyé  de  Rome  pour  prendre  la  direction  d’un 
couvent  latin  à Mossoul,  s’était  converti  à la  foi  protestante, 
ils  purent  réaliser  ce  dessein,  d’abord  dans  quatre  ou  cinq 
grands  villages  de  l’Anti-Liban,  et  ensuite,  en  1854,  dans  la 
province  du  Hauran,  si  souvent  citée  dans  la  Bible  sous  le 
nom  de  royaume  de  Basçan. 

Un  des  faits  relatifs  à ce  dernier  champ  de  travail  offre 
un  touchant  exemple  de  ce  que  peut  opérer  la  dissémination 
des  livres  religieux.  Quelques  portions  de  l’Ecriture  sainte 
et  quelques  traités  étaient  tombés  entre  les  mains  d’un 
simple  paysan  du  village  de  Khureibeh,  nommé  Khalil.  Cet 
homme  les  lut  avec  avidité;  la  lumière  se  fit  dans  son  esprit  ; 
à ses  prières  ardentes,  Dieu  répondit  par  une  abondante 
mesure  de  sa  grâce,  et  dès  ce  moment,  Khalil  devint  au- 
tour de  lui  un  infatigable  héraut  de  la  Parole  sainte.  Il  prê- 
chait dans  les  champs,  et  le  soir,  de  retour  dans  son  humble 
maison,  il  en  ouvrait  les  portes  et  lisait  la  Bible  à quiconque 
voulait  l’entendre.  Cette  activité  toute  spontanée  fut  bénie 
pour  un  grand  nombre  d’âmes,  et  bien  qu’il  ne  reçût  de  se- 
cours d’aucune  Société,  sans  réclamer  jamais  le  moindre 
dédommagement  pécuniaire  pour  le  temps  qu’il  consacrait  à 
ces  pieux  efforts,  Khalil  brilla  réellement  comme  un  flam- 
beau dans  la  contrée.  Au  moment  où  les  derniers  événe- 
ments éclatèrent,  il  était  encore  à l’œuvre  avec  la  même 
simplicité  et  le  même  zèle.  Quel  a été  son  partage  dans  ces 
terribles  journées  ? On  l’ignore  encore,  mais  martyr  ou  fu- 
gitif, comme  à peu  près  tous  les  chrétiens  du  Hauran,  son 
passé  donne  la  consolante  assurance  que  le  Seigneur,  qu’il 
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servait  si  fidèlement,  l’aura  puissamment  soutenu  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit. 

Une  école  supérieure,  commencée  avec  20  jeunes  gens,  et 
deux  écoles  primaires,  dont  une,  celle  des  filles,  n’avait  pas 
moins  de  60  élèves,  florissaient  à Damas.  Des  établissements 
pareils  existaient  aussi  dans  un  assez  grand  nombre  des  vil- 
lages visités  par  les  missionnaires,  et  en  somme,  l’œuvre 
avait,  pendant  les  derniers  temps,  pris  des  développements 
et  une  consistance  qui  permettaient  de  la  ranger  parmi  les 
plus  prospères  de  tout  l’Orient.  Au  commencement  de  la 
présente  année,  tout  y marchait'  avec  un  ensemble  et  une 
vigueur  réjouissante;  les  assemblées  du  culte  étaient  bien 
suivies  ; l’Eglise  avait  été  régulièrement  organisée,  et  une 
association  chrétienne  s’était  formée  dans  le  but  de  pousser 
avec  une  nouvelle  ardeur  les  opérations  de  la  mission.  Outre 
les  services  divins,  des  conférences  publiques,  données  à 
Damas,  attiraient  beaucoup  d’auditeurs  ; les  annexes,  subis- 
sant l’influence  salutaire  du  centre,  se  multipliaient  et  pre- 
naient plus  d’importance;  les  livres  religieux  étaient  de  plus 
en  plus  recherchés;  l’impression  produite  sur  les  masses, 
surtout  au  sein  des  Eglises  qui  portent  le  nom  de  chré- 
tiennes sans  avoir  ni  les  doctrines  ni  l’esprit  du  véritable 
Evangile,  devenait  de  jour  en  jour  plus  sensible  ; tout,  en  un 
mot,  semblait  sourire  aux  missionnaires;  et  bien  que,  depuis 
quelques  mois,  de  sourdes  rumeurs  leur  eussent  inspiré 
quelque  méfiance  quant  aux  dispositions  des  mahomélans 
à l’égard  des  chrétiens,  ils  étaient  remplis  des  espérances 
que  tant  de  progrès  semblaient  si  bien  justifier. 

On  sait  quel  épouvantable^coup  de  foudre  est  venu  les 
réveiller,  et  détruire  en  quelques  heures  tous  les  fruits  de 
leurs  travaux  passés.  Nous  avons  dit,  et  l’on  a pu  voir  dans 
toutes  les  feuilles  publiques,  quels  flots  de  sang  chrétien  ont 
coulé  dans  Damas,  dans  l’Anti-Liban,  dans  le  Hauran.  Nous 
avons  raconté  (page  346)  le  martyre  du  Rév.  M.  Gialiarn, 
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de  Damas;  les  autres  missionnaires  ont  pu  échapper  au 
massacre,  mais  ils  n’osent  conserver  l’espoir  de  retrouver 
vivants  la  plupart  des  fidèles  que  comptaient  les  Eglises 
de  la  mission.  Un  des  collègues  de  M.  Graliam,  le  Rév. 
M.  Robson,  écrivait  dernièrement  de  Beyrout  : « De  douze 
hommes  qui  avaient  participé  à notre  dernière  communion, 
deux  avaient  quitté  Damas  avant  les  massacres,  quatre,  y 
compris  M.  Graham,  ont  péri;  deux  ont  été  grièvement 
blessés,  et  quatre  sont  parvenus  à se  sauver.  Le  Dr  Mes- 
chakah  est  au  nombre  des  blessés,  et  il  a été  bien  près  de  la 
mort;  mais  j’apprends  qu’il  est  en  voie  de  guérison.  Tous  les 
protestants,  communiants  ou  autres,  ont  perdu  tout  ce  qu’ils 
possédaient.  Les  bâtiments  de  la  mission,  la  chapelle,  les 
écoles,  pillés  et  incendiés,  ne  sont  plus  qu’un  monceau  de 
ruines  ; notre  cimetière  même,  que  nous  avions  eu  bien  de 
la  peine  à obtenir,  n’a  pas  été  respecté...  Tout  ce  peuple, 
en  vue  duquel  nous  avions  travaillé  avec  prières  et  si  sou- 
vent avec  larmes,  a été  massacré  ou  erre  fugitif  et  sans 
abri.  Ainsi,  notre  mission  se  trouve  pour  le  moment  à peu 
près  anéantie.  O Seigneur  ! regarde  à notre  affliction  et  ré- 
pare les  brèches  faites  à ta  Sion  désolée  !...  » 

Cette  prière  sortira  sans  doute  du  fond  de  tous  les  cœurs 
chrétiens;  et  sans  aucun  doute  aussi  elle  sera  entendue  de 
Celui  qu’on  n’invoque  jamais  en  vain  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  On  sait  les  mesures  énergiques  que  les  autorités  tur- 
ques et  l’expédition  française  ont  prises  pour  rétablir  l’ordre 
dans  ce  pays  si  affreusement  troublé.  Espérons  qu’elles  au- 
ront pour  effet  de  permettre  aux  messagers  de  la  Bonne  Nou- 
velle de  reprendre  bientôt  leurs  évangéliques  travaux. 
Nous  avons  déjà  dit  que  tous  soupirent  après  le  moment 
ou  ils  pourront  le  faire. 
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ILES  SANDWICH. 

Un  réveil  religieux  et  une  oeuvre  missionnaire 

Un  journal  américain  donne,  sur  l’état  religieux  des  îles 
Sandwich,  des  nouvelles  qu’on  dirait  venues  d’un  pays  rangé 
depuis  longtemps  sous  la  loi  de  l’Évangile,  plutôt  que  d’une 
contrée  ou  le  nom  de  Christ  était  encore  inconnu  il  y a une 
quarantaine  d’années. 

cr  Un  réveil  religieux  très  remarquable,  dit  cette  feuille, 
vient  de  se  manifester  parmi  les  natifs  del’île  d’Oahu.  Com- 
mencé dans  l’Église  de  Kankohé,  cette  œuvre  de  grâce  s’est 
rapidement  propagée  sur  toute  la  côte  septentrionale  de 
l’île,  où  environ  cent  personnes  se  sont  en  quelques  jours 
réunies  à l’Église  du  Rév.  M.  Kuaia(un  des  pasteurs  indigènes). 
Depuis  quelque  temps  les  habitants  de  plusieurs  autres  dis- 
tricts de  l’île  mettent  un  empressement  extraordinaire  à se 
réunir  partout  où  ils  ont  l’espoir  d’entendre  prêcher  l’Évan- 
gile. Les  temples  de  Waïalua,  d’Ewa,  et  les  deux  Églises 
indigènes  d’Honolulu  sont  toujours  combles.  Des  services 
également  bien  fréquentés  ont  lieu  le  soir  dans  ces  der- 
nières. Ce  réveil  a été  ou  provoqué  ou  entretenu  par  des  tour- 
nées de  prédication  fréquentes,  accomplies  par  des  mission- 
naires accompagnés  de  leurs  lunas,  ou  diacres.  Un  des  plus 
anciens  pasteurs  assurait  dernièrement  que  rien  de  pareil  ne 
s’était  vu  dans  ces  îles  depuis  les  jours  du  grand  réveil  qui 
eut  lieu  il  y a plus  de  vingt  ans.  » 

Les  chrétiens  indigènes  des  Sandwich  ont,  nos  lecteurs 
s’en  souviennent  sans  doute,  fondé  aux  îles  Marquises  une 
mission  qu’ils  entretiennent  à leurs  frais,  et  dont  les  agents 
sont  des  Sandwichiens,  placés  sous  la  direction  d’un  ou 
de  deux  missionnaires  américains.  Dernièrement  il  s’agissait, 
dans  une  réunion  de  la  Société  des  Missions  hawaïennes,  de 
régler  les  dépenses  de  l’œuvre,  que  quelques  personnes  crai- 
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gnaient  de  voir  dépasser  les  ressources  de  la  Société.  Pen- 
dant la  discussion,  un  des  agents  employés  à la  mission  des 
Marquises,  qui  assistait  à la  séance,  se  leva  et  dit  qu’après 
avoir  mis  la  main  à la  charrue,  il  lui  était  impossible  de 
regarder  en  arrière  ; que  lui  et  ses  collègues,  au  nom  des- 
quels il  croyait  pouvoir  parler,  s’étaient  consacrés  à 
cette  œuvre,  et  devaient  y persévérer  jusqu’à  la  mort; 
que  si  la  Société,  après  avoir  fixé  d’abord  leur  salaire  à 
200  dollars  (1 ,000  fr.),  était  obligée  de  le  réduire  à 100  dol- 
lars, ils  resteraient  à leur  poste  sans  murmurer,  et  que 
même,  si  elle  le  supprimait  complètement,  ils  se  confieraient 
en  la  Providence,  et  trouveraient  dans  quelque  travail  le 
moyen  de  pourvoir  à leurs  besoins.  « Pour  ma  part,  s’écria 
l’orateur  en  terminant,  je  suis  né  dans  un  malo  (nom  de  la 
ceinture  portée  autour  des  reins  qui  formait  jadis  l’unique 
vêtement  des  insulaires  des  Sandwich);  j’ai  été  baptisé  dans 
un  malo  ; je  puis,  s’il  le  faut,  reprendre  le  malo  et  mourir  dans 
ses  plis  ; mais  je  ne  peux  pas  abandonner  un  peuple  qu’au  - 
jourd’hui  j’aime  autant  que  j’aime  ceux  de  ma  parenté  et 
ceux  de  mon  pays.  Saint  Paul  savait  être  rassasié  et  avoir 
faim;  il  se  faisait  tout  à tous,  afin  de  pouvoir  en  sauver  quel- 
ques-uns. Pourquoi  n’en  ferions-nous  pas  autant?  Le  climat 
des  Marquises  est  doux;  ce  n’est  pas,  aux  yeux  de  leurs  habi- 
tants,  une  honte  de  porter  le  malo,  et  nous  pouvons  vivre 
des  fruits  que  le  sol  produit.  Que  la  question  de  traitement 
n’influe  donc  en  rien  sur  celle  du  maintien  ou  de  l’abandon 
de  la  mission.  Ne  nous  occupons  que  du  devoir , et  à ce  point 
de  vue  je  demande  avec  instance  qu’on  décide  le  maintien 
de  l’œuvre.  » 

a Ce  discours,  dit  une  personne  présente  à la  séance,  excita 
dans  l’assemblée  un  assentiment  aussi  enthousiaste  qu’una- 
nime. Des  larmes  d’amour  et  de  joie  coulaient  sur  tous  ces 
visages  bronzés,  et  le  maintien  de  la  mission  fut  voté  par 
acclamation.  » 
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Le  dernier  rapport  lu  au  Conseil  américain  des  missions 
étrangères  (le  2 octobre  dernier)  porte  le  nombre  des 
Eglises  régulièrement  organisées  dans  toutes  les  lies  Sand- 
wich à 23,  et  celui  de  leurs  membres  effectifs  à 14,413,  dont 
dont  573  avaient  été  admis  durant  le  cours  du  dernier  exer- 
cice. Ces  chrétiens  se  distinguent  par  la  sollicitude  qu’ils 
manifestent  pour  l’éducation  de  la  jeunesse.  Les  écoles  ren- 
ferment près  de  10,000  élèves,  et  il  a été,  l’année  dernière, 
affecté  plus  de  150,000  fr.  à leur  entretien,  y.  compris  l’allo- 
cation prise  pour  cet  objet  sur  les  fonds  de  l’Etat.  Le  montant 
des  collectes  faites  dans  les  Églises  pour  d’autres  œuvres 
religieuses  s’est  élevé  à près  de  100,000  fr.  La  plupart  des 
congrégations  ont,  en  outre,  pourvu  intégralement  à l’en- 
tretien de  leur  culte,  et  plusieurs  à celui  de  leurs  pasteurs. 

—,  ■ ...  ■— — — ■ • — ~ 

ALLEMAGNE. 

Travaux  de  quelques  Sociétés  de  Missions. 

Les  détails  suivants  sur  quelques-unes  des  Sociétés  de  Mis- 
sions que  possède  l’Allemagne  ne  peuvent  manquer  d’inté- 
resser nos  lecteurs. 

La  Société  des  Missions  du  Rhin,  dont  le  siège  est  à 
Barmen,  a depuis  longtemps  servi  activement  la  cause  des 
missions,  non-seulement  par  les  œuvres  qu’elle  a fondées  au 
loin,  mais  par  l’esprit  missionnaire  qu’elle  a contribué  à ré- 
pandre autour  d’elle.  Elle  possède  à Barmen  un  institut  qui, 
sous  l’habile  et  chrétienne  direction  du  Dr.  Fabri,  a déjà 
fourni  un  grand  nombre  de  missionnaires  aussi  capables  que 
dévoués  à l’œuvre  du  Seigneur.  A cet  établissement,  qui 
compte  ordinairement  une  quinzaine  d’élèves,  sont  jointes 
une  sorte  d’école  préparatoire  qui  en  renferme  5,  et  une 
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maison  ouverte  par  la  Société  pour  les  enfants  de  ses  mission- 
naires, qui  s’y  trouvent  aujourd’hui  au  nombre  de  27. 

Du  rapport  lu  à l’assemblée  générale  de  la  Société,  le  1 4 sep- 
tembre dernier,  il  résulte  qu’elle  emploie  actuellement 
33  missionnaires  consacrés,  dont  20  en  Afrique,  3 en  Chine, 
et  10  à Bornéo.  Une  dizaine  d’aide-missionnaires  européens 
et  un  certain  nombre  d’ouvriers  indigènes  grossissent  le 
chiffre  de  ce  personnel.  On  se  rappelle  que  dans  le  courant 
de  l’année  dernière  plusieurs  agents  de  la  Société  ont  reçu 
les  honneurs  du  martyre  de  la  main  des  Dayacks  de  Bornéo. 
Cette  épreuve  a été  vivement  sentie  par  tous  les  amis  de  l’oeu- 
vre; mais  sans  les  décourager  ou  leur  inspirer  la  pensée  d’a- 
bandonner cette  inhospitalière  contrée.  Il  y a longtemps  qu’on 
a dit  avec  raison  que  rien  ne  fertilise  le  champ  de  l’Evangile 
autant  que  le  sang  des  martyrs. 

Les  recettes  de  l’année  s'étaient  élevées  à plus  de  20,500 
thalers.  On  dit  que  trois  mille  personnes  au  moins  assistaient 
à la  réunion  où  ces  détails  furent  donnés. 

La  Société  des  Missions  du  nord  de  l’Allemagne,  qui  a 
pour  centre  d’action  la  ville  de  Brème,  a récemment  réuni 
ses  amis  en  assemblée  générale.  Elle  avait,  elle  aussi,  fondé 
d'abord  un  institut  pour  l’éducation  des  missionnaires,  mais 
par  une  sage  mesure  d’économie,  elle  a,  depuis  quelques 
années,  préféré  envoyer  ses  élèves  dans  les  instituts  de  Bar- 
men  ou  de  Bâle.  L’année  dernière,  elle  avait  reçu  plus  de 
70,000  francs  et  entretenu  14  missionnaires,  occupés, 
pour  la  plupart,  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  ou  ils  ont 
fondé  quatre  stations  florissantes.  Dans  l’école  de  l’une 
d’elles  se  trouvent  26  enfants  nègres  rachetés  de  l’esclavage 
par  les  agents  de  la  Société.  Une  mission  récemment  entre- 
prise à la  Nouvelle-Zélande  est  desservie  par  trois  mission- 
naires, dont  d’édifiantes  conversions  ont  déjà  récompensé 
l’ activité. 
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Celle  Société  a,  comme  la  précédente,  recouru  avec  suc- 
cès, pour  accroître  le  chiffre  de  ses  ressources,  à l’emploi  de 
la  souscription  à un  sou  par  semaine,  excellente  institution 
qu’il  est  à désirer  de  voir  s’établir  partout  où  se  trouvent  des 
âmes  qu’émeut  d’une  sainte  pitié  la  pensée  de  la  misère  spiri- 
tuelle des  pauvres  païens. 

Au  mois  d’août  dernier,  à Berlin,  deux  missionnaires  de 
la  Société  des  Missions  dite  de  Gossner,  ont  donné  d’inté- 
ressants détails  sur  leurs  travaux  parmi  les  Coulies  (ouvriers 
journaliers)  du  Bengale.  Depuis  15  ans  que  la  Société  fait 
évangéliser  celte  classe  d’indous,  les  progrès,  d’abord  très 
lents,  sont  devenus  de  plus  en  plus  sensibles  ; et  aujourd’hui 
plus  de  18,000  personnes  s’assemblent  régulièrement  dans 
les  diverses  stations  pour  entendre  la  prédication  de  la  vé- 
rité. Sur  ce  nombre,  2,000  environ  ont  reçu  le  baptême,  après 
avoir  donné  des  gages  de  la  sincérité  de  leur  conversion.  En 
mars  dernier,  un  des  missionnaires  qui  ont  raconté  ces  faits 
avait  baptisé  en  un  seul  jour  113  adultes.  Il  y a de  plus  un 
nombre  considérable  et  toujours  croissant  de  catéchumènes. 
Le  zèle  de  beaucoup  de  ces  néophytes  se  manifeste  souvent 
d’une  manière  touchante.  11  en  est  qui,  vivant  a une  grande 
distance  des  stations,  et  voulant  assister  aux  services  du 
dimanche,  au  moins  à l’époque  des  grandes  fêtes,  par- 
tent de  chez  eux  dès  le  jeudi,  et  consacrent  ainsi,  en  y com- 
prenant le  temps  nécessaire  pour  le  retour,  cinq  à six  jours 
au  moins  à leurs  actes  de  dévotion  publique.  Quelque  chose 
de  plus  significatif  encore  est  l’amélioration  morale  que  pré- 
sente la  conduite  de  ces  gens  qui,  privés  des  biens  de  la  terre, 
se  montrent  généralement  aussi  résignés  que  probes  et 
honnêtes. 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Deux  fêtes  missionnaires  a Paris. 

Le  dimanche  4 novembre,  une  nombreuse  assemblée  de 
fidèles,  réunis  dans  la  chapelle  Taitbout,  a assisté  à la  con- 
sécration au  saint  ministère  de  M.  Ellenberger,  élève  de  la 
Maison  des  Missions.  Après  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu 
et  une  prière  d’ouverture,  faites  l’une  et  l’autre  parM.  le  pas- 
teur GrandPierre,  vice-président  de  la  Société,  M.  Casalis, 
directeur  de  la  Maison  des  Missions,  est  monté  en  chaire,  et 
prenant  pour  texte  Esaïe  XLIII,  21,  a prononcé  le  discours 
de  consécration.  Le  jeune  missionnaire  a ensuite  exprimé, 
en  quelques  paroles  simples,  sa  ferme  intention  de  se  con- 
sacrer tout  entier  au  service  du  Seigneur.  La  prière  de 
consécration  a été  prononcée  par  M.  le  pasteur  de  Pressensé, 
et  une  vingtaine  de  pasteurs  ont  imposé  les  mains  au  réci- 
piendaire. Enfin,  M.  Arbousset,  arrivé  récemment  à Paris, 
a aussi,  dans  cette  circonstance  solennelle,  adressé  à son  nou- 
veau collègue  des  conseils  auxquels  son  expérience,  ses  longs 
travaux  et  ses  épreuves  récentes  imprimaient  un  caractère 
tout  spécial  d’autorité.  La  collecte  faite  à l’issue  de  la  céré- 
monie, en  faveur  de  l’œuvre  des  missions,  a produit  près  de 
500  francs. 

Le  lendemain,  qui  était  le  premier  lundi  du  mois,  une  as- 
semblée, très  nombreuse  aussi,  s’était  formée  dans  l’église  de 
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l’Oratoire-Saint-Honoré.  II  s’agissait  de  souhaiter  la  bienvenue 
à deux  de  nos  chers  missionnaires  récemment  revenus  en 
Europe,  MM.  Arbousset  et  Lautré,  et  de  prendre  congé  de 
M.  Ellenberger,  qui,  à peine  consacré,  se  disposait  à partir 
pour  le  sud  de  l’Afrique,  accompagné  de  sa  femme  et  de 
Mlle  Christina  Mackintosh,  destinées  comme  lui  à l’évangéli- 
sation des  Bassoutos.  Après  la  prière  d’ouverture,  prononcée 
par  M.  le  pasteur  G.  Monod,  M.  le  pasteur  GrandPierre, 
qui  présidait  la  séance,  a adressé,  d’abord  aux  frères  revenus 
d’Afrique,  puis  au  nouveau  missionnaire  et  aux  deux  sœurs 
qui  allaient  partir  avec  lui,  des  paroles  ou  respirait  la  plus 
chaleureuse  affection.  MM.  Arbousset  et  Lautré  ont  ensuite 
raconté  brièvement  quelques-unes  des  choses  merveilleuses 
que  le  Seigneur  a opérées  dans  le  Lessouto  par  le  ministère  des 
missionnaires  de  la  Société.  Puis  M.  Ellenberger  a,  en  quel- 
ques paroles,  touchantes  parce  qu’elles  étaient  bien  senties, 
fait  ses  adieux  aux  chrétiens  de  France  et  demandé,  pour 
lui  et  pour  ses  deux  compagnes  de  voyage,  les  prières  de 
tous  ceux  qui  aiment  l’œuvre  des  missions.  Une  réponse 
affectueuse  de  M,  le  pasteur  F.  Monod  et  une  prière  de 
M.  Casalis  ont  terminé  cette  séance,  dont  tous  les  assis- 
tants conserveront,  nous  en  sommes  sûrs,  un  bon  et  salutaire 
souvenir. 

M.  et  Mme  Ellenberger  et  Mlle  Ch.  Mackintosh  sont  partis 
le  jeudi  suivant  pour  Londres,  d’où  ils  devaient,  peu  de  jours 
après,  s’embarquer  pour  l’Afrique  du  sud.  On  n’apprendra 
pas  sans  intérêt  que  le  navire  qui  les  emportera  vers  le  champ 
de  leurs  travaux  est  une  vieille  connaissance  des  lecteurs  de 
notre  feuille.  C’est  le  John  Williams , vaisseau  de  la  Société 
des  Missions  de  Londres,  dont  la  destination  est  l’Océan-Pa- 
fique,  mais  qui  doit  relâcher  au  Cap.  Ces  chers  amis  feront 
ainsi  la  traversée  avec  plusieurs  familles  missionnaires  qui, 
consacrées  à la  même  œuvre  qu’eux,  ne  peuvent  manquer  de 
contribuer  à leur  rendre  le  voyage  plus  doux.  Aurons-nous 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


4 38 

besoin  d’inviter  nos  lecteurs  à se  souvenir  d’eux  dans  leurs 
supplications  au  trône  de  la  grâce? 


AFRIQUE  Dü  SUD. 

Notre  feuille  a quelquefois  entretenu  ses  lecteurs  de  l’ad- 
mirable dévouement  avec  lequel  les  Frères  de  l’Unité  (Mo- 
raves)  travaillent  à l’évangélisation  des  pauvres  lépreux  que 
le  gouvernement  de  la  colonie  du  Cap  a séquestrés  dans  File 
des  Phoques.  Les  dernières  nouvelles  annoncent  que  cette 
œuvre  se  continue,  et  que  le  zèle  des  missionnaires  reçoit 
sa  récompense.  Sur  trois  cents  malades  environ  que  contient 
l’île,  plusieurs  ont  donné  des  signes  évidents  de  conversion 
et  de  vie  en  Christ.  A une  réunion  tenue  chez  un  des  mis- 
sionnaires, on  a vu  jusqu’à  soixante-deux  personnes  prendre 
le  plus  vif  intérêt  à des  conversations  sérieuses  sur  les 
grandes  vérités  du  salut. 

Dans  un  de  ces  entretiens,  un  vieux  nègre  s’exprimait  en 
ces  termes  : « Je  prie  sans  cesse  le  Seigneur  de  purifier  de 
plus  en  plus  mon  cœur  de  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  car 
.je  voudrais  bien  lui  être  entièrement  uni.  a — « Cet  homme, 
ajoute  le  missionnaire,  est  un  véritable  enfant  de  Dieu, 
aussi  édifiant  par  sa  simplicité  que  par  la  sérénité  de  son 
humeur.  On  le  trouve  souvent  en  pieuses  conversations  avec 
les  malades  ; il  va  parler  du  Sauveur  à ceux  qui  ne  peuvent 
assister  au  service  divin,  et  il  fait  tout  cela  sans  manquer 
jamais  aux  lois  de  l’humilité  chrétienne,  d 


Les  Missions  protestantes  sur  les  côtes  occidentales 
d’Afrique. 

Dix  Sociétés  de  missions,  dont  quatre  anglaises,  cinq  amé- 
ricaines et  une  allemande  (celle  de  Bâle)  sont  à l’œuvre  sur 
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la  côte  occidentale  d’Afrique.  Elles  y entretiennent  plus  de 
deux  cents  agents  divers,  dont  un  grand  nombre  sont  des 
indigènes.  Le  chiffre  des  communiants  noirs  est,  pour 
toutes  les  Églises  rattachées  à ces  missions,  d’environ 
23,000,  et  celui  de  enfants  dans  les  écoles  de  14,000.  En 
ajoutant  à ces  chiffres  les  15,000  convertis  et  les  15,000 
écoliers  qu’indiquent  les  rapports  des  différentes  missions 
du  sud  de  l’Afrique,  on  aura  l’idée  de  ce  que  la  prédication 
de  l’Évangile  a déjà  obtenu  sur  la  terre  de  Cham.  Mais  que 
de  choses  à faire  encore  pour  ce  pauvre  pays  si  peu  connu  et 
si  longtemps  méprisé  ou  opprimé  ! 


Départ  d’un  navire  missionnaire  pour  l’Afrique. 

Nos  lecteurs  n’auront  sans  doute  pas  oublié  qu’il  y a deux 
ans,  des  missionnaires  baptistes,  établis  dans  l’île  de  Fer- 
nando-Po,  à l’embouchure  du  Niger,  en  furent  expulsés 
par  les  autorités  espagnoles,  et  que  le  culte  protestant  resta 
interdit  dans  l’île.  A la  suite  de  cet  acte  d’intolérance,  les 
missionnaires  durent  aller  chercher  sur  la  terre-ferme  un 
nouvel  emplacement  pour  leur  mission.  Leur  choix  tomba 
sur  un  endroit  situé  au  fond  de  la  baie  d’Amboise,  et  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  Victoria.  Cette  résolution  prise,  il 
s’agissait  de  transporter  à Victoria  les  indigènes  convertis 
qui  faisaient  partie  du  troupeau  de  Fernando-Po,  et  d’assu- 
rer ensuite  à ces  braves  gens,  privés  ainsi  de  leurs  ressources, 
les  moyens  de  s’en  procurer  de  nouvelles.  Pour  répondre 
à ce  double  but,  un  navire  a été  acheté,  équipé,  confié  à un 
capitaine  chrétien,  qui  a de  lui-même  offert  ses  services 
avec  un  remarquable  désintéressement,  et,  le  mois  dernier, 
trois  missionnaires,  dont  deux  avaient  déjà  pris  part  à l’œu- 
vre, ont  quitté  l’Angleterre  pour  aller  définitivement  fonder 
la  nouvelle  station  de  Victoria.  Le  navire  restera  ensuite  au 
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service  de  la  mission,  à laquelle  il  sera  très  utile.  Ce  sera  le 
second  navire  missionnaire  consacré  à l’évangélisation  de 
l’Afrique  ; des  missionnaires  allemands,  établis  sur  la  côte 
orientale,  en  ont  déjà  un  à leur  disposition. 


LONDRES. 

Départ  de  Missionnaires. 

Le  28  septembre  dernier,  de  nombreux  amis  de  la  Société 
des  Missions  de  l’Eglise  établie  d’Angleterre,  s’étaient  réunis 
dans  la  Maison  des  enfants  missionnaires  pour  assister  à une 
cérémonie  qui  revient  souvent  à Londres,  mais  qui,  cette  fois, 
présentait  un  intérêt  tout  particulier.  Il  s’agissait  de  prendre 
congé  de  quatorze  missionnaires  prêts  à partir  pour  diffé- 
rentes destinations  : quatre  pour  l’Afrique,  un  pour  Smyrne, 
un  pour  la  Chine  et  huit  pour  l’Inde.  Tous,  à l’exception  de 
deux,  allaient  faire  leurs  premières  armes  sur  ce  champ  de 
bataille  qui  embrasse  le  monde  entier  et  où  le  prix  de  la 
lutte  est  le  salut  des  âmes.  Au  nombre  de  ceux  qui  se  ren- 
dent dans  l’Inde,  se  trouve  un  jeune  Birman,  nommé 
Schwai-tui,  né  de  parents  chrétiens,  et  dont  l’éducation  s’est 
faite  dans  le  collège  de  la  Société,  à Islington. 


FUNÉRAILLES  DE  Mme  ARBOUSSET. 

Un  mois  environ  après  le  naufrage  du  Puujaub , le  corps 
de  Mme  Arbousset  a été  rejeté  par  l’Océan  sur  le  rivage  de 
Porlh,  près  Truro.  On  a retrouvé  sur  elle  sa  montre  et 
d’autres  objets,  qui  ont  servi  à constater  l’identité  de  sa  per- 
sonne. Quelques  amis  chrétiens  se  sont  empressés  de  ren- 
dre à la  dépouille  mortelle  de  la  défunte  tous  les  honneurs 
dus  à son  rang,  à son  caractère  et  à ses  vertus.  Ces  égards 
touchants  ont  été,  pour  M.  Arbousset  et  sa  famille,  une  con- 
solation, dont  ils  ont  rendu  grâces  à Dieu. 


Paris.  — lmp.  de  Mme  Smith,  rue  Fontaiue-au-Roi.  1S. 
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Consécration  de  M.  Ellenberger. 

L’état  avancé  où  se  trouvait  l’impression  de  nos  maté- 
riaux a fait  que  nous  avons  dû  nous  borner,  dans  notre 
dernière  livraison,  à annoncer  la  consécration  du  jeune 
serviteur  de  Christ  qui  vient  de  partir  pour  la  mission  du 
Lessouto.  L’intérêt  que  nos  lecteurs  ont  toujours  pris  à ces 
touchantes  cérémonies,  nous  fait  un  devoir  de  leur  offrir 
aujourd’hui  quelque  chose  de  plus  étendu. 

L’assemblée  qui  s’était  réunie  dans  la  chapelle  Taitbout, 
pour  cette  occasion-là,  était  extrêmement  nombreuse.  Un  peu 
plus  de  vingt  pasteurs  occupaient  des  sièges  réservés  autour 
de  la  table  de  communion,  devant  laquelle  était  assis  le  can- 
didat. On  distinguait  parmi  eux  le  vénérable  M.  Juillerat, 
qui  voyait  avec  bonheur  se  réaliser  encore  une  fois  le  vœu 
qu’il  exprimait,  il  y a trente  et  un  ans,  dans  un  beau  cantique 
composé  par  lui  à l’occasion  du  départ  des  premiers  mission- 
naires : 

Préparons  encore  un  navire 
Pour  les  conquêtes  de  la  foi  ! 

La  chaire  fut  d’abord  occupée  par  M.  le  pasteur  Grand- 
Pierre,  qui  lut  des  portions  de  l’Écriture  sainte  adaptées  à 
la  circonstance,  et  offrit  au  Seigneur  une  ardente  prière 
pour  appeler  sa  bénédiction  sur  tout  ce  qui  allait  être  dit  et 
fait. 

M.  Casalis,  directeur  de  la  Maison  des  Missions,  lui  suc- 
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céda  bientôt  après.  Prenant  pour  base  île  son  discours  Ésaïe, 
XL11I,  21,  et  s’adressant  d’abord  à son  jeune  élève  et  ami, 
il  s’exprima  comme  suit  : 

« Mon  bien-aimé  frère  , 

« Avant  de  recevoir  la  charge  la  plus  excellente  que  le 
Seigneur  ait  en  réserve  pour  ses  enfants  les  plus  privilégiés, 
considérez  les  voies  d’amour  et  de  miséricorde  par  lesquelles 
il  vous  y a préparé.  Redescendez  dans  votre  néant  pour 
mieux  mesurer  les  hauteurs  où  sa  grâce  vous  a fait  parvenir: 
vous  étiez  mort  dans  vos  fautes  et  dans  vos  péchés,  et  voici 
qu’un  message  de  vie  va  vous  êire  confié  ; vous  étiez  dans 
les  ténèbres,  et  vous  allez  offrir  la  lumière  à d’autres  aveugles; 
vous  étiez  en  guerre  avec  vous  même  et  avec  Dieu,  et  vous 
porterez  désormais  le  beau  titre  de  messager  de  paix! 

« Et  quelle  est  la  voix  qui  vous  a réveillé  du  sommeil  du 
péché?  quels  sont  les  bras  qui  se  sont  étendus  pour  vous 
bénir  et  pour  faire  descendre  dans  votre  cœur  l’assurance 
d’une  adoption  céleste?  Ah  ! vous  le  savez,  tout  a été  fait 
par  Celui  qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont  point  pour  con- 
fondre celles  qui  sont  !... 

« Mais,  si  le  salut  que  vous  avez  obtenu  et  que  vous  dé- 
sirez faire  partager  à d’autres  ne  vous  a rien  coûté,  il  est  le 
fruit  du  plan  le  plus  admirable  que  put  former  la  sagesse 
incréée,  et  du  sacrifice  le  plus  douloureux  que  l’amour  divin 
pût  s’imposer. 

« Pour  faire  de  vous  ce  que  vous  êtes  comme  chrétien  et 
comme  héraut  du  salut,  il  a fallu  que  la  majesté  outragée 
d’un  Etre  souverainement  indépendant  dans  son  bonheur 
et  dans  sa  gloire,  s’abaissât  jusqu’à  la  poussière  souillée  où 
gisaient  les  victimes  du  péché;  il  a fallu  qu’une  longue  série 
de  révélations,  d’interventions  providentielles  et  miraculeuses, 
préparât  la  page  adorable  où  vous  avez  lu  ces  mots  qui 
vous  ont  fait  revivre  : « Mon  fils,  donne-moi  ton  cœur  ! » 

O II  a fallu  que  le  Saint  et  le  Juste  souffrît  sur  une  croix 
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le  châtiment  que  vous  aviez  mérité  ! Il  a fallu  que  son  Esprit 
vous  expliquât  l’œuvre  du  Calvaire  et  vous  en  fît  sentir  l’ef- 
ficace, qu’il  condescendît  à vivre  en  vous,  à faire  son  temple 
de  votre  cœur,  à supporter  vos  faiblesses  et  vos  infidélités  ï 
« Quelle  accumulation  de  bienfaits!  Par  quels  mystères 
de  grâce  et  d’amour  Dieu  s’est  acquis  le  droit  de  dire  de 
vous  : a Je  me  suis  formé  ce  serviteur  ! » 

« Vous  êtes  à lui  ! tout  à lui  ! Celui  qui  est  la  première 
cause  de  la  nouvelle  création  en  est  aussi  la  fin  dernière. 
L’Eternel  a fait  toutes  choses  pour  lui  même,  el  surtout  son 
Israël  ! 

« 11  n’y  a donc  rien  d’étonnant  si,  disposant  de  vous  selon 
son  bon  plaisir,  il  vous  ordonne  de  quitter  pour  son  service 
votre  patrie  et  votre  parenté.  En  obéissant  joyeusement  à 
son  appel,  vous  ne  faites,  quoique  puisse  en  penser  le  monde, 
rien  d’extraordinaire...  Que  dis-je?...  Vous  recevez  un 
honneur  devant  lequel  s’efface  l’éclat  des  plus  grandes  dis- 
tinctions terrestres  ! Est-il  un  ange  dans  les  cieux  qui  n’ac- 
ceptât avec  empressement  le  ministère  qui  va  vous  être  confié? 
Et  cependant  lequel  de  ces  esprits  dévoués  pourrait  dire, 
comme  vous  : « Jésus-Christ  m’a  racheté  ! » 

<c  Vous  ne  sauriez  non  plus  éprouver  d’hésitation  et  de 
perplexité  sur  ce  que  l’Eternel  attend  de  vous  : « Il  vous  a 
formé  pour  lui-même,  afin  que  vous  manifestiez  sa  gloire.  » 
« Vous  le  ferez  d’abord  en  donnant  sa  sainte  Parole  aux 
peuples  vers  lesquels  il  vous  envoie. 

« Les  hommes  vénérables  qui  vous  dirigent  en  son  nom, 
désirent  vous  confier  spécialement  le  soin  de  veiller  à la 
reproduction  et  à la  multiplication  du  volume  sacré. 

cr  De  tous  les  moyens  de  glorifier  le  Seigneur,  en  est-il  de 
plus  direct,  de  plus  sur,  de  plus  efficace  ? Nulle  part,  hors  du 
sanctuaire  céleste,  les  perfections  divines  ne  brillent  avec 
autant  d’éclat  que  dans  la  Bible.  Ce  livre  les  reflète  dans  leur 
ensemble  majestueux  et  harmonique.  En  se  courbant  sur  ses 
pages,  le  païen  se  sent  en  présence  de  Dieu  lui-même.  Il  le 
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trouve  tout  entier,  tel  qu’il  le  fallait  à son  âme,  avec  les  attrn 
buts  de  grandeur,  de  puissance  et  de  sagesse  dont  la  création 
lui  avait  fait  entrevoir  l’idéal  ; avec  cette  sainteté  et  cette 
justice  dont  sa  conscience  lui  avait  confusément  parlé,  avec 
cet  amour,  cette  miséricorde  dont  il  avait  faim  et  soif,  mais 
dont,  après  tant  de  transgressions,  la  bouche  de  Dieu  pouvait 
seule  lui  donner  la  certitude.  Que  deviennent  les  idoles  et 
les  fétiches  les  plus  vénérés  lorsqu’on  ouvre  près  de  leurs 
autels  le  livre  où  se  lisent  ces  sublimes  paroles  : a A qui  me 
t<  ferez-vous  ressembler  et  à qui  serai-je  égalé?  dit  le  Saint. 
« Elevez  vos  yeux  en  haut  et  regardez,  qui  a créé  ces  choses? 
» Qui  est  celui  qui  a mesuré  les  eaux  avec  le  creux  de  sa 
» main,  qui  a compassé  les  cieux  avec  sa  paume,  qui  a pesé 
» les  montagnes  au  crochet  et  les  coteaux  à la  balance  ? » 

« Avec  quelle  admiration,  quelle  joie  mêlée  de  recon- 
naissance, l’ignorant  Africain  trouve  dans  ce  même  livre  la 
réponse  aux  questions  qu’il  s’était  inutilement  faites  sur  l’ori- 
gine des  choses,  l’explication  d’antiques  légendes,  d’institu- 
tions surannées  que  ses  ancêtres  lui  avaient  léguées  sans 
pouvoir  lui  dire  ce  qu’elles  signifiaient,  et  qui  se  trouvent 
être  l’écho  dénaturé,  mais  encore  reconnaissable,  des  premiers 
enseignements  que  reçut  l’humanité  ! Il  comprend  enfin  pour- 
quoi la  tradition  de  ses  pères  lui  avait  appris  qu’en  présence 
de  la  mort,  sous  le  poids  d’une  grande  affliction,  il  devait 
immoler  des  victimes  ; pourquoi,  au  sortir  de  l’enfance  et 
avant  de  se  croire  apte  aux  devoirs  de  la  vie,  il  devait  subir  une 
cérémonie  destinée,  disait-on,  à lui  donner  un  nouveau  cœur. 

« A l’ouïe  de  l’interrogatoire  que  l’Eternel  fait  subir  à 
Caïn,  le  sauvage  le  plus  sanguinaire  s’arrête  consterné  et  re- 
connaît la  cause  des  terreurs  secrètes  dont  n'ont  pu  le  débar- 
rasser ni  ses  fréquentes  ablutions,  ni  les  louanges  de  ses 
chefs. 

a Le  tyran  voluptueux,  dont  les  passions  ne  connaissaient 
point  de  frein,  écoute  en  frémissant  l’apologue  de  Nathan  ; 
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il  oublie  David  pour  ne  penser  qu’à  lui-même  ; le  prophète 
est  là  devant  lui,  il  le  voit,  il  l’entend  lui  dire  : « Tu  es  cet 
homme-la!  » Et,  quand  aux  accents  terribles  de  la  justice 
succède  le  récit  des  souffrances  de  l’Homme-Dieu,  que  d’é- 
tonnement et  d’espérance  le  drame  du  Calvaire  produit  simul- 
tanément dans  le  cœur  du  païen  ! 11  est,  en  effet,  dans  ce 
cœur,  en  dépit  de  ses  égarements,  une  voix  qui  proclame  la 
nécessité  du  pardon  et  qui  rend  hautement  témoignage  à la 
vertu  d’une  expiation  rédemptrice.  — Reproduisez  dans 
toutes  les  langues  possibles  ce  cri  de  saint  Jean  : a Voilà 
« l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  pêché  du  monde,  » ou  bien 
cette  déclaration  de  l’Evangéliste  de  l’ancienne  alliance  : « lia 
« été  navré  pour  nos  forfaits  et  froissé  pour  nos  iniquités;  » 
promenez  la  page  sur  laquelle  ces  mots  sont  écrits  le  long 
des  rives  du  Gange,  sous  les  glaces  du  pôle  ou  dans  les  mor- 
nes régions  de  l’Afrique,  partout  vous  verrez  l’homme  re- 
connaître que  vous  lui  offrez  ce  qu’il  lui  fallait,  et,  s’il  passe 
outre,  ce  ne  sera  pas  sans  emporter  la  conviction  qu’il  avait 
rencontré  le  salut  ! 

« Et  qui  dira  le  charme  que  présentent,  sous  la  tente  ou  la 
cabane  du  désert,  les  entretiens  d’Abraham  avec  Dieu,  les 
épreuves  et  le  triomphe  de  Joseph,  les  marches  et  les  campe- 
ments d’Israël,  les  sons  de  la  harpe  de  David  retentissant  sous 
le  ciel  serein  de  Béthléhem,  les  mâles  accents  des  prophètes 
appelant  la  création  tout  entière  à témoin  de  la  fidélité  de 
Dieu,  l’apparition  des  anges  aux  bergers,  l’étoile  miraculeuse 
conduisant  les  mages  jusqu’au  berceau  du  Messie,  les  paraboles 
de  Jésus-Christ  et  ses  paroles  sur  la  croix  ? Que  d’enseigne- 
ments ! que  de  leçons!  que  de  consolations  ! que  d’impressions 
salutaires!...  Et  tout  cela  dans  un  langage  fait  pour  tous? 
compris  de  tous,  plein  de  charme  pour  tousl...  Ali  ! si  l’hu- 
manité pouvait  perdre  le  sentiment  de  l’unité  de  son  origine, 
elle  le  retrouverait  dans  l’identité  des  impressions  que  la  Pa- 
role de  son  Dieu  produit  sur  elle  !... 
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« Je  m’assis  un  jour  auprès  de  {la  couche  d’un  jeune  chef 
africain  que  j’avais  récemment  baptisé  et  qu’une  maladie 
venait  de  mettre  à la  dernière  extrémité.  Son  père  était  avec 
moi  ; il  admira,  sans  le  comprendre,  le  calme  qui  régnait 
sur  les  traits  de  son  fils.  Désirant  obtenir  du  moribond  quel- 
que parole  qui  m’apprît  l’état  de  son  âme,  je  lui  adressai 
des  questions,  auxquelles  il  ne  répondit  point.  Il  ne  m’en- 
tendait plus,  il  ne  nous  reconnaissait  plus,  il  avait  tout  ou- 
blié..., tout,  excepté  ce  qu’il  avait  appris  dans  la  Parole  de 
Dieu.  Au  moment  où  nous  allions  nous  retirer,  un  sourire 
revint  sur  ses  lèvres,  sa  voix  se  fit  entendre  ; nous  prêtâmes 
l’oreille,  il  disait  : « L’Eternel  est  mon  berger,  je  n’aurai 
« point  de  disette...  même  quand  je  marcherais  dans  la 
a vallée  de  l’ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal!  » 

« Ah  ! prenez-le  donc,  cher  frère,  ce  Livre  inappréciable, 
notre  guide  dans  la  vie  et  notre  consolation  dans  la  mort  ; 
prenez-le,  serrez-le  sur  votre  cœur,  portez-le  aux  païens  ; 
vous  y avez  trouvé  la  vie,  ils  l’y  trouveront  comme  vous. 
Donnez-le,  répandez-le,  et  alors  même  que  votre  bouche  serait 
muette,  la  Parole  de  Dieu  fera  son  œuvre.  Pendant  que  vous 
manierez  ce  glaive,  peut-être  parmi  nous  lui  contestera-t-on 
sa  trempe  divine,  mais  il  n’en  continuera  pas  moins  ses  con- 
quêtes. Avant  que  la  sagesse  présomptueuse  de  l’homme  ne 
soit  parvenue  à effacer  un  seul  iota  du  Livre  de  vie,  il  aura 
fait  taire  toutes  les  objections,  confondu  toutes  les  critiques, 
en  soumettant  le  monde  à l’Eternel  et  à son  Christ. 

« Mais  ce  ne  sera  pas  seulement  en  répandant  sa  Parole 
que  vous  glorifierez  le  Seigneur  : vous  direz  hautement  ce 
que  vous  y avez  trouvé  ; vous  vous  efforcerez,  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  faire  partager  vos  convictions  et  vos 
joies  aux  malheureux  qui  sont  encore  sans  Dieu  et  sans  es- 
pérance dans  le  monde.  » 

(Les  bornes  que  nous  sommes  obligés  de  nous  prescrire  ne 
nous  permettent  pas  de  suivre  M.  Casalis  dans  le  développe- 
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ment  des  avis  relatifs  à la  prédication  et  des  conseils  de  pru- 
dence pastorale  qu’il  a donnés  au  candidat.  Après  celte  partie 
importante  de  son  discours,  le  prédicateur,  s’adressant  à tout 
l’auditoire,  a continué  comme  suit  :) 

« Et  nous,  mes  chers  frères,  ne  faisons-nous  pas  aussi 
partie  du  peuple  dont  l’Eternel  parle  dans  notre  texte  ? N’a- 
vons-nous pas  été  rachetés,  appelés,  adoptés?  Ah!  pourquoi 
donc  la  vocation  de  notre  jeune  frère  se  présente-t-elle  à 
nous  comme  un  fait  tout  personnel,  quelque  chose  d’insolite 
et  qui  ne  regarde  proprement  que  lui  et  un  certain  nombre 
d’hommes  sortis  du  milieu  de  nous  avec  une  ambition  et  des 
besoins  semblables  aux  siens  ? 

« Si  l’Eglise  avait  un  sentiment  plus  juste  et  plus  réel  de 
la  vie  qui  lui  est  propre,  l’extension  du  christianisme  serait 
toujours  sa  première  pensée,  sa  constante  préoccupation. 
Est-elle  autre  chose  que  le  corps  mystique  du  Rédempteur, 
et  y a-t-il  pour  elle  une  autre  vocation  et  d’autres  destinées 
que  celles  de  son  Chef?  Une  grande  mission  de  grâce  a com- 
mencé le  jour  où  Jésus-Christ  entreprit  de  sauver  l’humanité. 
Cette  mission,  il  a été  seul  à l’accomplir  depuis  le  moment 
où  il  a quitté  les  cieux  jusqu’à  celui  où  il  expira  sur  le  Cal- 
vaire ; mais  il  a voulu  que  ses  disciples  la  reprissent  au  pied 
de  sa  croix  pour  la  poursuivre  jusqu’à  la  fin  des  temps.  De 
même  qu’avant  le  sacrifice  auquel  se  rattachait  notre  salut, 
tous  les  arrangements  providentiels,  toutes  les  ordonnances 
divines  convergeaient  vers  cette  consommation  de  justice  et 
d’amour,  de  même,  dès  que  Jésus  Christ  a terminé  son  œuvre 
expiatoire,  tout  est  disposé  pour  mettre  en  mouvement  le 
corps  privilégié  qui  va  être  chargé  d’annoncer  et  d’expliquer 
cette  œuvre  au  monde.  Le  cadre  étroit  des  institutions  ju- 
daïques est  brisé  ; Sion  va  monter  sur  une  haute  montagne 
et  faire  entendre  sa  voix  à tous  les  peuples  ; Jésus  retourne 
au  ciel  en  disant  à ses  disciples  : « Allez  et  instruisez  toutes 
a les  nations.  » Il  leur  avait  promis  le  secours  qui  leur 
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était  indispensable  pour  accomplir  cette  tâche,  et  bientôt 
le  Saint-Esprit  descend  sur  eux  et  les  remplit  de  force  et  de 
sagesse.  Ainsi  le  dernier  acte  du  Rédempteur  ici-bas  est  de 
léguer  sa  grâce  à tous  les  hommes,  et  son  premier  acte  dans 
le  ciel  est  de  rendre  ses  enfants  capables  de  mettre  tous  les 
hommes  en  possession  de  cet  héritage.  Après  cela,  l’Eglise 
pourrait-elle  se  croire  autre  chose  que  le  grand  missionnaire 
du  monde  ? 

« Si  nous  consultons  ses  annales,  nous  voyons  qu’à  son 
origine  elle  n’a  point  eu  d’autre  caractère.  L’idée  de  res- 
treindre leur  action  à une  partie  de  la  race  humaine,  de  se 
donner  des  limites,  de  se  caser  commodément  quelque  part 
et  d’y  vivre  pour  eux-mêmes,  ne  se  présenta  jamais  à l’esprit 
des  premiers  chrétiens.  Si  elle  leur  eût  été  suggérée,  ils 
l’eussent  repoussée,  non-seulement  comme  une  atteinte  aux 
droits  de  leur  Maître,  mais  comme  le  renversement  de  tout  ce 
qu’il  leur  avait  enseigné  sur  la  nature  de  leurs  devoirs  et  de 
leurs  attributions. 

« Comment  se  fait -il,  mes  frères,  que  les  sentiments 
et  les  dispositions  de  l’Eglise  du  Christ  aient  tant  changé 
depuis  lors?  Elle  n’a  pas,  il  est  vrai,  entièrement  oublié  le 
devoir  de  répandre  l’Evangile.  Elle  le  remplit  même  mieux 
en  ce  moment  qu’elle  ne  l’a  fait  pendant  plusieurs  siècles  ; 
mais  ce  qui  était  d’abord,  ce  qui  aurait  dû  toujours  être  le 
premier  but  de  son  existence,  n’est  pour  elle  qu’une  œuvreplus 
ou  moins  activement  poursuivie,  suivant  les  temps  et  les  cir- 
constances, et  subordonnée  à une  foule  de  considérations  d’un 
ordre  terrestre.  Avoir  des  missionnaires  dans  le  monde,  ou 
être  soi-même  le  missionnaire  du  monde,  sont  deux  choses 
bien  différentes. 

a On  ne  nous  prêtera  pas  la  pensée  que  tout  chrétien 
devrait  se  transformer  en  messager  de  l’Evangile.  Cela  n’est 
ni  possible,  ni  nécessaire.  Mais,  si  l’Eglise  était  vraiment  mis- 
sionnaire, tous  ses  membres  soupireraient  également  après 
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l’avènement  du  règne  de  Jésus-Christ,  tous  y contribueraient, 
dans  leur  position  respective,  suivant  leurs  forces,  leurs  lu- 
mières et  leurs  ressources  personnelles.  Ce  serait  l’attente  de 
tous,  l’affaire  de  tous,  le  désir  de  tous,  la  prière  de  tous  ! Et 
pensez-vousqu’une  Eglise  ainsi  disposée  pût  jamais  manquer 
de  missionnaires,  ou  n’en  avoir  qu’un  nombre  insuffisant,  ou 
considérer  comme  une  charge  pesante  ceux  qu’elle  délégue- 
rait ? Croyez-vous  qu’il  fût  nécessaire  de  recommencer 
chaque  année  devant  elle  l’apologie  des  missions,  et  qu’il 
fallût,  à l’aide  de  faits  laborieusement  compilés,  lui  démontrer 
que  la  misère  des  païens  n’est  pas  une  chimère,  et  la  possi- 
bilité de  les  convertir  une  illusion  ? Ne  la  verrait-on  pas  se 
lever  indignée  pour  arrêter  l’orateur  imprudent  qui  croirait 
devoir  lui  apprendre  que  hors  de  Christ  il  n’y  a de  bonheur 
possible,  ni  dans  la  vie  présente,  ni  dans  la  vie  à venir,  et  que 
partout  où  la  Parole  de  Dieu  est  annoncée  fidèlement,  elle 
éclaire  et  régénère  les  âmes  ? 

cr  Eglise  de  mon  Sauveur,  tu  t’étonnes  que  ton  influence 
soit  si  peu  sentie  1 Mais  qu’as-tu  fait  de  ton  nazaréat,  athlète 
de  l’Eternel?  Les  séductions  du  monde  t’en  ont  dépouillée, 
et,  comme  Samson  dans  la  prison  de  Gaza,  tu  gémis  avilie 
et  lu  te  demandes  ce  qu’est  devenue  ta  force  première! 

« Réveille-toi  1 réveille-toi!  crie  à ton  Dieu,  saisis  de  nou- 
veau ses  promesses,  dis  lui  : Je  suis  à toi,  à toi  seul,  à toi 
sans  réserve  1 Et,  embrassant  le  monde  de  tes  bras  puissants, 
tu  le  secoueras  jusque  dans  ses  fondements,  non  point  pour 
t’ensevelir  sous  ses  ruines,  mais  pour  le  retirer  de  l’abîme 
dans  lequel  il  est  plongé  ! » 

Après  le  discours  du  directeur,  M.  Ellenberger,  invité  à 
faire  part  à l’assemblée  des  sentiments  qu’il  éprouvait,  en  ce 
moment  si  sérieux  pour  lui,  a parlé  avec  une  émouvante 
simplicité  des  voies  miséricordieuses  de  Dieu  à son  égard,  des 
luttes  par  lesquelles  il  a passé  pendant  ses  éludes,  du  bonheur 
que  lui  fait  éprouver  la  perspective  de  pouvoir  bientôt  tra- 
vailler à l’extension  du  règne  du  Sauveur. 
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Pendant  Pim  position  des  mains,  M.  le  pasteur  de  Pressènsé, 
se  faisant  l’organe  des  ministres  consacrants  et  de  toute  l’as- 
semblée, a imploré  la  bénédiction  de  Dieu  sur  le  récipien- 
daire. Au  moment  où  celui-ci  recevait  l’accolade  fraternelle, 
M.  Arbousset  est  monté  en  chaire  pour  adresser  à son  nouveau 
collègue  quelques  paroles  que  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir reproduire. 

« Mon  jeune  ami, 

« Dans  ce  moment  unique  pour  vous  et  si  solennel,  où  le 
flot  des  émotions  passe  incessamment  sur  votre  âme  et  la  re- 
mue, où  votre  avenir  de  missionnaire  de  la  croix  parmi  les 
gentils  se  dresse  probablement  devant  vous  avec  ses  frayeurs 
et  ses  combats,  je  me  sens  heureux  d’avoir  deux  mots  d’en- 
couragement à vous  donner.  Recevez-les  comme  partant 
d’un  cœur  qui  vous  aime  et  qui  se  prépare  à vous  suivre 
partout  où  se  porteront  vos  pas. 

« Et  d’abord,  rappelez-vous  que  Celui  qui  vous  a enrôlé 
pour  la  bonue  guerre  que  vous  allez  livrer,  c’est  le  Seigneur. 
S’il  n’eût  pas  voulu  de  votre  offrande,  il  vous  l’eût  manifesté 
avant  cette  heure  ; puisqu’il  vous  a mis  au  cœur  de  porter  son 
salut  aux  peuples  païens,  puisqu’il  a,  non  point  fait  naître, 
mais  plutôt  éloigné  tout  obstacle,  allez  avec  confiance  et  que 
l’ange  de  l’alliance  marche  devant  vous.  Ne  pas  courir  sans 
avoir  été  envoyé,  c’est  ne  pas  courir  en  vain. 

<(  Persuadez-vous  bien,  en  second  lieu,  que  l’homme  qui  s’at- 
tend à l’Eternel  est  comme  la  montagne  de  Sion,  qui  ne  peut 
point  être  ébranlée.  Pas  de  confiance  propre  ; pleine  et  entière 
assurance  enDieu  ; àcette  condition-là,  l’on  réussit  bien  en  tout. 
« Je  serai  avec  ta  bouche.  » Voilà  la  promesse  du  Sauveur; 
et  encore  : « Voici,  je  suis  toujours  avec  vous  jusqu’à  la 
fin  du  monde.  »>  Appropriez-vous  ces  déclarations  si  rassu- 
rantes. 

« Enfin,  vos  pas  vont  se  diriger  vers  une  mission  bénie. 
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Commencée  par  le  Seigneur,  c’est  à lui  qu’elle  regarde,  en 
lui  qu’elle  se  poursuit  et  se  consolide.  Ceux  qui  y travaillent 
sont,  hélas!  tous  pleins  d’infirmités;  les  troupeaux  qu’ils 
paissent  ont  également  à se  reprocher  bien  des  misères  ; mais 
pourtant  notre  divin  Maître  supporte  les  uns  et  les  autres;  il 
les  anime  au  combat,  il  leur  accorde  ses  grâces  ; on  sent,  en 
y regardant  de  près,  que  son  Esprit  opère  par  eux. 

« Apportez-leur  une  forte  foi;  croyez  toujours  plus  fer- 
mement à l’œuvre  que  vous  allez  faire,  comme  il  m’a  été 
donné  de  sentir  ma  foi  en  elle  grandir,  d’année  en  année, 
jusqu’à  ce  qu’elle  s’est  changée  en  vue. 

« Qu’une  indulgence  éclairée,  qu’un  supporté  toute  épreu- 
ve, qu’une  charité  parfaite  régnent  dans  votre  cœur.  L’esprit 
de  contention  flétrit  et  ravage  comme  la  brûlure;  mais  que 
c’est  une  chose  bonne  et  que  c’est  une  chose  agréable  que 
les  frères  demeurent  unis  ensemble  ! C’est  comme  la  rosée 
de  Hermon  et  celle  qui  descend  sur  la  montagne  de  Sion  ; 
car  c’est  là  que  l’Eternel  a établi  la  bénédiction  et  la  vie  à 
toujours. 

« Cher  frère,  et  vous  mes  deux  chères  sœurs , qui  avez 
aussi  un  bien  noble  apostolat  à remplir  en  terre  païenne, 
je  pourrais  presque  envier  votre  jeunesse  et  vos  forces. 
S’il  m’était  un  jour  donné  d’aller  vous  rejoindre  dans  le  pays 
des  Bassoutos,  je  m’y  rendrais  avec  trois  fois  plus  de  confiance 
qu’il  y a vingt-huit  ans.  Croyez-le,  tout  n’est  pas  douleur 
dans  la  vocation  du  missionnaire.  Ses  joies  sont  nombreuses, 
vives,  pures.  Ohl  que  j’en  ai  éprouvé  de  profondes,  même 
au  milieu  de  l’épreuve,  compagne  inséparable  de  notre  vie  ! 
Gloire,  gloire  à Dieu  pour  toutes  choses  ! Puisse  la  vertu  de 
Dieu  s’accomplir  en  vous,  ses  bienheureux  messagers!  » 
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Rapport  de  la  Conférence  des  Missionnaires  en  1860. 

(Suite.) 

Stations  (le  Bérée  ; — de  Béthesda  ; — de  Carmel. 


Bérée. 

En  commençant  son  rapport,  M.  Maitin  rappelle  les  cir- 
constances difficiles  dans  lesquelles  se  trouvait  la  station  de 
Bérée  à l’époque  de  notre  dernière  réunion.  L’opposition  à 
l’Evangile  était  telle,  que  la  conférence  avait  décidé  l’abandon 
de  cette  station.  Mais  les  voies  du  Seigneur  ne  sont  pas  nos 
voies,  ni  ses  pensées  nos  pensées  ; l’auteur  principal  de  l’op- 
position soulevée  contre  l’Evangile  a été  retiré  de  ce  monde, 
et  de  la  mort  de  Mayara  date  une  ère  nouvelle  de  prospérité 
pour  la  station  de  Bérée.  En  effet,  à partir  de  ce  moment, 
le  nombre  des  auditeurs  s’accrut  d’une  manière  sensible,  et 
plusieurs  personnes  ayant  subi  l’influence  de  la  grâce,  de- 
mandèrent à faire  partie  de  la  classe  des  candidats  au  bap- 
tême. Les  services  religieux  furent  bien  suivis;  mais  le 
missionnaire  de  Bérée  se  demandait  si  ce  changement  en 
bien  n’était  pas  dû  à la  crainte  que  plusieurs  avaient  de  le 
voir  partir.  Le  Seigneur  s’est  chargé  lui-même  de  prouver 
que  c’était  bien  lui  qui  amenait  tant  d’âmes  aux  services  reli- 
gieux. En  quelques  jours,  une  trentaine  de  pécheurs 
furent  arrêtés  dans  le  chemin  de  la  perdition,  et  amenés 
à soupirer  après  la  grâce  de  Dieu.  Chose  admirable  et  qui 
produisit  une  vive  impression  : dans  un  certain  village,  le 
réveil  commença  par  la  conversion  de  deux  personnes  con- 
nues pour  leurs  habitudes  d’intempérance  ! 

Pendant  un  certain  temps,  la  station  de  Bérée  offrit  à son 
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missionnaire  un  spectacle  des  plus  intéressants  : on  pouvait 
entendre,  presque  chaque  soir,  prier  dans  les  rochers,  pen- 
dant des  heures  entières,  des  personnes  convaincues  de 
péché.  M.  Maitin  parle  d’un  jeune  garçon  et  de  sa  sœur 
qui,  l’un  et  l’autre,  furent  convertis  à l’Evangile.  La  jeune 
fille  tomba  malade,  et  sa  mort  devint  pour  son  père  et  pour 
sa  mère  un  appel  efficace.  Quelle  est  touchante,  la  prière 
que  cette  enfant  prononça  avant  de  déloger  de  ce  monde  et 
après  avoir  exhorté  ses  parents  à se  donner  à Dieu  ! « Jésus, 
Fils  de  Dieu,  disait-elle,  Agneau  qui  ôtes  les  péchés  du  monde, 
reçois  maintenant  mon  âme  ; que  je  parte  en  paix,  car  moi 
aussi  je  suis  de  tes  agneaux*  tu  m’as  sauvée,  tu...  » on  en- 
tendit encore  quelques  sons,  mais  on  ne  put  en  saisir  le  sens. 

Pendant  un  temps,  les  habitants  du  village  de  Mayara  ont 
fait  concevoir  les  plus  belles  espérances;  la  presque  totalité 
de  ses  habitants  assistaient  au  culte  divin , et  une  vingtaine 
de  personnes  paraissaient  vouloir  chercher  le  salut  qui  est 
en  Jésus-Christ.  Mais  ces  dispositions  favorables  se  sont 
changées  en  une  opposition  qui  a porté  un  coup  fâcheux  à la 
marche  de  l’œuvre.  Flatteries,  menaces,  fêtes  mondaines, 
tout  a été  mis  en  usage  pour  détourner  du  chemin  de  la 
vérité  les  personnes  sérieusement  impressionnées.  Dans 
le  courant  du  mois  d’octobre,  plusieurs  femmes  furent 
liées  de  courroies  pour  les  empêcher  de  se  rendre  à l’é- 
glise ; l’une  d’elles  fut  pressée  par  son  mari  de  nier  qu’il 
y eût  un  Dieu.  Elle  s’y  refusa,  et  à chaque  nouveau  refus 
son  mari  la  frappait  avec  une  lanière  de  cuir.  Elle  fut  menacée 
de  l’assagaie,  mais  elle  demeura  inébranlable.  — a 11  y a un 
Dieu  qui  nous  voit  et  qui  nous  jugera  tous  deux,  » telle  fut 
sa  réponse.  — Le  chef  Moshesh  lui-même  a contribué  pour 
sa  part  à ralentir,  dans  sa  marche,  l’œuvre  si  belle  qui  sem- 
blait promettre  une  abondante  moisson  dans  le  village  de 
Mayara;  mais  malgré  tous  les  efforts  tentés  dans  ce  but,  la 
bonne  semence  y a produit  plus  d’un  fruit,  et  les  nouveaux 
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convertis  sont  là,  comme  des  lumières  qui  condamnent  les 
œuvres  de  ténèbres. 

Par  suite  de  la  réaction  qu’on  vient  de  voir,  l’auditoire  a 
sensiblement  diminué  pendant  les  trois  derniers  mois  ; ce- 
pendant, il  est  des  personnes  qui  s’étaient  refroidies,  et  qui 
se  rapprochent  de  nouveau  du  missionnaire.  Quelques- 
uns  des  membres  de  l’Eglise  de  Bérée  ont  pris  une  part 
active  au  dernier  réveil.  La  prière  du  soir  se  fait  dans  trois 
villages  différents;  c’est  là  que  plusieurs  personnes  ont  reçu 
leurs  premières  impressions.  Chaque  samedi  soir,  l’on 
prie  aussi  dans  plusieurs  localités  pour  l’avancement  du 
règne  de  Dieu. 

Quatre  membres  du  troupeau  de  Bérée  ont  émigré  dans 
d’autres  stations,  où  ils  continuent  à faire  profession  de  leur 
foi.  — Douze  personnes  ont  été  admises  à la  communion 
des  fidèles,  après  avoir  reçu  le  baptême;  deux  autres,  depuis 
longtemps  égarées  loin  des  sentiers  du  Seigneur,  ont  été 
réadmises  dans  l’Eglise,  après  avoir  donné  des  preuves  d’une 
sincère  repentance. 

Pendant  une  partie  de  l’année,  l’école  a été  plus  ou  moins 
bien  suivie;  puis  fermée  à l’époque  où  les  enfants  sont 
envoyés  dans  les  champs  pour  y garder  les  blés.  L’école  du 
dimanche  a toujours  lieu  entre  les  deux  services,  et  celle  du 
dimanche  soir,  pour  les  bergers,  continue  à être  dirigée  par 
M.  Maitin.  Plusieurs  enfants  ont  été  convertis  par  le  moyen 
de  cette  petite  réunion.  M.  Maitin  a commencé  à bâtir  une 
nouvelle  chapelle;  l’ancienne  étant  devenue  trop  petite,  il  se 
voit  forcé  de  prêcher  chaque  dimanche  en  plein  air. 

Résumé . 

Membres  de  l’Eglise 41 
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Béthesda. 

Le  rapport  de  cette  station  a été  fait  et  présenté  par 
M.  Gossellin.  Elle  paraît  être  en  voie  de  progrès;  la  popu- 
lation s’en  est  sensiblement  augmentée.  L’œuvre  de  l’évan- 
gélisation dans  la  localité  et  au  dehors  s’est  poursuivie  avec 
régularité  pendant  le  séjour  de  M.  Arbousset  à Béthesda.  Ce 
dernier  missionnaire  a reçu  dans  l’Eglise,  parle  baptême,  au 
mois  de  juin  dernier,  dix-sept  personnes,  dont  quelques-unes 
habitent  Thabana-Morèna.  — Quelque  temps  après,  un 
nommé  Nathanaël  a été  saisi  d’une  maladie  qui  Ta  conduit  au 
tombeau.  Il  a vu  la  mort  venir  de  loin  : le  jour  même  ou  il 
s’alita,  il  dit  à M.  Gossellin  : « Je  n’en  relèverai  point.  » Il  a 
tremblé  au  souvenir  de  ses  péchés,  mais  en  regardant  à 
Christ  il  a pu  dire  : « Tout  est  bien,  j’ai  la  paix  du  Seigneur.  » 
La  veille  de  son  décès,  il  pria  beaucoup  pour  sa  femme  et  pour 
les  six  orphelins  qu’il  allait  laisser,  et  qu’il  supplia  de  se  donner 
au  Seigneur.  11  pl  iait  encore  quand  la  mort  le  frappa.  Plu- 
sieurs autres  habitants  de  Béthesda  ont  été  retirés  de  ce 
monde  de  la  même  manière.  M.  Gossellin  nous  parle  de  la 
manière  suivante  d’une  vieille  servante  qui  lui  était  fort 
attachée:  « Le  vendredi,  6 avril,  Madeleine,  ma  cuisinière,  se 
sentit  indisposée,  et  le  lendemain  elle  n’était  déjà  plus.  Elle 
a quitté  ce  monde  dans  la  paix  du  Seigneur,  à l’âge  de 
soixante-douze  ans.  — Sa  mort  a été  une  véritable  épreuve 
pour  moi;  elle  gardait  bien  la  maison  ; elle  parlait  du  Sei- 
gneur Jésus  et  de  la  nécessité  de  se  convertir  à tous  ceux 
qui  s’approchaient  de  ma  demeure.  Elle  a amené  plusieurs 
païens  au  culte  et  à Jésus-Christ  lui-même.  Maintenant,  elle 
se  repose  dans  le  sein  de  son  Sauveur.  » 
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Le  22  janvier  de  l’année  courante,  18  candidats  de  plus 
ont  été  admis  publiquement  dans  l’Eglise  par  le  baptême. 

Le  6 du  mois  de  février,  M.  Arbousset  et  sa  famille  quit- 
taient Béthesda,  où  ils  avaient  trouvé  un  refuge  après  la 
guerre.  A ce  sujet,  M.  Gossellin  s’exprime  ainsi  : « Je  ne 
« vous  parlerai  pas  du  vide  qu’ils  ont  laissé  ; je  me  trouve 
« maintenant  seul,  moi  pauvre  invalide,  à la  tête  d’une  œuvre 
cr  en  apparence  très  belle.  Que  ferai-je?...  J’irai  en  avant, 
« m’attendant  à Dieu.  » 

L’école,  suspendue  pendant  quelques  jours  au  départ  de 
M.  Arbousset,  a été  reprise  le  21  février.  Si  l’on  compte  les 
adultes  des  deux  sexes  qui  se  joignent  aux  enfants,  le  nombre 
total  des  élèves  s’élève  à environ  soixante.  Chaque  diman- 
che, quelques  membres  du  troupeau  vont  évangéliserai!  de- 
hors. Plusieurs  personnes  paraissent  travaillées  dans  leur 
âme  et  viennent  de  temps  à autre  chercher  des  directions 
spirituelles  auprès  de  leur  missionnaire. 

; 
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Carmel. 

M.  Lemue  commence  ainsi  son  rapport  : a 11  y a eu  trente 
ans  en  1859,  que  nous  avons  mis  le  pied  sur  le  sol  africain. 
Trente  ans  ! c’est  le  terme  assigné  à toute  une  génération, 
et  cependant  nous  sommes  encore  debout,  comme  on  voit 
ici  et  là  quelques  arbres  dans  la  forêt  que  la  hache  du  bû- 
cheron a épargnés.  IN  os  premières  années  en  Afrique  se 
sont  passées  au  contact  d’une  société  repoussante  par  son 
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matérialisme,  son  ignorance  et  ses  instincts  charnels.  Que  de 
fois  le  laisser-aller  des  indigènes  nous  a permis  de  lire  dans 
leur  cœur,  assez  du  moins  pour  y découvrir  un  abîme  de 
misère  et  d’antipathie  pour  les  choses  saintes!  Aurions-nous 
jamais  pu  croire  que  l’homme  fût  tombé  si  bas?  Mais  aujour- 
d’hui, il  en  est,  et  non  pas  peu,  grâce  au  Seigneur,  que  nous 
n’avons  pas  honte  d’appeler  nos  frères  ; et  quand  nous  nous 
réunissons  avec  eux  autour  de  la  table  sainte,  c’est  dans  la 
conviction  que  Jésus-Christ  est  notre  commun  Sauveur,  et 
qu’eux  aussi  ont  été  lavés  de  leurs  péchés  dans  son  sang.  » 

Aux  dernières  fêtes  de  Pâques,  cinq  candidats  ont  été  ad- 
mis dans  l’Eglise.  Petrus  Makallana,  fils  de  parents  chrétiens, 
et  longtemps  l’objet  des  prières  de  sa  pieuse  mère,  avait  été 
baptisé  dans  son  enfance.  Plus  tard,  lorsqu’il  gardait  les 
troupeaux,  il  contracta  l’habitude  de  prendre  avec  lui  son 
Nouveau  Testament  et  d’y  lire  dans  les  champs.  Après  ses 
lectures,  il  rentrait  souvent  à la  maison  triste  et  mécontent 
de  lui-même,  sentant  bien  qu’il  n’était  pas  ce  qu’il  devait 
être.  Vint  ensuite  le  temps  critique  de  la  jeuuesse,  pendant 
lequel  il  se  montra  fort  turbulent.  Mais,  sous  l’influence  d’im- 
pressions sérieuses,  il  parvint  à dompter  son  caractère.  Le 
changement  qui  s’est  opéré  en  lui  a paru  si  satisfaisant  à son 
pasteur,  qu’il  n’a  pas  hésité  à lui  confier  la  direction  de  l’é- 
cole pendant  une  année,  tâche  dont- il  s’est  acquitté  avec 
fidélité.  Un  autre  néophyte,  nommé  Jonas,  se  distingue 
par  sa  connaissance  des  saintes  Écritures.  Rien  ne  l’a  tant 
frappé  que  la  parabole  des  talents;  c’est  là  qu’il  a compris  sa 
responsabilité  devant  Dieu  et  qu’il  a résolu  de  vivre  en  vue 
de  l’éternité. 

La  réception  des  candidats,  le  jour  du  vendredi-saint,  a 
produit  une  vive  impression.  Le  lendemain  de  cette  céré- 
monie touchante,  dix  jeunes  gens  sont  venus  prier  le  pas- 
teur d’inscrire  leur  nom  sur  la  liste  des  catéchumènes.  Un 
jour  par  semaine  a été  consacré  aux  enfants  baptisés,  dans 
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le  but  de  leur  donner  des  instructions  religieuses.  Trente- 
quatre  assistent  régulièrement  à cet  exercice  et  y prennent 
un  vif  intérêt. 

Un  vieillard,  qui  vient  de  mourir  d’une  manière  très  édi- 
fiante, a donné  un  bel  exemple  à ses  concitoyens  en  faisant 
un  testament  en  faveur  de  sa  veuve,  femme  pieuse  qui,  à 
l’exemple  d’Anne,  cherche  maintenant  toute  sa  consolation 
dans  la  prière.  En  d’autres  lieux,  ces  dispositions  n’eussent 
point  été  respectées,  et  les  biens  eussent  passé  à des  collaté- 
raux ; mais  ici,  la  veuve  est  protégée  par  des  lois. 

La  fièvre  typhoïde  a enlevé  plusieurs  habitants  de  la  station 
de  Carmel.  Cette  terrible  épidémie  a même  éclaté  à deux 
reprises  au  sein  de  la  famille  missionnaire.  M.  Lemue  té- 
moigne sa  vive  reconnaissance  à M.  Lautré  pour  les  soins 
qu’il  a donnés  à ses  enfants  malades. 

La  cherté  des  vivres  et  la  perte  des  récoltes  ont  empêché 
le  missionnaire  de  Carmel  de  faire  la  collecte  pour  les  mis- 
sions en  1859.  Mais  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  il  a 
pu  recueillir  18  liv.  1 scb.,  ou  451  fr.  25  cent.  Que  la  gloire 
en  soit  rendue  au  Seigneur  ! 
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INDE. 

Remarquables  progrès  de  l’Evangile. 

L’ancien  royaume  du  Travancore  a vu  depuis  quelque 
temps,  comme  la  province  limitrophe  du  Tinevelly  (voir 
notre  avant-dernier  numéro,  page  373  etsuiv.),  le  zèle  des 
prédicateurs  de  la  vérité  récompensé  par  de  nombreuses 
conversions.  Ces  bénédictions  méritent  d’autant  plus  d’être 
remarquées  que  la  première  moitié  de  l’année  1859  avait 
été,  pour  les  missionnaires  et  les  chrétiens  indigènes  de  cette 
contrée,  un  temps  d’épreuves  et  de  luttes  douloureuses.  Par 
suite  de  diverses  circonstances  trop  longues  à raconter,  le 
zèle  fanatique  des  païens  s’était  réveillé,  et  ils  avaient  vomi 
la  menace  et  l’injure  contre  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  s’étaient  rangés  sous  l’étendard  de  la  vérité.  Ceux-ci  s’é- 
taient vus  assaillis  et  frappés,  leurs  femmes  même  avaient  été 
traitées  avec  indignité  jusque  dans  les  marchés  et  sur  les 
places  publiques.  Accusés  devant  les  tribunaux  de  crimes 
imaginaires,  plusieurs  avaient  été  jetés  en  prison  *,  des  cha- 
pelles avaient  été  incendiées,  et  les  missionnaires  menacés 
plusieurs  fois  d’expulsion.  Mais,  au-dessus  de  tous  ces  efforts 
de  l’adversaire  pour  entraver  l’avancement  du  règne  de  la 
grâce,  Dieu  veillait  sur  son  œuvre.  Sous  sa  main  miséricor- 
dieuse l’orage  a passé,  et  depuis  lors  les  œuvres  d’évangéli- 
sation ont  pu  prendre  un  essor  tout  nouveau.  Un  des  mis- 
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sionnaires  employés  dans  ce  champ  de  travail  par  la  Société 
des  Missions  de  Londres,  le  Rév.  Bavlis,  de  Neyoor,  écrivait 
sous  la  date  du  2 juillet  1860  : 

« Dans  ma  lettre  précédente,  je  vous  avais  parlé  de  nom- 
breuses conversions  de  païens,  mais  sans  pouvoir  en  dire  le 
chiffre.  Voici  ce  que  j’en  sais  aujourd’hui,  d’après  des  listes 
dressées  avec  soin  f 

« L’année  dernière,  environ  800  personnes  (550  adultes  et 
250  enfants)  avaient  été,  dans  ce  district,  amenées  à recevoir 
une  instruction  religieuse  régulière.  Deux  nouvelles  congré- 
gations avaient  été  formées  et  quatre  temples  du  démon 
abandonnés  ou  détruits.  La  grande  majorité  de  ces  800  per- 
sonnes sont  depuis  lors  restées  fermes,  fréquentent  les  ser- 
vices religieux  avec  assiduité,  et  ont  renoncé  aux  coutumes 
païennes.  Plusieurs  ont  fait  en  connaissance  religieuse  des 
progrès  considérables. 

cr  Ce  mouvement  des  populations  païennes  vers  l’Evangile 
sest  soutenu.  Depuis  le  commencement  de  la  présente 
année  545  personnes,  dont  333  adultes  et  212  enfants,  ont 
grossi  les  rangs  des  troupeaux  qui  se  rattachent  à la  mission  -, 
trois  nouvelles  congrégations  ont  été  organisées  et  six  tem- 
ples du  démon  renversés  ; trois  autres  de  ces  derniers  sont 
sur  le  point  de  subir  le  même  sort  ; nous  devons,  demain 
même,  nous  rendre  sur  les  lieux  pour  présider  à cette  opéra- 
tion. Sans  doute  que  parmi  ceux  qui  s’unissent  ainsi  à nous 
il  en  est  que  l’exemple  des  autres  entraîne  plutôt  qu’un  vrai 
désir  de  posséder  la  vérité,  mais  il  en  est  beaucoup  aussi 
qui  ont  réellement  soif  de  la  justice,  et  qui  n’obéissent  à 
aucune  pression  quelconque  venue  du  dehors.  J’entends  dire 
de  toutes  parts  que  le  désir  de  devenir  chrétiens,  au  moins 
de  nom,  se  répand  parmi  les  masses.  Et  sans  attacher  beau- 
coup d’importance  à ces  velléités,  il  faut  reconnaître  que 
pour  ces  gens  ce  serait,  au  point  de  vue  temporel  comme  au 
point  de  vue  spirituel,  un  grand  bien  que  d’échapper,  par  cette 
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profession,  à ce  culte  du  démon  qui  fait  le  fond  de  leur  reli- 
gion et  qui  les  dégrade  si  misérablement.  Il  serait  difficile 
peut-être  de  se  figurer  deux  scènes  formant  un  contraste 
plus  complet  que  celles-ci  : d’une  part  une  foule  immense  en- 
tourant le  danseur  du  démon , souillé  du  sang  des  vic- 
times offertes  aux  esprits  malins,  et  se  livrant  à des  mouve- 
ments d’une  frénétique  folie  ; et  de  l’autre  une  de  nos 
congrégations  tranquillement  assise  pour  écouter  les  paroles 
ou  chanter  les  louanges  de  l’Agneau  qui  a été  immolé  pour 
nous.  Béni  soit  le  Seigneur  de  ce  que,  dans  les  rangs  de  ces 
pieuses  assemblées,  il  se  trouve  beaucoup  de  gens  qui  ont 
été  eux-mêmes  des  adorateurs  du  diable,  ou  dont  du  moins 
les  pères  ne  connaissaient  pas  d’autre  culte  que  celui-là  ! 
C’est  un  grand  bonheur  que  de  voir  les  changements  moraux 
qui  se  sont  opérés  chez  ces  enfants  d’un  peuple  autrefois  si 
dégradé.  Tous  n’ont  sans  doute  pas  encore  reçu  une  abon- 
dante mesure  de  cet  Esprit  de  Dieu  qui,  pénétrant  les  âmes 
d’une  profonde  repentance,  les  amène  captives  à l’obéissance 
de  Christ  ; mais  cet  Esprit  est  évidemment  à l’œuvre  dans 
beaucoup  de  cœurs,  et  y a produit  déjà  des  fruits  encou- 
rageants. 

a Depuis  l’invitation  à la  prière  qu’ont  adressée  au  monde 
chrétien  les  missionnaires  de  Lodiana,  nos  Eglises  ont  montré 
une  grande  ar<Jeur  pour  les  réunions  destinées  à cet  exercice. 
Outre  celles  qui  attirent  dans  les  chapelles  beaucoup  de  gens 
restés  jusqu’à  ce  jour  étrangers  à l’habitude  de  la  supplica- 
tion, beaucoup  de  ces  réunions  ont  eu  lieu  dans  les  maisons 
particulières.  J’ai,  de  plus,  l’assurance,  fondée  sur  des  faits 
patents,  que  la  vie  spirituelle  des  troupeaux  s’est  beaucoup 
développée,  que  la  plupart  des  membres  travaillent  sérieu- 
sement à mettre  leur  conduite  en  harmonie  avec  leur  pro- 
fession de  l’Evangile,  et  qu’en  particulier  nos  catéchistes  dé- 
ploient beaucoup  plus  d’activité  dans  leurs  efforts  pour  la 
conversion  des  indifférents  ou  des  païens. 
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« Nous  avons  à rebâtir  les  trois  chapelles  que  les  ennemis 
du  nom  chrétien  avaient  incendiées  durant  les  troubles  du 
commencement  de  l’année  dernière.  Des  souscriptions  ou- 
vertes dans  ce  but  au  sein  de  nos  congrégations  ont  produit 
plus  de  32  livres  sterling  (environ  800  francs),  mais  il  nous 
faut  90  livres  de  plus.  Nos  gens  sont  pour  la  plupart  de  pau- 
vres schanars  (grimpeurs  aux  palmiers),  ou  des  journaliers 
qui  gagnent  de  deux  à trois  deniers  par  jour  (de  20  à 30  cen- 
times), et  qui,  en  ce  moment  même,  souffrent  beaucoup  des 
suites  d’une  longue  sécheresse,  de  sorte  que  nous  ne  pou- 
vons exiger  d’eux  plus  qu’ils  n’ont  fait.  Il  est  juste,  en  outre, 
de  rappeler  que  l’année  dernière  ils  ont  donné  plus  de  100 
livres  (2,500  francs)  pour  la  Société  auxiliaire  des  Missions, 
pour  les  Sociétés  bibliques  et  des  traités,  pour  les  pauvres,  etc. , 
et  que  nous  avons  à leur  demander  les  mêmes  sacrifices 
pour  cette  année.  C’est  donc  sur  la  générosité  de  nos  amis 
d’Angleterre  que  nous  comptons,  » etc.,  etc. 

Voisine  des  missions  anglaises  du  Tinevelly  et  du  Tra- 
vancore,  la  mission  américaine  de  Madura  présente,  aussi 
depuis  quelque  temps,  un  aspect  des  plus  encourageants.  La 
Société  occupe  dans  ce  champ  de  travail  20  missionnaires 
dont  6 sont  indigènes,  108  autres  agents  indigènes,  52  ins- 
tituteurs et  18  institutrices,  ces  dernières  toutes  sorties  des 
écoles  même  de  la  mission.  Dans  les  29  Eglises  fondées  par 
la  mission  on  compte  environ  6,000  auditeurs  de  l’Evangile 
franchement  détachés  du  culte  des  idoles,  et  plus  de  1,000 
communiants,  dont  75  ont  été  reçus  dernièrement  au  nom- 
bre des  fidèles.  Près  de  1,100  enfants  suivent  les  écoles  pri- 
maires de  la  mission,  et  une  centaine  de  jeunes  gens  des  deux 
sexes  se  préparent,  dans  les  écoles  supérieures,  à servir  la 
cause  de  l’Evangile  au  milieu  de  leurs  compatriotes.  Ce  der- 
nier chiffre  offre  celte  particularité  remarquable  que  le  nom- 
bre des  jeunes  filles  l’emporte  sur  celui  des  garçons  (il  est 
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de  54),  chose  inouïe  peut-être  dans  les  annales  des  missions 
de  l’Inde. 

Toutes  les  Sociétés  à l’œuvre  dans  Plie  de  Ceylan,  entre 
autres  celles  de  l’Eglise  anglicane,  celle  des  wesleyens,  celle 
des  baplistes  et  le  Conseil  américain  peuvent  annoncer  avec 
actions  de  grâces  que  leurs  travaux  sont  récompensés,  dans 
ce  pays,  par  des  succès  moins  brillants  en  apparence  que 
ceux  qu’on  signale  sur  le  continent,  mais  solides,  continus 
et  se  traduisant  souvent  en  quelques-uns  de  ces  faits  où 
éclate,  dans  toute  sa  force,  la  puissance  de  la  grâce  pour  le 
salut  des  âmes.  Ainsi,  l’un  des  missionnaires  anglicans  de 
Colombo,  le  Rév.  Whitley,  raconte  la  conversion  d’un  de  ces 
pèlerins  ou  dévots  qui,  dans  l’Inde,  passent  leur  vie  à visiter 
les  lieux  réputés  saints,  dans  P espoir  d’obtenir  le  pardon  de 
leurs  péchés.  Cet  homme,  faisant,  il  y a quatre  ans,  le  pé- 
lérinage  de  Bénarès,  y avait  rencontré  un  agent  mission- 
naire qui,  pour  la  première  fois,  lui  avait  parlé  de  Jésus.  Un 
peu  plus  tard,  à Allahabad,  un  exemplaire  de  l’Evangile 
selon  saint  Luc  lui  fut  donné  par  un  Indou  qui,  ne  sachant 
pas  lire,  le  regardait  comme  un  objet  sans  valeur.  Dans  ses 
longues  pérégrinations , notre  dévot,  qui  paraît  être  plus 
instruit  que  ne  le  sont  ordinairement  ses  pareils,  lut  ce  livre 
avec  autant  d’attention  que  de  plaisir.  L’année  dernière,  ar- 
rivé à Ceylan,  toujours  à la  recherche  du  salut  suivant  les 
idées  indoues,  il  y rencontra  un  chrétien  indigène  qui,  par 
, ses  conversations,  augmenta  son  trésor  de  science  évangé- 
lique et  l’amena  à prendre  la  résolution  de  renoncer  à ses 
erreurs  pour  embrasser  Christ.  Dès  la  première  entrevue 
qu’il  eut  ensuite  avec  les  missionnaires,  il  se  dépouilla  de  sa 
robe  et  de  tous  ses  attributs  de  dévot  pour  leur  en  faire  hom- 
mage, et  les  étonna  par  l’étendue  et  la  solidité  de  ses  con- 
naissances religieuses.  Tout  en  lui,  du  reste,  la  conduite 
comme  les  discours,  donne  tellement  l’idée  d’une  conversion 
sincère  que,  sur-le-champ,  les  missionnaires  ont  cru  pou- 
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voir  l’employer  comme  colporteur,  fonctions  dans  l’exercice 
desquelles  il  déploie  beaucoup  de  zèle. 

La  Société  des  Missions  de  l’Eglise  anglicane  compte, 
dans  les  Eglises  fondées  par  elle  à Ceylan,  environ  6,200  ad- 
hérents, et  dans  ses  106  écoles  près  de  4,000  enfants.  Nous 
n’avons  pas  des  chiffres  aussi  précis  sur  la  situation  des  au- 
tres missions,  mais  toutes  sont  évidemment  en  voie  de 
progrès. 

Ainsi  marche  l’évangélisation  du  sud  de  l’Inde  britanni- 
que. Les  nouvelles  reçues  de  toutes  les  autres  parties  de  cet 
immense  empire  de  160  millions  d’âmes  sont  également  in- 
téressantes, mais  nulles  peut-être  plus  que  celles  qui  arri- 
vent des  contrées  du  nord,  récemment  désolées  par  la  grande 
insurrection  des  cipayes.  De  tous  les  côtés,  on  annonce  que 
la  prédication  de  l’Evangile  est  écoutée,  sinon  recherchée, 
avec  un  empressement  tout  nouveau,  que  les  Eglises  déjà 
fondées  s’accroissent,  qu’il  s’en  forme  de  nouvelles,  et  que 
sur  une  multitude  de  points  on  compte  les  conversions  par 
dizaines  et  par  centaines.  Un  missionnaire  de  Delhi,  le  Rév. 
Smith,  de  la  mission  baptiste,  a,  dans  son  Eglise,  plus  de 
300  candidats  au  baptême.  A Nagpore,  90  baptêmes  ont 
été  administrés  dans  le  courant  d’un  mois.  Un  journal  de 
l’Inde  annonce  que,  dans  les  environs  d’une  autre  localité 
nommée  Runchi,  l’Evangile  se  répand  « comme  le  feu  dans 
une  jongle  desséchée  par  les  chaleurs  de  l’été.  » Environ 
800  villages,  peuplés  par  une  race  qu’on  nomme  les  Coles, 
ont,  presque  en  masse,  témoigné  l’intention  d’embrasser  le 
christianisme,  et  tous  les  jours,  dit-on,  les  trois  mission- 
naires de  la  station  sont  occupés  à répondre  aux  Coles 
qui,  du  fond  des  jungles,  viennent  par  troupes  leur  deman- 
der des  instructions.  Le  gouverneur  du  Rengale,  qui  a vi- 
sité le  district  en  janvier  dernier,  s’est  montré  très  surpris 
de  ce  mouvement,  et  son  secrétaire  disait  à l’un  des  mission- 
naires qu’assurément  « rien  de  pareil  ne  s’était  encore  vu 
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dans  l’Inde...  » Cette  remarque  fut  émise  à l’issue  d’une 
réunion  à laquelle  avaient  assisté, 2,000  chrétiens  tout  ré- 
cemment sortis  des  ténèbres  du  paganisme. 


AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Des  nègres  généreux. 

La  colonie  de  Démérara  (Guyane  anglaise)  est  une  de 
celles  où  le  Gouvernement  anglais  fait  déposer  les  nègres 
que  ses  vaisseaux  croiseurs  arrachent  à l’odieux  trafic 
d’hommes  que  quelques  nations  s’obstinent  à autoriser. 
La  plupart  de  ces  malheureux  restent  dans  le  pays  et  cher- 
chent à s’y  assurer  des  moyens  d’existence.  Ils  y devien- 
nent, par  conséquent,  un  champ  d’activité  missionnaire 
que,  depuis  longtemps  déjà,  les  messagers  de  la  Bonne 
Nouvelle  cultivent  avec  un  succès  dont  les  communications 
suivantes  donneront  une  idée.  Elles  sont  empruntées  à la 
correspondance  du  Rév.  James  Scott,  missionnaire  de  la  So- 
ciété de  Londres  à Ébenézer  : 

« Nous  recevons  de  grands  encouragements  dans  nos  tra- 
vaux parmi  les  Africains  nouvellement  capturés  et  mis  en 
liberté.  Beaucoup  d’entre  eux  apprennent  à lire  ; iis  se  mon- 
trent , en  général,  très  industrieux , et  quelques-uns  ont 
réussi  déjà  à s’acheter  des  maisons  et  des  terres.  Dernière- 
ment, l’un  d’entre  eux,  après  avoir  acquis,  pour  70  livres 
sterling,  un  lot  de  terrain  sur  lequel  se  trouvait  une  vieille 
maison  dilapidée,  a dépensé  le  double  de  cette  somme  en 
réparations,  et  a fait  de  cette  ruine  une  demeure  aussi 
commode  qu’agréable. 

« Après  avoir  longtemps  prêché,  tous  les  mercredis  soir,  dans 
les  environs  de  ce  lieu,  je  craignais  de  me  voircontraintàsus- 
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pendre  ce  service,  parce  qne  le  local  où  il  se  faisait  n’élait 
plus  à ma  disposition , et  qu’il  m’avait  été  impossible  de 
m’en  procurer  un  autre.  Mais  un  jour  le  propriétaire 
nègre  dont  je  vous  parle  vient  me  trouver,  et  tout  ému  : 
« Monsieur,  me  dit-il,  je  ne  saurais  supporter  l’idée  que 
la  prédication  de  l’Evangile  cesse  ici,  faute  d’un  lieu  de 
réunion.  »>  Et,  pour  empêcher  ce  qu’il  appelait  un  malheur, 
il  m’offrit  de  consacrer  gratuitement  à cet  usage  tout 
le  rez-de-chaussée  de  sa  maison.  Or,  ce  rez-de-chaussée, 
loué  par  lui  en  plusieurs  pièces,  lui  rapportait  par  an 
douze  livres  sterling  (300  fr.),  ce  qui  était  à peu  près 
tout  son  revenu  assuré.  Il  voulait  de  plus  prendre  à sa  charge 
les  frais  d’appropriation.  Quoique  ce  sacrifice  fût  offert  de 
bon  cœur,  je  crus  devoir  faire  à mon  visiteur  l’observation 
que  je  le  croyais  trop  grand  pour  lui.  « Non,  me  répondit-il  ; 
« depuis  que  je  suis  dans  ce  pays  le  Seignenr  m’a  fait  pros- 
« pérer;  ce  que  je  possède  doit  être  tout  à son  service.  » 
Grâce  à d’autres  arrangements,  je  pus  me  dispenser  d’ac- 
cepter l’offre;  mais  le  digne  homme  en  parut  presque  fâché. 
11  n’est,  du  reste,  pas  le  seul  qu’animent  des  sentiments  pa- 
reils. Beaucoup  de  ces  Africains  libérés  sont  non-seulement 
au  nombre  de  nos  auditeurs  les  plus  assidus  et  les  plus  atten- 
tifs, mais  encore  les  bienfaiteurs  les  plus  généreux  de  l'œuvre 
des  missions . Que  Dieu  bénisse  nos  croiseurs  sur  la  côte  d’A- 
frique ! Ce  vœu  s’échappe  naturellement  du  cœur  quand  on 
voit  combien  d’hommes  excellents  le  pénible  service  qu’ils 
font  a déjà  délivrés  des  horreurs  de  l’esclavage. 

« En  octobre  dernier  une  chrétienne,  négresse  aussi,  mais 
née  dans  ce  pays,  vint  m’apporter  sa  souscription  mensuelle. 
Elle  me  présenta  quatre  dollars  (20  fr.).  Sachant  qu’elle  avait 
une  nombreuse  famille  et  un  mari  mal  disposé  à l’égard  delà 
vérité,  je  lui  demandai  si  elle  ne  ferait  pas  mieux  de  garder  par 
devers  elle  une  somme  si  considérable.  « Non,  me  répondil- 
« elle,  je  suis  en  retard  pour  mes  souscriptions,  et  comme 
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^ il  me  reste  de  quoi  subvenir  à mes  besoins  du  moment,  je 
« tiens  à vous  donner  ceci.  Ce  sera  pour  m’acquitter  jusqu’à 
« la  fin  de  l’année.  Je  ne  suis  pas  sûre  de  vivre  longtemps^  je 
a ne  voudrais  pas  mourir  laissant  une  dette  envers  V Eglise.  » 
Quelques  semaines  après,  en  effet,  elle  fut  atteinte  d’une 
maladie  qui  devait  lui  faire  échanger  l’Église  d’ici-bas  pour 
la  glorieuse  Sion  d’en  haut.  Je  ne  pus  aller  la  voir  que 
quelques  fois,  parce  que,  dans  ce  pays,  les  maladies  mor- 
telles ont  promptement  achevé  leur  œuvre  ; mais  les  moments 
de  ces  courtes  visites  resteront  parmi  les  souvenirs  les  plus 
édifiants  de  ma  vie.  La  dernière  fois  que  je  m’approchai  de 
son  lit,  la  veille  de  sa  mort,  elle  me  dit:  a Ohl  que  je  dois  de 
« reconnaissance  à ce  bon  Sauveur  qui  a racheté  mon  âme 
a par  son  sacrifice  sur  la  croix  ! Ohl  ce  sang  précieux  qui 
« purifie  de  tout  péché  ! J’étais  une  misérable  pécheresse  : 
« Jésus  m’a  cherchée,  trouvée,  sauvée.  Et  maintenant  il 
* m’appelle.  Oh  ! son  sourire  est  la  paix  ; espérer  en  lui, 
« c’est  le  ciel;  je  vais  le  voir  ; je  vais  m’unir  à lui  pendant 
« l’éternité  tout  entière,  et  je  célébrerai  ses  louanges.  Oh  ! 
a que  je  suis  heureuse  ! » Et  aucune  description  ne  saurait 
rendre  l’ineffable  joie  que  ressentait  cette  femme  en  présence 
de  la  mort.  Jamais  je  n’avais  si  bien  compris  le  ciel  qu’à 
côté  de  ce  lit  de  mort.  » 


ETATS-UNIS. 

50e  Assemblée  générale  d’lne  Société  de  Missions. 

En  1810,  cinq  personnes,  réunies  danns  une  maison  parti- 
culière de  l’Etat  de  Connecticut,  s’entretenant  ensemble 
du  devoir  de  porter  l’Evangile  aux  païens,  conçurent  l’idée 
de  fonder  une  association  missionnaire,  et  se  mirent  sur-le- 
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champ  à l’œuvre,  dans  le  but  de  réaliser  ce  projet.  Telle  a 
été  l’origine  de  la  grande  Société  que  nous  avons  si  souvent 
à citer  sous  le  nom  de  Conseil  américain  pour  les  missions 
étra  n gères. 

Cette  institution  célébrait  donc,  le  2 octobre  de  cette  an- 
née^ Boston,  son  cinquantième  anniversaire,  et  jamais,  de- 
puis sa  fondation,  l’assemblée  n’avait  été  si  nombreuse,  les 
rapports  des  missions  si  encourageants,  l’état  financier  de 
l’œuvre  si  prospère. 

On  dit  que  cinq  à six  mille  personnes  étrangères  à la  ville 
de  Boston  s’y  étaient  rendues  des  différents  points  de  T li- 
mon, et  que  toutes  ont  reçu  une  fraternelle  hospitalité,  soit 
dans  la  ville,  soit  dans  les  environs  immédiats.  Cette  affluence 
extraordinaire  a presque  été  un  embarras,  car  faute  d’une  en- 
ceinte assez  grande  pour  la  contenir  tout  entière,  il  a fallu, 
pendant  les  trois  journées  qu’a  duré  la  fête,  tenir  plusieurs 
fois  deux  assemblées  simultanées,  et  au  service  de  commu- 
nion qui  a clos  les  exercices,  quatre  églises  ont  à peine  suffi 
à recevoir  tous  ceux  qui  voulaient  y prendre  part  ou  tout  au 
moins  y assister. 

Parmi  les  assistants,  deux  hommes  avaient  des  droits  par- 
ticuliers aux  hommages  respectueux  de  l’assemblée.  L’un 
d’eux,  le  Rév.  M.  Keep,  est  l’un  des  deux  seuls  fondateurs 
de  l’œuvre  qui  soient  encore  sur  la  terre  des  vivants.  Malgré 
ses  quatre-vingts  ans,  ce  vénérable  vieillard  a pu  lire, 
d’une  voix  encore  ferme,  une  notice  historique  très  intéres- 
sante sur  les  premiers  travaux  de  la  Société.  Le  second, 
nommé  M.  Nott,  faisait  partie  des  trois  premiers  mission- 
naires qui,  sous  les  auspices  de  la  Société,  quittèrent  le  sol 
américain  pour  les  contrées  idolâtres.  Malheureusement,  la 
faiblesse  de  ce  dernier  l’a  empêché  de  prendre  une  part  ac- 
tive aux  actes  de  l’assemblée. 

Le  rapport  annuel  a dignement  répondu  à l’attente  des 
amis  de  l’œuvre.  Il  a eu  à constater,  sur  tous  les  points  qu’elle 
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occupe,  des  progrès  où  se  révèle  avec  éclat  la  main  protec- 
trice du  divin  Chef  de  l’Eglise.  Nous  ne  pouvons  en  reproduire 
que  quelques  courts  fragments. 

En  1859,  la  Société  avait  clos  son  exercice  avec  un  dé- 
ficit de  plus  de  340,000  francs.  Un  appel  spécial  fut  adressé 
au  public  pour  aider  à l’extinction  de  cette  énorme  dette,  et 
non-seulement  la  somme  demandée  a été  obtenue,  mais  un 
excédant  de  plus  de  20,000  francs  a pu  être  reporté  à la 
caisse  des  dépenses  courantes.  Outre  ce  boni,  les  recettes 
ordinaires  se  sont  élevées,  pendant  l’année,  à plus  de 
1,800,000  fr.,  qui  ont  suffi  et  au-delà  pour  couvrir  les  dé- 
penses, de  sorte  que  l’exercice  s’est  fermé  avec  un  encaisse 
d’environ  7,000  fr.  Nous  recommandons  cet  exemple,  donné 
par  les  chrétiens  d’Amérique,  aux  amis  de  nos  Sociétés  re- 
ligieuses, qu’on  laisse  si  souvent  se  débattre  sous  le  poids  de 
déficits  bien  autrement  faciles  à combler,  qui  souvent  de- 
viennent pour  elles  une  source  de  cruels  embarras. 

Le  Conseil  compte,  dans  son  vaste  champ  de  travail, 
22  missions,  avec  119  stations  et  150  annexes.  Il  y emploie 
166  missionnaires  consacrés,  dont  8 sont  en  même  temps 
médecins,  5 autres  médecins  non  consacrés,  10  agents  divers, 
195  femmes  et  458  ouvriers  indigènes,  parmi  lesquels  se 
trouvent  25  pasteurs  et  150  prédicateurs.  En  joignant  à 
ces  chiffres  celui  des  agents  occupés  dans  les  écoles,  qui  sont 
au  nombre  d’environ  370,  on  arrive  au  chiffre  de  1,257, 
comme  représentant  le  nombre  total  des  personnes  employées 
par  la  Société.  Il  y a 144  Eglises  organisées,  contenant  en- 
semble environ  20,000  membres  (dont  plus  de  1,000  ont  été 
admis  dans  le  courant  de  l’année),  et  dans  les  écoles 
10,600  élèves.  Les  4 imprimeries  que  possède  la  Société  ont 
imprimé,  durant  l'année,  plus  de  38  millions  de  pages,  qui 
portent  au-delà  de  1,200  millions  le  chiffre  total  des  pages 
émises  depuis  la  fondation  de  l’œuvre. 

Les  pays  sur  lesquels  s’étend  l’action  de  la  Société  sont 
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l’ouest  et  le  sud-est  de  l’Afrique,  l’empire  turc  et  la  Perse, 
l’Inde  et  Ceylan,  la  Chine,  les  îles  Sandwich,  la  Micronésie, 
et  enfin  les  régions  des  Etats  de  l’Union  où  se  trouvent  en- 
core des  peuplades  indiennes.  Nous  avons  trop  souvent  l’oc- 
casion de  parler  des  œuvres  poursuivies  sur  ces  différents 
points  pour  reproduire  ici  les  détails  donnés  par  le  rapport 
sur  chacun  d’eux.  Les  missions  du  sud  de  l’Afrique,  de 
l’empire  turc,  de  l'Inde  et  des  îles  Sandwich  ont  été  tout 
particulièrement  bénies.  Ces  dernières  ont  même  pris  assez 
de  développement  et  de  stabilité  pour  que  les  îles  Sandwich 
puissent  être  appelées  un  pays  chrétien,  et,  selon  toute  appa- 
rence, les  Eglises  s’y  suffiraient  bientôt  à elles-mêmes,  sans  la 
corruption  occasionnée  par  le  grand  nombre  d’étrangers 
qu’attirent  dans  ces  parages  les  progrès  du  commerce  et  de 
la  civilisation. 

Une  des  missions  les  plus  importantes  dont  les  Indiens  du 
nord  de  l’Amérique  fussent  les  objets,  celle  des  Chéroquies 
Iroquois,  a été  discontinuée,  parce  que  cette  nation,  l’une 
des  plus  considérables  parmi  les  aborigènes  du  pays,  a em- 
brassé le  christianisme  en  masse,  et  que,  sous  la  direction  de 
son  gouvernement,  les  institutions  chrétiennes  s’y  dévelop- 
pent, non  pas  sans  doute  d’une  manière  parfaite,  mais  avec 
assez  de  vigueur  et  de  fidélité  pour  que  la  Société  puisse  re- 
garder son  œuvre  comme  achevée  dans  cet  intéressant 
champ  de  travail. 

Tels  sont  les  faits  les  plus  saillants  du  rapport  lu  à Boston. 
Au  nombre  des  orateurs  qui  prirent  ensuite  la  parole,  la 
France  était  représentée  par  M.  le  pasteur  Fisch,  de  Paris, 
qui  entretint  l'assemblée  des  travaux  de  la  Société  des  Mis- 
sions de  celte  ville  au  sud  de  l’Afrique.  Plusieurs  mission- 
naires, revenus  de  différents  points  du  globe,  furent  aussi 
successivement  entendus.  On  remarquait  parmi  eux  un  pas- 
teur de  Turquie,  sorti  des  rangs  de  l’Eglise  arménienne. 

En  somme,  le  jubilé  semi  séculaire  du  Conseil  américain 
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a été  une  fête  bénie.  Il  a duré  quatre  jours.  Avant  de  se  sé- 
parer, l’assemblée  a voté  une  série  de  résolutions  qu’on 
pourrait  appeler  d’actions  de  grâces,  et  rendant  en  effet 
grâces  à Dieu  pour  toutes  les  bénédictions  répandues  sur  la 
Société  depuis  cinquante  ans. 

Un  fait  digne  d’être  cité  encore  au  sujet  de  cet  anniver- 
saire, c’est  qu’il  n’a  pas  été  célébré  en  Amérique  seulement. 
Au  même  moment,  le  4 octobre,  une  très  nombreuse  assem- 
blée se  réunissait  à Constantinople , dans  la  chapelle  de  l’am- 
bassade hollandaise,  dans  le  même  but  et  sous  l’impression 
des  mêmes  sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu.  Cette 
réunion,  qu’on  dit  avoir  été  très  édifiante  aussi,  offrait  des 
représentants  de  quatorze  pays  différents,  appartenant  à 
presque  toutes  les  fractions  du  monde  protestant.  Un  des 
orateurs  qui  ont  pris  la  parole,  le  Dr  Dwight,  un  des  plus 
anciens  missionnaires  américains  en  Turquie,  a peint,  d’un 
seul  trait,  les  merveilleux  effets  de  la  prédication  de  l’Evan- 
gile dans  la  Turquie  d’Asie.  Quand  il  y arriva,  il  y a environ 
un  quart  de  siècle,  il  passa  dix-huit  mois  à parcourir  la  Turquie 
d’Asie  sans  rencontrer  une  seule  personne  vraiment  pieuse, 
tandis  qu’à  présent,  on  peut  dire  que  dans  certaines  provinces  il 
n’est  aucune  ville  importante,  et  il  est  très  peu  de  villages  ou 
le  voyageur  chrétien  ne  soit  sûr  de  trouver  des  personnes  qui 
aiment  le  Seigneur  et  prennent  plaisir  à lire  sa  Parole. 


Effets  de  l’Evangile  parmi  les  Chactas. 

L’ancienne  nation  des  Chactas,  établie  dans  l’Arkansas,  est 
devenue,  grâce  à Dieu  et  aux  travaux  persévérants  des  mes- 
sagers de  sa  Parole,  une  nation  chrétienne,  dont  sans  doute 
la  vie  religieuse  laisse  beaucoup  à désirer,  mais  dont  les 
progrès  en  divers  genres  sont,  à tout  prendre,  extrêmement 


472 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

remarquables.  Un  colon  établi  parmi  ce  peuple,  dans  les 
environs  du  fort  Smith,  écrivait  dernièrement  à ce  sujet  : 

« Je  suis  ici  dans  une  des  régions  de  l’ouest  les  plus  splen- 
dides, mais  il  faut  ajouter  aussi,  dans  le  désert,  car  les  Indiens 
y sont  relativement  peu  nombreux,  et  en  occupent  à peine  la 
dixième  partie.  La  nation  possède  le  sol  en  commun.  Chaque 
Indien,  avec  les  personnes  qui  lui  appartiennent,  soit  par  le 
sang  soit  par  alliance,  s’établit  sur  tel  point  encore  vacant  qui 
lui  convient,  et  une  fois  installé,  les  lois  nationales  garantis- 
sent son  droit,  en  interdisant  à tout  autre  colon  de  se  fixer  à 
moins  d’un  quart  de  mille  des  palissades  dont  il  a entouré  son 
terrain.  Les  marchands  et  les  artisans  de  toute  espèce  ob- 
tiennent très  facilement  du  conseil  de  la  nation  la  permission 
de  s’établir,  et  peuvent  librement  exercer  leur  profession, 
mais  à condition  de  n’en  pas  sortir,  et  notamment  de  ne 
cultiver  le  sol  que  dans  le  but  d’en  tirer  ce  qui  est  néces- 
saire à l’entretien  de  leur  famille. 

» Les  Chactas  ont  un  ensemble  de  bonnes  lois,  générale- 
ment très  bien  observées.  Ils  ne  permettent  pas  qu’une  seule 
goutte  de  liqueur  spiritueuse  soit  vendue,  donnée  ou  trans- 
portée dans  tout  leur  Etat.  Si  les  agents  de  la  police  en  dé- 
couvrent, ils  la  répandent  par  terre,  et  confisquent  au  profit 
de  la  nation  les  vases  qui  la  contenaient,  les  véhicules  qui  la 
transportaient  et  l’établissement  même  qui  la  recelait.  Aucun 
impôt  ne  pèse  sur  le  peuple,  le  gouvernement  trouvant  de  quoi 
pourvoir  à ses  besoins  dans  ce  qu’il  perçoit  sur  l’annuité 
payée  à la  nation  par  les  Etats-Unis,  en  échange  des  terrains 
qu’elle  leur  a cédés.  Mais  le  fonds  affecté  à l’entretien  des 
écoles  suffit  pour  que  tous  les  natifs  qui  le  veulent  jouis- 
sent des  privilèges  d’une  bonne  éducation.  Les  écoles  sont 
très  nombreuses  et  généralement  bien  tenues.  Les  mission- 
naires et  les  pasteurs  sont  en  assez  grand  nombre  pour  que  le 
culte  se  célèbre  régulièrement  partout  où  l’on  peut  réunir  une 
congrégation.  En  somme,  les  Chactas,  tout  en  conservant 
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encore  quelques  traits  caractéristiques  des  anciennes  nations 
indiennes,  sont  une  population  rangée,  pacifique  et  assez 
industrieuse  pour  s’assurer  les  bienfaits  d’une  aisance  géné- 
rale. Ils  ont,  pour  la  plupart,  abandonné  l’usage  des  vête- 
ments et  des  ornements  indiens,  pour  s’habiller,  à peu  de 
chose  près,  comme  les  blancs,  etc. 

Quel  encourageant  contraste  entre  ce  tableau  tracé  par 
un  homme  qui  ne  se  donne  pas  pour  un  chrétien  zélé,  et  les 
mœurs  sauvages,  vagabondes  et  sanguinaires  que  les  an- 
ciennes descriptions  assignaient  aux  Chactas,  comme  à toutes 
les  tribus  indiennes  du  nord  de  l’Amérique  ! C’est  l’Evangile 
de  notre  Dieu  qui  a fait  ces  choses.  Que  gloire  en  soit  rendue 
à ce  Dieu  trois  fois  saint  ! 


Discours  et  prière  d’un  chef  iroquois. 

il  n’est  sans  doute  aucun  de  nos  lecteurs  qui  n’ait  entendu 
parler  de  cette  réunion  de  prières  de  la  rue  Fulton,  à New- 
York,  qui,  depuis  trois  ans  révolus,  a été  une  source  d’a- 
bondantes bénédictions  spirituelles  pour  un  si  grand 
nombre  d’âmes.  Il  y a quelques  semaines  que  les  chrétiens 
assemblés  dans  le  local,  dernièrement  agrandi,  où  se  tiennent 
ces  séances,  y entendirent  un  orateur  dont  la  qualité  et  le 
discours  méritent  de  trouver  place  dans  nos  pages. 

C’était  un  chef  indien,  de  cette  nation  des  Iroquois  (Ché- 
rokies),  du  sein  de  laquelle  nous  disions  plus  haut  que  le 
Conseil  américain  avait  cru  devoir  retirer  ses  missionnaires, 
parce  qu’elle  est  devenue  à peu  près  toute  chrétienne.  Ce 
chef  a pour  nom  le  Nuage  blanc.  Ses  vêtements  étaient 
pareils  à ceux  des  Américains  de  la  classe  aisée,  à l’exception 
d’un  riche  manteau  de  peau  de  daim,  splendidement  orné  de 
broderies  à la  mode  de  son  peuple,  et  dont  l’apparence  toute 
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indienne  avait,  dans  les  rues,  vivement  excité  la  curiosité  des 
oisifs  et  des  enfants.  Le  Nuage  blanc  portait,  du  reste,  ce 
costume  avec  aisance  et  avec  un  air  de  modestie  qui  perçait 
également  dans  toutes  ses  manières. 

En  prenant  la  parole,  il  commença  par  exprimer  le  bonheur 
qu’il  ressentait  de  se  trouver  dans  cette  réunion  de  prières. 
« Mon  cœur,  dit-il,  est  large  pour  tous  les  chrétiens  qui  sont 
ici.  Je  voudrais  pouvoir  les  serrer  tous  dans  mes  bras. 
Dieu  seul  sait  ce  que  j’éprouve  à la  vue  d’une  multitude 
assemblée  pour  prier.  Vous  priez  pour  aller  au  ciel  ; le 
pauvre  Indien  a besoin  aussi  d’aller  au  ciel.  Vous  priez  ce 
Jésus  que  vous  aimez;  l’Indien  aussi  aime  Jésus.  Vous  lui 
demandez  d’être  lavés  dans  son  sang  ; l’Indien  aussi  a besoin 
d’être  purifié  de  ses  péchés.  Vous  priez  ensemble  comme 
des  frères  rachetés  par  Jésus  ; et  l’Indien  vient  à vous  aussi 
comme  un  frère  racheté  par  le  même  Sauveur.  Je  suis  un 
lroquois.  Mon  pays  est  à 3,500  milles  (environ  1,200  lieues) 
d’ici,  dans  le  lointain  ouest.  Ce  fut  en  1816  que  vous  envoyâ- 
tes des  missionnaires  parmi  mon  peuple.  L’homme  blanc  se 
présenta  chez  nous  avec  la  Bible  dans  une  main,  avec  un  livre 
de  prières  dans  l’autre,  et  avec  l’amour  de  l’Évangile  dans 
le  cœur.  Il  nous  annonça  que  Jésus-Christ  était  venu  sur  la 
terre  pour  sauver  les  pécheurs.  L’Esprit  du  Seigneur,  des- 
cendant dans  l’humble  wigwam  de  mon  père,  me  cria  que 
j’étais  un  de  ces  pécheurs  et  que  je  devais  croire  en  Jésus.  Il 
m’accusait  de  beaucoup  de  choses  et  me  chargea  d'un  tel  far- 
deau, que,  tout  effrayé,  j’essayai  de  m’y  soustraire  en  me  sau- 
vant dans  les  bois.  Mais  là  mon  cœur  alarmé  ne  me  laissa 
aucun  repos  ; l’Esprit  continuait  à me  crier  d’aller  au  Sei- 
gneur Jésus.  Il  fallut  donc  bien  y aller  ; je  lui  confessai  tous 
mes  péchés,  et  à la  fin  il  eut  pitié  de  moi.  A cette  époque, 
qui  est  celle  de  ma  conversion,  je  ne  savais  pas  un  mot  d’an- 
glais. Aujourd’hui  encore,  je  voudrais  pouvoir  vous  mieux 
dire  combien  je  suis  heureux  de  me  trouver  dans  cette  réunion 
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de  prières.  Oh  1 conservez  avec  soin  de  pareilles  réunions 
dans  cette  grande  ville  de  New-York.  Je  ne  puis  vous  parler 
dans  votre  langue  comme  je  le  voudrais,  mais  j’éprouve  le 
besoin  de  prier.  Prions  ! » 

Et  ces  mots  dits,  l’Indien  se  mit,  en  effet,  à prononcer  une 
prière,  mais  une  prière  telle,  dit  un  des  assistants,  qu’en  fait 
de  simplicité  vraiment  enfantine,  de  foi,  de  ferveur,  de  cha- 
rité, jamais  peut-être  dans  cette  salle  on  n’avait  encore  rien 
entendu  de  pareil.  Elle  produisit  une  impression  qui  se  mani- 
festa bientôt  par  de  nombreux  sanglots.  On  put  voir  des 
hommes  forts  cacher  leur  visage  dans  leurs  mains  pour 
laisser  librement  couler  leurs  larmes.  Tous  sentaient  que 
cet  Indien  avait  été  efficacement  enseigné  par  l’Esprit 
saint,  etc. 


Une  lettre  de  M.  Molfat  annonce  qu’après  une  absence 
d’environ  une  année,  consacrée  à la  fondation  de  la  mission 
chez  les  Matabélés  du  trop  célèbre  Moussélékatsi,  le  mission- 
naire est  de  retour  à son  poste  du  Kuruman.  Les  deux  collè- 
gues qu’il  a laissés  à l’œuvre  au  milieu  de  celte  race  sauvage, 
M.  Thomas  et  M.  John  Moffat  (son  fils),  paraissaient  aussi 
bien  établis  dans  le  pays  qu’on  pouvait  s’y  attendre.  Avant 
de  quitter  Moussélékatsi,  qui  lui  a témoigné  jusqu’à  la  fin  la 
plus  grande  bienveillance,  M.  Moffat  a reçu  de  lui  la  promesse 
solennelle  qu’il  permettrait  aux  missionnaires  de  prêcher 
librement  f Evangile  à ses  gens,  et  qu’il  les  protégerait  effi- 
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cacement  dans  toutes  leurs  entreprises.  Jusqu’à  présent,  ce- 
pendant, aucune  impression  sérieuse  ne  paraît  avoir  été 
produite  par  l’Evangile  sur  l’âme  du  vieux  chef,  et,  comme 
le  remarque  M . Moffat,  il  est,  à parler  humainement,  difficile 
d’espérer  qu’un  homme  qui  s’est  fait  adorer  à peu  près  comme 
un  dieu  depuis  plus  de  quarante  ans,  se  résigne  à courber  sa 
tète  orgueilleuse  devant  le  Dieu  de  l’Evangile  ; mais  la  grâce 
du  Seigneur  est  toute-puissante,  et,  en  tout  cas,  c’est  un 
grand  succès  que  d’avoir  obtenu  d’un  tel  homme  la  permis- 
sion de  fonder  une  œuvre  évangélique  à ses  côtés. 

En  regagnant  le  Kuruman,  M.  Moffat  a rencontré  dans  le 
désert  d’autres  missionnaires  qui  se  rendaient  dans  l’intérieur 
pour  commencer  une  nouvelle  mission  pour  les  Makololos, 


Une  lettre  di  D Livingstone. 

Nous  avons  raconté,  l’année  dernière,  que  le  Dr  Livings- 
tone, en  remontant  le  Zambèze  pour  essayer  de  regagner 
par  cette  voie  les  régions  précédemment  explor  ées  par  lui 
dans  l’Afrique  centrale,  y a découvert  de  nombreuses  popu- 
lations nègres  répandues  sur  les  bords  d’une  rivière  nommée 
la  Schiié,  et  autour  de  plusieurs  lacs  de  grande  étendue, 
dont,  jusqu’à  ce  jour,  on  n’avait  pas  plus  soupçonné  l’exis- 
tence qu’on  n’avait  connu  celle  du  lac  ’Ngami. 

Nous  avons  annoncé  aussi  qu’à  la  suite  de  séances  ou  le 
Dr  Livingstone  avait,  dans  son  voyage  en  Angleterre,  en- 
tretenu les  étudiants  d’Oxford  et  de  Cambr  idge  du  résultat 
de  ses  explorations,  ces  deux  universités  avaient  décidé  de 
fonder  ensemble  une  mission  anglicane  dans  l’Afrique  cen- 
trale, et  qu’un  évêque  du  même  rit  avait  été  appelé  à diriger 
cette  entreprise. 

La  nouvelle  de  ce  projet,  parvenue  au  Dr  Livingstone  sur 
les  bords  de  la  Schiré,  dans  une  valise  qu’il  a trouvée  flot- 
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tant  sur  la  rivière,  à deux  lieues  de  l’endroit  où  on  l’avait 
déposée,  l’a  fort  intéressé  et  lui  a fait  adresser  à l’évêque 
d’üxford,  en  date  du  7 avril  dernier,  une  lettre  où  il  félicite 
les  universités  d’avoir  eu  cette  idée  et  d’en  avoir  hâté  l’exé- 
cution. Les  régions  qu’explore  en  ce  moment  le  hardi 
voyageur  lui  paraissent  admirablement  propres  à une  œuvre 
missionnaire.  Le  climat  est  fertile,  les  communications  faci- 
litées par  de  grands  courants  d’eaux,  et  les  habitants,  quoi- 
que devenus  défiants  par  suite  des  tristes  opérations  de  la 
traite,  se  montrent  animés  des  mêmes  dispositions  paisibles 
et  douces  qui  caractérisent  les  Makololos  de  l’intérieur.  Le 
docteur  approuve  beaucoup  l’envoi  d’un  évêque,  comme 
aussi  le  dessein,  formé  par  les  directeurs  de  l’entreprise,  de 
fonder  une  institution  ou  un  collège  destiné  aux  fils  des  chefs 
du  pays.  En  somme,  le  projet  lui  paraît  digne  de  la  nation 
anglaise,  digne  de  l’Eglise  d’Angleterre,  et  digne  des  deux 
universités  qui  l’ont  conçu.  11  lui  promet  son  concours  le 
plus  actif,  et,  s’appuyant,  comme  toujours,  sur  la  Parole  de 
Celui  qui  a dit  aux  siens  : « Voici,  je  serai  avec  vous  jusques 
à la  fin,  » il  ne  doute  pas  qu’un  jour  les  nations  aborigènes 
de  ces  contrées  ne  bénissent  le  peuple  qui  leur  aura  envoyé 
l’Evangile  de  grâce  et  de  vérité. 


Les  prières  d’une  mère. 

M.  Simon,  pasteur  de  l’Église  protestante  fondée  parmi 
les  Arméniens  de  Constantinople,  et  qui  est  lui-même  Ar- 
ménien, citait  dernièrement,  en  Amérique,  un  exemple  tou- 
chant des  effets  produits  par  la  grâce  au  sein  de  son 
Eglise. 

Au  nombre  des  membres  du  troupeau  se  trouve  une  fem- 
me âgée  de  quatre-vingt-dix  ans  révolus,  qui  ne  se  rend 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté  au  lieu  de  réunion,  mais 
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qui,  une  fois  arrivée,  s’assied  le  plus  près  qu’elle  peut  de  la 
chaire  et  semble  boire  avec  avidité  chacune  des  paroles  qui 
en  descendent.  Cette  sœur  compte  pour  descendants  directs, 
en  enfants,  petils-enfantset  arrière-petits-enfants,  cinquante- 
huit  personnes  de  tout  âge.  Dès  qu’elle  eut  donné  elle-même 
son  cœur  à Jésus,  exhorter  cette  nombreuse  famille  et 
prier  pour  elle  devint  la  grande  affaire  de  sa  vie,  et  ce  travail 
n’a  pas  été  vain.  Sur  ces  cinquante-huit  personnes,  il  n’en 
reste  pas  une  qui  soit  opposée  à la  prédication  de  la  vérité, 
et  il  en  est  vingt-deux  qu’on  peut  regarder  comme  ayant 
donné  leur  cœur  à Dieu.  Aussi  disait-elle  naguère  à son 
pasteur  : « Comment  pourrais-je  douter  un  seul  instant  que 
« le  Seigneur  entende  nos  prières  et  les  exauce  ? J’ai  prié 
« pour  ma  famille,  comment  ne  le  ferais-pas  aussi  pour  le 
« monde  entier?  » 

« Voilà,  a dit  en  terminant  M.  Simon,  un  des  encoura- 
gements qu’il  a plu  au  Seigneur  de  m’accorder.  » 


Une  œuvre  de  charité  chrétienne. 

Quelques  pasteurs  de  Londres  font  en  ce  moment  dans  cette 
ville  une  collecte  dont  l’objet  ne  saurait  manquer  d’exciter  une 
vive  sympathie.  11  s’agit  de  mettre  un  pieux  pasteur  nègre  de 
la  colonie  de  Sierra-Léone  en  position  de  racheter  quatre  de 
ses  enfants  qui  sont  esclaves.  Ce  père,  si  profondément  frappé 
dans  ses  affections,  est  au  service  de  la  Société  des  Missions 
wesleyennes,  dont  les  travaux  à Sierra-Léone  ont  été  si 
abondamment  bénis. 
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